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INTRODUCTION 



L'aocucil favoiabie fait à notre premièrf- publication* par 
rcito (;lite (lu publin qui cherche dans l'histoire autre chose 
que des armes pour la polémique ou des argiuments en 
faveur d'un parti, nous a engagé à continuer nos travaux 
par où nous eussions voulu les commencer, si des considé- 
rations d'actualité auxquelles nous avons fini par nous 
rendra, ne nous avaient déterminé à négliger Tordre chrono- . 
logique, pour entretenir d'àbord le lecteur de cette épineuse 
i|ueslion dltalie, qui, malgré son grand Age, semble 
rajeunir chaque année. 

Le terrain quo nous abordons aujourd'hui est moins 
brillant. La leiKlie des révolutions (|ui ont bouleversi' l'Ku- 
rupo do lH>:i à 18.10 cbt. aiuiiUenant refroidie, et, malgré les 
investigations dcjà faites, l'on peut procéder à des foiiilles 
nouvelles avec la chance dV-tre r< compensé par quelques 
découvertes intéj^essautes. D'ailleurs, lo goût des détails 

i. Le siecrei de l'Empereur, correspoudaucy coDfldenticlle et 
ioédite éeb&ngée entre M. Thouvenel, le duc de Gramont et le 
général comte de Flahaalt (f 86M8C3)^ publiée par L. Tbouvenel, 
Paris, 1889, 2 vol. in-8*, Galmann Lévy, édilf ur. 
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n INTRODUCTION. 

historiques paraît définitivement entré dans nos mœurs, et, 
si ce penchant satisfait la curiosité, il aide aussi, on le 
reconnaîtra, à faire prévaloir la vérité. 

Entré en ISIS, à l'ftge deviogt-quatreans, au département 
des afiaires étran^^^rcs, M. Thouvcncl n'avait pas tardé à être 
distingué par M. Dcsagcs, directeur des affaires politiques 
depuis douze iinuées, et collaborateur fidèle de M. Guizot 
aloi^s iiiiiiistre des affaires étrangères, qui avait j'I u ♦ à ju>lc 
litrf son iuliinc r(:)nfiaii(u dans ce diplonialr émincnl. 
ApièB un voyage en Espagne et un voyap:e en Angleterre*, 
au cours desquels il avait été chargé de niissions confiden- 
tielles auprès du comte Bresson et du comte de Sainte- Aulairc, 
M. Thotivrnel fut envoyé à Bruxelles sous les ordres du 
marquis de Rumigny, qui avait reçu le titre d'ambassadeur 
depuis le mariage de la princesse Louisa d'Orléans avec le 
roi des Belges Léopold I*^ Mais M. Thouvenel ne passa 
que quelques mois à Bruxelles, et la fin de Tannée ISfrS 
le trouva en Grèce, important poste d'observation, où 
M. Dosages voulait Viproutcr^ pour nous servir ici de sa 
luopre expression. M. Guizoï, d uilkurs, avait dit un jour à 
un personnage qui lui ifcuiiuauiiduit chaudcuicul M. Thon- 
venel : Sous le fioari ons rHv. Les événcmeutb se chaigcicut 
de combler le vide que semblait devoir laisser, dans la 
carrière de M. Thouvenel, la disparition de la scène poli- 
tique de protecteurs tels que M. Guizot et M. Desagcs, 
puisque le simple secrétaire délégation de 1840 était nommé 
ministre de France à Athènes en iS49, à l'&ge de trente et 
un ans. 

Lorsque M. Tliouvenel arriva en Grèce, au mois de 

1. Los lettres de M. Thouvenel, écrites pcndaut son premier 

Toyago en Orient <'\^'W <■{ jirn'.ar.t <<m séjour on l>paiç^ne 
JSiiy t't en Bol^n»pic \ihto/, seioiil piil)iièf5 un jour. Klles m>nt 
rcujplies de dcsi-riptious allachoiileî* et d'auerdoles iuétliles. 
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INTnODUCTlON. tll 

décembre iHn, le représentant du roi Louis-Philippe auprès 
du roi Othon était, depuis 1843, U. Wscatory, gendre du 
général Foy, très dévouéausytémequepersonnifiaitM.r.uizot, 
ot dont la mission defvait finir ayec la monarchie de Juillet. 
M. Piseatory avait inangnrô à Athènes une politique de 
combat, à laq[ueUe Ténergle de sa nature et ses brillantes ■ 
qualités donnaient un caractère particulièrement militant. Le 
jeune royaume, gouverné par le roi Othon, second fils du roi 
de Bavière Louis pouvait être comparé à un champ clos 
où les luttes d'influence se succédaient entre les trois prrandes 
puissances iramnlcs de rindépciidance hcllt'niquo, TAnglc- 
terre, la France et la Uussie, champ clos dans leiiu<;I des 
adversaires de la taille de M. Cîuizot et de lord Pahuerston, 
n'hésitaient pas à mesurer leurs forée*;. I^es souvenirs 
encore récents de la m ande insurrection grecque, entretenus 
par ses anciens promoteurs, qui de chefs militaires étaient 
devenus chefk de partis tout en conservant sous leurs 
ordres à peu près les mêmes soldats, contribuaient à mainte- 
nir ia Grèce dans un état d'agitation perpétuelle, que venaient 
encore aggraver les patronages diplomatiques et la faiblesse 
du roi Othon. La correspondanoe de M. Th'ouvenel renferme 
de curieux renseignements sur les diverses phases que 
traversa la politique françùae dans le Levant pendant cette 
période troublée qui vit la chnte de la monarchie de 1830, 
la crise de 18 i8, la dictature .lu général Cavaignac, enfin la 
présidence du prince Louis-Napoléon, événements qui 
fournireat à l'autrur di s leftref d'intéressants sujets (r()]>st'i - 
vation, dans un post(.' que la diplomatie considr-rait, ajuste 
litre, comme do première importance. Les descriptions 
pittoresque» t$t les anecdotes piquantes ne manquent pas 
dans la correspondance de M. Tliouvenel. Son esprit natu- 
rellement humoristique et qui n'avait pas enoore été 
assombri par la pratique prolongée des grandes affaires, 
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IV INTK0DUCT10!«. 

Iroiivaif un nliiaeiil abondant dans l'élat intérieur de cutte 
Grèce où la royauté imprévue d'un pacitiiiiu' prince bava- 
rois, au lendemain des luttes ln-roïques de rindépendancc, 
appAimtt comme auaii étrange que nous semblent déplacés 
aujourd'hui Ir s moanments da ttfle grae ^ ornent les 
plaeei da Munich. 

La gme et curieux inoîdent des réclamatîooB anglaises 
de iSSO, qui «mena dan» les eanx du Ptrée la flotte de 
guerre de la Grande-Bretagne et qui eompfQmit sérieu- 
sement les relations des cabinets de Paris et de Londres, 
clôt la mission de M. Thou^enel en Grèce. Nous nous sommes 
attaché à réunir sur ce conflit diplomatique soulevé dans 
les condiliujis les plus anormales et les plus contrain s au 
droit des gens, des documents qui ne pourioiit manqu^'r 
d"iiit<''i-css(T, nous i'cspùron^ du moins, les anialruf^ de 
piéceï» historiques Enfin, pour compléter le t^ibli-.iu 
que nous mettons sous les yeux du public, nous avons 
cru nécessaire de citer en notes quelques extraits dos 
lettres écrites à diverses ': ir.ii, c de Paris, à M. Thou- 
vcnel» par ses correspondants ordinaires. M. Dosages * 

1. ' uieîques-fuiei des leltrca adressées ?i cette époqn© par 
M. ihotivt iiel au général vicouito ilc I-a Ilitfr>. mini?tro (tes 
all'iUres étraDgùrcî», out été publiées eu 18jU daiis le liecucU dea 
pièceê diplotnaiiqueê relatives aux affaires de In Grèce, déposé 
sur le bureau de l'Assemblée iialionalc lors des débatH auxquels 
donnèrent lieu. dair« la Chambre fi .iiii'.ii>i\ < \ .'nriii* iil!' qui 
se déroulaient .i Allu ur^ l^taî!», outre <iue i < Hv/n-d a peu 
prés introuvable aujuurd tiui, Igh documeul» <loul il s'agit sout 
totalement ioconnus de la plupart de dob contemporain» et les 
lettres privées r|ui ïiont eu notre possession euco li ' ut, expliquoni 
cl roTtipI.' !' ut les rapports ofliciela relatan! toutes les pha«e^ 
d'un cpiMoile curieux et peu coauu de Ihiî^toire contenipo- 
raine, qui na jamais été, à notre connaf» sauce du moins» rob> 
jet d'une étude spéciale. 

2. Voir ii {'Index hiogmphique les dot ilN que nous aVOns 
rurueilUs sur la vie trop peu euuoue de M- De:«a};ci<. 
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V 



avec sa li.mle sagesse et re ton h la fois dortrinnirc pt 
palfincl ([iril eiiiploy;iif vis-à-vis dr iriix de st-s subor- 
(iuiint's ( Il qui il avait placé su (•(•[ifiaiKM.-, M. Cintrât avec la 
philosophie et rcxpérience fruits d'une longue et savante 
carrière, M. de Vîel-Castel ' avec l'auloritc qui s'attaohA à 
tout ce qui est sorti de sa plume, cniin M. Piscatory avec sa 
vem caustique et son style si profondément oTlginal, 
pTenneni suecessiTement la parole et envoient aux rives de 
Grèce les échos, hélas ! bien trouhlés, de la patrie. I/état 
intérieur de la France de 1846 à i890 prétait aux récits. Les 
personnages dont nous venons de citer les noms, bien 
pla-és pour voir et pour savoir, faisaient généreusement 
part de leurs réllcxions, et beaucoup de ces réflcxIoiLs 
peuvent s'appliquer exactement à uiw, rpoque bien moins 
éloignée de iious que crlle (|ni nous orr upe! 

Nous avons le vif desii* de voir le ioch-ur ^'uùter la [lubli- 
calion de documents qui nous senibleiU devoir intéresser, 
par leur variété même, et à des titres dilTérents, toute per-> 
sonne curieuse du détail des événements de son temps, sur- 
tout quand ces événements ont eu pour témoin et pour 
narrateur un écrivain remarquable, un honnête homme, et 
un bon Francis K 

L. Thouvbkel. 



I. Oanfl un volume uctn<'llt'rii< ni oQ préparation, nous reprcn* 
drni? la rf<rn»fpondano*- île M. TIiomv.'tioI nu poiut où se ler- 
niiue lo présent volume, «'t iumis comptons olîrir au public, sur 
les années ISol, 1852, 1S53, et notumiudot sur le^ préliminaires 
diplomatiques de la guerre do Grimée, un ensemble de docu' 
nients absolument inédits qui est eu notre possession, et d<mt 
uous ne croyons pas nous exagérer l'intérêt. 

L. T. 



ip ■ 
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LA GUECE 

DU ROI OTHON 



A M. Dcsaycs '. 

Patissia, le 10 décembre 184S. 

Monsieur, 

Malgré le lra\ .iil du cuurncr, jr ne vt'ux pas laisser 
partir le paquebot sans le charger iM.ur vous de la 
nouvelle de mon arrivée à Athènes, el de Taccueil que 
in*y ont valu vos bonnes recommandations. La récep- 
tion de M. Piscatory a été des plus cordiales. Il met 
vile à Taise avec lui, el nos rapports ont établis tout 
de suite sur un pied uù je fei ai tout ce qui dépendra 
de moi pour les maintenir. J ai pris hier possession 
d'un charmant logement à la légation. Mes fenêtres 
donnent sur un parterre de roses encore en fleurs et 
sur des orangers couverts de fruits. L'Acropole, le 

1. Je dois la commQDieaiioo des lettres adressées par mon père à 

H. Desages^àrextrîlnieobligoanoe de madame la comlesse Desa^'e-;, 
bclle-sp»ir du c« lM)ri' dfrf'^î^'ttr, je la prie de v -nloir bien 
agréer ici 1 hoiniiiage do ma rcspeclutiuse recoauais$ance. 

t 



â LA GRÈCE OU ROI OTHON^ 

Pirce, 1 Hymetle, les montagnes de Salamino, fonuent 
le food et les cùlés du pnysage que j'ai devant les 
yeux. Jugez, monsieur, de la reconnaissance que je 
vous dois et dont je vous reporte le sentiment à toute 
heure du jour. Je tâcherai de vous Texprimer mieux 
encore en justitiant la coniiaiicc que vous avez mise tu 
moi. 

J ai encore trouvé ici H. Sabatier, e t j'en ai été 
charmé. U connaît à merveille ce pays-ci; il ne connaît 
pas moins bien M. Piscatory, et je puise dans ses con- 
versations des renseignements aussi utiles pour ma vie 

publique (jiic \hn\v ni;i vie privée. J'espère que le minis- 
tère aura en lui, à Janiua» lui excellent agent. 

Je n'aurai pas, monsieur, le mauvais goût de vous 
parler, pour cette fois du moins, de la situation poli- 
tique du pays. Je n'ai encore rien vu par moi*mème, 
et, en Orient, plus qu'ailleurs, il faut de l'apprentissage. 
Une seule chose m'a frapin'. r C-l 1»' progrès matériel 
d'Athènes et de sa campagne depuis huit ans. Ge u'esL 
vraiment pas reconnaissable. La reine de Cirèce, mal- 
heureusement, est dans le même cas, mais le roi est 
toigours le même. Je Tai vu, et j*aime encore à penser 
que. chez lui, le fond vaut mieux que la forme. J'ai été 
auhsi présenté à M. Coletti». avec lequel je viens 
de diaer. Pour lui, je crois que r'opt vraiment un 
homme. U est surtout admirable d'aplomb et de sang- 
froid. On lui disait dernièrement que la Chambre 
pourrait bien lui retirer sa confiance; « Eh biênf a*l-i7 
7'cpondUj moi, je lui (farderai la nùenuc. » Je ne con- 
nais pas de plus beau mot couslitulionnel. 
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lA enÉcE ou noi othoiv. d 

PardoiiiiËi&-moi| monsieur» oe premier verbiage* U y 
a bien dei sièelei qu'AUiènee ett 1« vlUe des caquets. 
J'espère, si tous me le permettet, pouvoir btent^l voue 
dire des ehoees plus Int^ssanteB, et continuer de vous 
exprimer le vœu de rester enfln dans la position où je 
aie trouvti. 

Agréez, je vous prie, etc. 



A fa sa'ur. 



MlMis, 10 déosmbn ISM. 

Ma chère enfant, 

Je »uis arrivé ici eu treâ bonne 6anté. Ma route de 
Paris à Marseille s'est fort bien passée. Cette demièra 
ville m'aurait iotéressé davantage si Je n'eusse pas vu 
déjà de port de mer. Je me suis rendu à bord le 23 an 

soir, mais l'embarquement des marchandises ayant pris 
la plu - grande |i;irtie la journée du 24, et cel épou- 
vantabie vent do mislral suuitlant avec violence à 
rapproohe de la nuit| nous n'avons pu lever Tanere 
que le lendemain 26, à six heures. La mer était asseï 
forte, mais je l'ai bravement supportée. An surplus, 
uno fois l'île de Corsi- doiihlL'o, nous avons trouvé cet 
admirable ciel du Levant qui calme et en^beUit tout ce 
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qu'il.éclaire, une mer tranquille et un climat délicieux. 
A Malle, oii riiallioureusemeiit nous n'.ivuii.s pu ija?ser 
que deux heures, nous avons eu un temps d'été. Le 
soir» Tatmosphère était si douce, que nous Boinmès 
restés à prendre le thé et à causer sur le pont jusqa*à 
onze heures. Le 90 au matin, nous étions en vue des 
côtes de Grèce et le soir à dix heures nous (Mill ions dans 
Je Pirée. C'est le lendemain seuluiueuL qur j'ai pris 
terre. M. Piscatory n otait pas ofûcieUeraeiit infornaé 
de mon arrivée. Du reste je n'en ai pas moins été cor- 
dtalement reçu et je suis maintenant, avec mon nouveau 
chef, sur le pied de la plus complète intimité. J*ai 
encore Irouv»' à la l(^gatioii M. S;ilialier, ce féroce capi- 
taine d'elat-major, qui e&t le meilleur garçon du uiunde 
et dont rexpérience des choses grecques m'est de la plus 
grande utilité. Il ne part pour Janina que le de ce 
mois, mais il a voulu, malgré mes instances, me céder 
la place, et hier je suis venu m^installer à Pattssia. J*ai 
deux cliiimbn-> < (>iiLii:uës et pai faitcment iiidcpen- 
dantes du reste de la maison, un très joli salon qui me 
sert aussi de cabinet de travail et une chamhre à cou- 
cher. La vue de mon appartement est délicieuse. 
Patissia n est qu*à un quart de lieue d'Athènes ; dès 
que j'aurai un cheval, celte distance ne sera rien, mais 
je n'en sui.s ]>as encore la. 11 est beaucoup plii:? diflicilr 
que je no le croyais de se mouler passablenieut. En 
revanche, j'ai trouvé de suite un domestique que l'on 
me dit excellent et qui ne m*a encore donné aucune 
raison dé penser le contraire. 

Le surlendemain de m<ui arrivée, j*aî eu mon audience 
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LA GRÈCE DU ROI OTUON. ' 5 

du roi et de la reine. U esl presque impossible de 

tenir son sérieux devant Sa Majesté Hellénique, qui, 
ail liuii (îo parier, avait' -a salive avec" nue ppine infinie, 
pendant cinq minutes, avant d'accoucher de sa phrase. 
Quant à Ja reine, elle est mieax, mais sa beaaté s'est 
aussi fort éclipsée. Les deux sooTerains m^ont reçu 
avec beaucoup de bienveillance, et, au bal du jour de 
l'an, i aurai -ans doute le périlleux honneur d'ouvrir 
la féte avec la reine. M. Piseatorv ni a picsciité à 
tous les membres du corps diplomatique qui ne 
me paraissent pas valoir ceux que j'ai quittés à 
Bruxelles, mais qui se sont montrés très aimables avec 
moi. 

Une autre fois je te parlerai (i'Atliùm -. I i mpression 
que l'AKiijuea causé».' sur mon esprit et sur mes yeux a 
été auséi vive qu'il y a huit nm. Ce pays est admirable 
et l'on passe des heures entières à le contempler. Le 
progrès matériel réalisé depuis mon passage est évi- 
dent. J'avais vu une vUle en ruines, j'ai retrouvé une 
ville en construction, très irr» guli* re, laide peut-cLre 
selon nos idées, mais très originale d'aspect et entourée 
de la campagne la plus poétique du monde. Ajoute k 
cela un climat d'une douceur incroyable. Nous avons 
ici un ciel et une température de mois de septembre 
dans les belles années de France. Je ne me lasse pas de 
voir encore les feuilles aux arltK il est vrai que les 
cyprès, les oliviers et les orangers m: ^e dépouillent 
jamais; mais les rosiers où fleurissent-ils à cette époque 
dans notre belle patrie? A Hyères peut-être^ et encore! 

Je ne t*en dis pas, ma chère enfant, davantage pour 
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aigourd'hui. M. Ck^letti» nom a fati le maoTaia tour de 
noQB enToyeF ane eommniiieation pour Paria, el noiu 

avons des écritures par-dessrii lu tête. 
.Je voua embrasse tous de c^ur. 



Au prince â€ BrogUe K 

m 

P&tiwia, Si déoenbre {8i5. 

Mon cher ami. 

Je BUIS enfin instalié ehei M. Piscatorj; et je ne yeax 
pas tarder plus longtemps h tour aftribner la part 

qui vous revient dans l'accueil qm j'ai reru et à vous 
en remercier. Je suis arrivé ici après une merveilleuse 
traversée. Le climat de l'Orient suffirait seul ponr me 
faire aimer ces belles contrées. C'est tous dire que 
nous loulfisonsy h cette époque avancée de Tannée, d*an 
beau mois de septembre. L'été est notre manvaise sai- 
Hon. Je mv rappellerai, en regrellant votre bonne 

1. M. !<■ iluc âo. nrri}^'îir. qui. .-,n le s:iit, a porî,' jfK ^n'A l;i mort 
(la son père (25 janvier lii7iij le iilv& dtà priiicti du Brugltti, a bien 
voulu me dgnuer communication des lettres que mou pèr« lui a 
adressées ds 1S46 à 1850. Je suis heureux d*oflHr id 4 M. le due 
di Br9fUs retprsssioQ de ma profoode grtiitade. 
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iocicté, nos journée» de Barcelone. Le Pirée est plus 
loin de nous que ce pt'rt rtù nous passions nos soiréf?, 
et d'aiiieurs notre station, quoique SLHê&L nombreuse» 
hb me parait pas valoir l'unique Palmure, Je le rever- 
rai pourtant ce cher narîre. U côtoie la Syrie à 
rhenre qnll est et on Tattend au Pirée. Mais je n*y 
retrouverai ni M. ni madame Jurien. Ce serait cepen- 
dant une grande ressource, dans la stagnât nm rom- 
plète où BO trouve aujourd'hui la iociété alhéutenne. 
Nous sommes» par politique, brouillés aTec les phana- 
notes* et c*est parmi mx seulement^ que nous ponyons 
retrouver quelques habitudes de TEurope. Nous nous 
sommes placés au beau milieu d'un camp depallikares*, 
et nos ami«, «'ils mil r^vanlacre d'(Mro incontestable- 
ment les plus forts, sont encore assez mai dégrossis. Le 
corps diplomatique lui-même ofHre très peu de res* 
sources, qn*il amoindrit encore par ses mesquines divi- 
sions. H. Lyons pousse la passion jusqu*à la ftireur. 
Nous avons cessé de le voir. M. Persiani donne un 

1. On appeUs phanarhteê toi familles grecqnss haMtani à Coob* 

tantinople le quartier du Phanar ou quariior proc. Reaucoiip de 
ces familles phanariolcs font partie de l'aristocralio grecque. On 
sait, au surplus, quB la coiisLiiulion hellénique ne recounaitaucua 
Ittn nobiliaire. Toot les sujets hellènes pourvut d'un titre de no- 
blesse n'oni donc pu le r< < > voir que d*uiie source étrnn$rore, et ne 
sont a'lnii> k If p-rtf i iLm- leur patrtf, que par c^irt' 'i^in. 

2. Le mol de palUkace est d oi jgine alhanai^e «>u turque. Il si- 
gnifie brave el aussi Jeune. Ou appeUiit en (în'^ce ptdlUtar^ tout 
homme portant des armes et la fouttanelle, vêtement national. 
Pir extension, on appelait éj«alement les hommes qui, 
suivant l'u-aj'^ Irnprt'^mps m vii7Mf»i!i' en Grèce, accompa^'naient 
dans les mas et les promenade»* publiques, les hommes politiques 
ialiMnis» dvils ou militaires. 
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rompN'l (h'Hiieiiti à rii.il»ilelé tant et tivip vint»;»; <.l<'s 
agents russos. M. de Prokegch, rAnh ii hit n. rF^t uoe 
façon de pédant allemand qui joue le fauji bonhomme. 
Nous vivons donc sur nous-mêmes ; aussi, pour aug* 
menter le cercle de mes connaissances,^ je vais me 
mettre au grec moderne, dans l'espoir de revenir au 
grec ancien et de me familiaris' i- avec re? srrands écri- 
vain» que nous ne faisons quefHeurer au collège. 
N'allez pas croire» du reste, mon cher ami, que ce 
manque absolu de ce qui constitue pour nous le 
charme de )a vie, m'eiïraye. Non, nous avons aussi nos 
plaisirs, le climat d'abord, une nature triste, niaif^ 
iidmirable. et H'un alliait <_liaqu*' j«»iir |)tiissant, 
les promenades les plus poétiques du monde et enfin 
les débris de ce temps de Périclès que la Grèce, si 
prospères qu*on suppose ses destinées, ne reyerra 
jamais sans doute. Je ne suis pas encore assez au cou- 
rant du pays pour vous parler de ses affaires poli- 
tiques. Le Céjthvse est, dans l'opinirm du nmnde, un 
fleuve plu? grand que la Loire, et 1 autre jour, cepen- 
dant, je Tai sauté à pieds joints, il en est un peu de 
même des affaires grecques. £Ues n'ont guère d'autre 
importance que celle qu*on leur attribue, et leur détail 
me paraît assez misérable. M. Coleltis domine la situa- 
tion, mais un jM U à la manière de N.irvaez. Ces» as«ez 
vous dire ijin; rien n'est solide, rien, si ce n est un 
instinct de désordre, de rapine, historiquement très 
explicable, mais fort embarrassant pour former un 
État; On peut bien, à force d*énergîe, ou plutdt en 
duuuant les places aux anciens chefs de bandes, assu- 
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rer à la Grèce une apparence de repos suffisante pour 
I ivtmiierrEurope'. Mai< -i nu veut <it\-orndredans les en- 
trailles du pays, c'est edrayanU Ici» comme à Madrid^ 
il est à désirer qa'oa tienne le jeu, maïs sans y trop 

1. Pour donnfr mii*^* idée de l iiiltirèl avec lequel !c gouvernement 
du roi Louis-Pliili|»pe suivait affaires de Grèce, nous croyons 
intéreBsant de citer ici m eorteiiM» une éloquente lettre que H. Guiiot, 
a'ors itiini-ître des affaires étrangères, écrivait, à la (Jate du 17 avril 
à .M. Coleltis, président du conseil à Vtt -i. s. Cette lettre 
inédite âe trouvait, je uai pu découvrir corn iiicui, <lans les papiers 
de M. ThouTend : « Mon cher et honorable ami, pardonnes-rooi 
» mon long silence, j'ai tort, mais je suis pardonnabli'. J ai mené 
» rot hivfT tmn vio trt'^ pihIp. Ma sniiîi' f n est oncoro fati^iK-e. J'ai 
u été obligé de doniit-i an repos, à un repos complet, ie temps que 
» je ne donnais pas aux affaires. Vous rae pardonnerez donc de 
» ne pas vous a^olr écrit et de ne vous écrire aujourd'hui que quel> 
» ques lignes, uniquement pour rompre la mauvaise habitude. 
«. D'ici à qtnn?<* jours, j'aurai plus do loisir et j'on profiterai pour 
» causer avec vous. Vous avez 1res bien conduit les affaires de la 
1* Grèce. Elle a enfin un gouvernement, un gouvernement grec. 
» Cela se voit et se sent, même de loin. I)urQS,durez en continuant. 

• CVstloul ce quejp vnu«? df»ttKtnd(\ C'ist 1»^ pi^niicr inti'tvt tîo vritre 
« pays comme le premier desir de vos amis eu Europe. Je ne vous 
» répèle pas ce que je dis à Piscatory, enlre autres sur le Journal 

• det DébnU. Il voue le redira et vous le eroirei. Laisses-moi sen- 
• • lement insister sur ce qui regarde Conslantinople. Vous ne pouvez 

•i étr**. df» ro r«Mf\ \to\\ prîulnnt (^î trop vigilant. Hi*»n do ce qui se 
« rapporte à l intérieur de la (ii ^ . . ne vous causera un vrai danger. 
» Faites là tout ce que vou . ju^orei nére!>*8aire. Vous donneres 
» peut-être de Thumeur; on vous en voudra; on sera Md, même 
■ malveillant; on ee trompera sur vous; on se méfiera de vous; 
•> on vous enlravera au lieu de vous aider. Rien de tout cela ne 
» sera eans remède, lliende tout cela ne deviendra définitivement 
- grave. Mais, ne donnes i Coof tantioople aucun juste motif, aucun 
prétexte spérieus de se plaiiulrode vous. Je regrette que Pisca- 
» tory vous quitte en ce mom ^it. Tenez- mni. jo vous prie, en son 
» absence qui no sera pas longue, parfaitement au courant de 
» toute chose, et soyes bien persuadé, mon rher ami, que soit que 

• je vous écrive ou ne vous écrive pas. je tiendrai toqjours envers 
« la Grèpo et envers vous la m- riif onnduite, car je [lorto totijotirs. 

à la Grèce et 4 vou.s le même attachenieoU Adieu donc, tout à 

• VOUS' » 
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mettre. Le gain ne T&al pas les émotions de la parlie. 

Adieu, mon ch^r ami, lailc^-vdiis vOî» prépara- 
tifs de départ pour Home? Tenez-tnoi au courant de 
VOS projets et donnes-moi quelquefois, en m'écrivant* 
un témoignage de cette amitié qui m'ef^t trop précieuse 
pour que youb ne me la conserrîex pas, malgré 
Téloignement. 



A M, Cuvillier-Fleury, 

Patitsk» 2u décembre i^ft. 

Mon cher Alfred, 

Je ne puis yoos exprimer tout le plaisir que m'a 
fait votre lettre. J'espère aussi qu'elle n'a pas été une 
infraetion à votre régime, et que tà l'on yoas défénd 

luii jouis (le parler, on vous prrnii t au mnins tV<^crire. 
Vos prévisions se mni complètement réalisées. Je jîuiï^ 
avec M. Piscatory comme avec un nmi de vingt ans. 
Nous sortons très peu» par l'excellente raison qu'à 
Athènes il n*y a presque personne à voir. Après dtaer, 
nous passons dans mon salon, qui est la tabagie de 
IVMablissement, et nous empln\ la -oinc à iMuser 
du tiers et du quart, de la France et de la Grèce. 
M. Piscatory a dans le [)ays une pn-ifion tout à fait 
anormale, au point de vue diplomatique, mais très 
forte. Il a compris, en homme de résolution, que pour 
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gagner an jeu, II était néeasMÛre dV mettre* A. parler 
franc, je croi- «pi'il y a trop mis, mais, après tout, r'est 
son argent qu li riî^qtie et je ne tlirais pas à àmo qui 
TiTe ce que je tous écris. Ma position personnelle est 
fort nette ei Mb facile à maintenir. A Bruxelles, je 
faisais absoloment tout; ici Je me croise les .bras et 
jesnîs bien décidé à ne Tn*en servir que lorsque j'aurai 
l'intérim de la mission. Lin agissant autrement, j'enga- 
gerais mal à propos l'avenir, et j'aurais contre moi une 
sorte de camarilîa, très dédaignée sans doute à Paris, 
mais forte à Athènes, la* ville des caqnets depuis Péri» 
dès. Vous voyes, mon cher ami, qne mon début est 
henreux, bien au delà de mes espérances. J'ai fait la 
pln«' grande parfis de mes visites. rnrp<î diploma- 
tique est trôi pauvre. M. Lyons est un ibu furieux qui 
nous embarrasse sonyent, mais qui doit embarrasser 
bien davantage son gonvemement, dont il mine à 
plaisir Tinlluenee en voulant la borner an cercle très 
restreint des Grecs civilisés. Nous nous sommes placés, 
nouP, au milieu des pallikarpa. Nos amis iif nous font 
pas toujours honneur, mais ils sont les plus forts. 
L'Autriche est représentée par un savant. La Russie a 
confié ses affaires, depuis la révolution, à un secrétaire 
qui n*a aucune valeur. Voilà les gros bonnets. Le reste, 
à l'exception de M. de Werther, et de l'Espagnol, ne 
vaut pas ia p^ nie d'être nommé. 

Quant à la société grecque, elle est fort bornée, assez 
maussade, assez sauvage. Que voulez-vous attendre 
d^une société oft on ne trouve pas trois filles à marier 
possédant trente mille francs? Il faut nécessairement 
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se rabattre sur les oiseaux de passage de toutes plumes 
et de tontes nations, et se contenter d'admirer le pays 

qui a un cliarme vraiment exIiMnrdinaire. Je n'ai pas 
encore eu le temps de faire de longues courses. Il me 
faut pour cela faire acquisition d'un cheval et ce n'est 
pas facile. Je me borne donc aux promenades pédestres 
aux environs de notre charmante maison. Hier, j'en aî 
fait une fort jolie sur les bords de ce ruisseau que les 
Grec^ ont ren<iu grand, le Céphif^o. A ct tle i'|i<H|ue de 
l'année, il y a de l'eau. En revariohe, les lauriers qui 
encombrent le lit du Céphise ont perdu leurs fleurs. Au 
printemps ils doivent produire un effet ravissant. La 
campagne est très sûre dans le jour. Le soir, il serait 
moins prudent d'admirer le clair de lune trop loin des 
iKibitaliuns. Il vient de «e passer un petil évf'iirnient 
assez plaisant où le directeur général de la police a été 
le principal acteur. Deux dames, assez Jolies, étaient 
arrivées de Smyme, les uns disent pour se marier, lee 
autres pour toute autre chose. Bref les voyageuses 
avaient une certaine valeur en argent et en bi joux. Une 
Ijclli; nuit, on entre che?. rlles à Irui.-^ Iu'iin'< et on les 
dévalise. Aux cris des malheureuses on arrive, et que 
trouve-tron? Messieurs les agents de police quiempo^ 
chaient bagues, bracelets et piastres. On va aux infor- 
mations, et 0 est prouvé que ces honnêtes gens travail* 
laient pour leur chef! C'est fort triï^te pour les Grecs. 
Pour iJou>, ijui iiuu.s lrouv()n> à l'aliri de plaisanteries 
semblables, nous avons eu peine à ne pas rire un peu. 
liais que voulez-vous, nos amis les pallikares sont au 
pouvoir; il faut bien leur passer en guise de fantaisie. 
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ce qui a fait si longtemps leur existence, C est bien 
assez» c'est peut-être trop, d'espérer que leurs fils ne 
leur ressembleront pas. 

' Noos ayons, le TooTerture des Chambres. Je suis 

assez curieux dn voir la physionomie parlementaire de 
la (Irt'ce. Je mu^ obligé d'avouer (jin' jf ne m'en fais 
pas une grande idée. J'ai précisément pour domestique 
un charmant garçon qui s'est présenté sans succès aux 
élections dernières» mais qui ne se déclare pas battu, 
et continue ses études politiques tout en brossant me» 
habits. Ce ginipl»' fa il vous en a[>preiiil beaucoup sur 
les mœurs du pays. Mais voilà assez de politique coiuiuc 
cela pour une fois. 

Adieu» mon cher ami» je tous embrasse de cœur. 



A sa su'ur. 



AUièattS, dQ Uécembre 1845. 

* 

Mu chère enfant» 

Depuis ([u.' suis à Athènes il n'y a eu (pi'uu bal 
chez le prince Soutzo» et comme M. Piscatory est 
brouillé politiquement avec lui» j'ai dû ne pas répondre 
à son invitation. Nous sommes ici, il ne faut pas nous 
le dissimuler» les amis de la canaille» mais cette 
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canaille^ aprei» tout, e^t la masse du paya, el c'est là 
que, pour être forts, nous avons dû poser notre camp. 
11 est à regretter eeulement qu'il ne toit poMÎble de 
former quelques relaiioas agréables qu'avec nosadrer- 
saires, et surtout que dans ee pfi> ^, au début de sa 
carrière ronstitutionnelle, la politique envahisse tel- 
lement la suciélé. Lu Thoalrc-Ualioii est lumix': il n'y 
a doue plus aucune espèce de resi^ource moii<l<iinc a 
notre UMge. Je suis heureuBement ibomme le plus 
fait pour ne pas me désoler de ce contretemps. Je me 
livre en ce moment à corps perdu au grec moderne. 
J'ai trouve un excellent maître, cl, sur mes vieux jour-», 
je ne désespère pas de joindre à, ma retraite uue 
chaire au Collège de France. 

Nous écrivons aujourd'hui à Paris pour arrêter mo* 
mentanément le départ du général de Brétizel. C'est sur 
un mot Tague de M. Piscatory, que M. Ouizot a pensé 
à envoyer à l'ai int^e trrecquo un instructeur français. 
Lachuàe est très bonne en elle-même, mais illaut nous 
laisser le temp*» de préparer le terrain, et, en Orient, 
rien ne se fait vite. K. de Brétizel peut donc passer 
fort tranquillement tout Thiver au moins à Paris. Pour 
peu que ses enfants ou sa femme niaient pas une excel- 
lente santé, il fera très bien de les y laisser, à quelijiio 
époque qu'il vieime. Les poit! iii«'< laibles surtout ne 
résbtent pas à l'action du climat. Sous ce beau ciel, 
on ne peut vivre qu'à la condition de pouvoir Jouir de 
la vie, et Platon n*était pas aui^si féroce qu'on Ta 
prétendu, lorsqu'il condamnait à mort, dès leur nais- 
sance, les enfants mai constitués. Pour moi, jusqu'à 
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présent, je n'ai qu'à me louer de l'iiillueiice du ciinial. 
A part une Journée de vent, je lieà eu depuis mon 
arrivée qu'uû temps magnifique* Je monté le cheval 
de madame Piscatory, qui est asses doux» et Je com* 
roence à me famiHariser avec les environs d*Athènes. 
Nulle part les promenade)* ne sont plus helles. Je ue 
me point surtout d'adnin er rAcropule suus toutes 
âes faces. Ces ruines incomparables changent an. quel- 
que sorte d'aspect à chaque heure du jour, à cause de 
la variété des teintes qu'elles reçoivent de la lumière. 
Quant aux monuments eux-mêmes on ne peut pas s'en 
détacher. Je suis resté dernièrement, tout rripn's-niidi, 
à l'angle du petit temple de la Victoire. On ad uni e 
tout le golfe jusqu'à File d'Égine d'un côté, et de 
l'autre, la plaine, presque verte à cette époquoi et 
homée en tous sens par des montagnes d'une forme 
aussi pure que les lignes de la sculpture antique. DaiM 
le temple, en fait de sculptures, il y a une Victoire, 
sans lôte malheureusement, mais dont la pose est si 
belle, les vêtements si admirablement indiqués, que 
j'ensuis presque amoureux. Je vais me la faire mouler 
et en orner ma chambre. J'ai déjà acheté une très 
jolie téle de statuette (\u\ porte encore des traces de la 
Couleur antique pt troiî* coupes ii^^i^/. bien conservées. 
A mon retour, j'aurai presque une collection à délier 
les plus belles étagères. Tu pourras y puiser pour la 
tienue. Dis^moi si ton mari a reçu un Journal grec que 
je lui fois expédier et auquel le duc d'Aumale est le 
seid prince de la famille royale (pii ne soit point 
abonné. J'ai la haute main sur cette feuille. Lee deux 
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premiers Athènes sont de moi, mais n'en dis rien à 

Paris, d'autant plus que le rétittcteur du juaruaiet les 
proies grecs les déOgurent. 
Je TOUS embrasse tous. 



A M, haiwjci, 

Atliêues» le 1« Janvier !8I6. 

Monsieur, 

Le Cuoier, qui retourne à Touiou pour repai'er se» 
avaries, me fournit Toccasion que je n'ai pas pu saisir 
au moment du départ du dernier paquebot, de vous 
envoyer, de loin, des voeux où la position que votre 

bienveillance m'a faite vis-à-vis de vous, me laîssi? 
espcrer que vou> \ fi n /. autre chose qu uu iioinma^^e 
banal. Le mois qui vient de s\'couler, et l'expf^rience 
que j*ai laite de mon nouveau chef, me permettent de 
vous remercier encore, et en pleine connaissance de 
cause, de la pat t que vous avez prise à mon envoi à 
Athènes. 

Je«uis Miaint''rKni( un [m moins ignorant dv< cIhops 
grecques que le jour où Je vous ai annoncé mon 
arrivée ici. Cependant, monsieur, je ne prendrais pas 
encore la liberté de vous en parler, si ce sujet ne me 
fournissait aussi l'occasion de rendre justice entière à 
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M. Piscatorv. Nos affaires soiil vu lujiines inaiu>, et, si 
j'ai été d'abord un peu surpris de la roiulcur avec 
laquelle elles sont menées, je reconnais aujourd'hui que 
c'est le seul moyen de les téire marcher sur le terrain 
où nous sommes. 

Le Cuvier emporte en France d'assez bonnes nou- 
velle». La Chambre deâ députes, après bicu des tâton- 
nements, a élu euiin son président, et soixante-six 
votes ont porté au fauteuil M. RigasPalamidis. M. Me- 
taia a obtenu trente Toix et le parti de M. Mavrocor- 
dato, réduit à ses propres forces, n'a pu en réunir que 
douze *. Voilà un succès pour la majorité, et, certaine- 
ment, c'est à M. Piscatory qu'il eat dû. Il est parvenu 
par ses conseils à discipliner en Grèce un parti. La 
tâche, malheureusement, recommence à chaque occa- 
sion nouvelle. Pendant longtemps encore, la guerre 

1. La Grèce t^-iau alors divisée eu trois gruuUs jmrlis qui se 
di«|HiUiant la pouvoir et qai trouvaient un appiii officiel daos les 
lél^tioug à Athènes des troU grands Ëtat.s ^a^a)ts de Tindépen- 

danre hellénique : 1» le parti franrais, tloni le i hef l'-i.n' Jean 
ColeUis; 2* le parti anglais, dirigé par ÂieJutndreMavrocordato; 
9* le parti russe, ou parti napisle.ù. Uxiùla duquel était placé Aedri 
lietaxa. Le mot de nafnttê^ appliqué au parti rusw en Grèce, 
vient (h' Sapas, nom frnn pnvsan grée fl« vi^nu fou pendant la 
grande lutte Dëli'Xiulc. \.r> pai*tisans des partis traiH/ais et an- 
glais, par dérisiun, uppelaicul aiusi les membre» du gi-oupc russe 
que dlrigeeit MeUixa. Ai revanche* les tdvensires du parti 
anglais appelaient les amis politiques de Mavrocordato barlaïens^ 
du nom de Barla^ autre fou qui vivait vers 1825. Knfin les membres 
du parti français, dirigé par Colettis, étaienl appelés par leurs 
advsrtsirss vocrxotiayYtTs;. On appelait pendant la guerre de 
llodépendance du nom de Mâ^xat/dans la langue usuelle .les 
armées irrégulièrer^, la bande dans laquelle l'on réunissait les sol- 
dats mutins, désobéissants et pillards. Le mot v^^xoc signifie 
parfum ou odem; 

# 
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Bera difficile et coûteuse» mais l'importance de soa 
résultat pour la Grèce ne permet pae trop dé s'in- 
quiéter des frais. Ce qui mamjiie surtout au pays, 
c'est l'idr-e tl un gouvernemonf . Lu, durée du minis- 
tère (Ir M. Golettis parviendra peut-être à la lui duimer, 
et le plus gros sera fait* Je demeure, jusqu'à plus 
ample informé, à peu près convaincu que M. Golettiit 
peut seul assurer Tordre matériel et que sa chute pour- 
rait devenir le sicrnal d'une crij^e grave. Son o uvre 
malheureusement est passive; il rnipèche le mal, et 
c'est pour longtemps encore Tunique moyen de faire 
le bien en Grèce. Une administration régulière» hon- 
néte> intelligente, ne peut se former d'elle-même, fille 
naîtra en quelque sorte du pays, quand le pays se 
sera développé, quand il i onliciiiira une masse d'iule- 
réts assez puissants pour que la nécessité d une protec- 
tion et d'une règle soit comprise de tout le monde. 
Ce sont ses intérêts agricoles et commerciaux qu*ii 
s'agit de fonder sur beaucoup de points et de fomenter 
dans d'autres, et c'est l'ordre seul qui en est capable. 
M. Colettis cunvieiit ut cua\ieiit .xmiI à celte tâche. Je 
ne crois pas qu'il faille lui demander davantage, 
malgré son incontestable valeur. 

Ainsi donc résigné par la force même des choset à 
faire, pour quelques années encore, le sacrifice de 
l'administration proprement dite, je pense qu'il fMul 
fce soucier assez peu du personnel ministériel. Je fais 
cependant des vœux pour que M. Colettis, sans se 
brouiller avec ses amis, puisse faire quelques pas vers 
les napistes. Les hommes de ce parti sont tout à fait 
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uemblables à (m ux du nôtre. Les un» et le? autres ne 
(Boni séparés par aucune divergence de principes, par 
aucune .différence d'éducation. Us ont seulemeoi pris 
l'habitude de se grouper soue certains efaefs dont la 
présence au pouyoir est devenue pour les clients, 

coDinie le f?a^;<* d dii gain qu'ils iiréloiidnit ne partager 
avec personne. Ils savent le gàl»';iu petit et ils veulent 
ie manger seuls. Si ce sentiment n'est pas très respec-* 
table, du moins est»il certain qu'il ne manque pas de 
fiorce; mais je ne le croie pas invincible. En un mot, 
je ne croîs pas que M. Golettis et If. Metaxa, en per» 
dant, il faut s'y attend re, luurs partisans exaprérés, ne 
puissent pas encore se rapprocher et se trouver à la 
tète d'une force respectable dans le payn. U faut môme 
le dire à Thonneur du parti napîste. la transaction 
serait peut-être moins difficile de ton cdté que du 
nôtre, et je ne doute pas que ce ne soit là le motif qui 
enchaîne M. Cnle(f i«. Il est plu» que personne juge de 
l'opportunité du ruyiiieut où il faudra agir; il est à déli- 
rer seulement, dans nos intérêts, qu'il y parvienne plus 
t6t que plus tard. L'espèce d'abandon où la Russie 
laisse, ostensiblement du moins, les napistes, nous met 
dans une bonne position. Nous pouvons être généreux 
et politiques tout ensemble. Quant au [tarti anglais, il 
faut décidément ne le compter que comme un embarras 
extérieur. 11 ne peut rien au pouvoir, il ne peut guère 
davantage dans Topposition. Il me parait difficile que 
le cabinet britannique n*ait pas les yeux ouverts par 
les (iouzf* votT qui forment le pins net et le |)lus clair 
de la foice de .Sir Kduiuud Lyons. La conduite de cet 
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agenl est aussi p€u diplomatique que peu habile, et 
c*e8t yraiment aurtout au point de vue des intérèU 
anglais qu'elle est attaquable. Je n*al vu M. Lyone 
qu'une seule fois; il a été fort aimable pour moi, mais 

notre liaison en restera là. M. Piscatory n*a plus de 
t apiKJil- avec lui, et je mo place tout à fait à son 
ombre. Je ne connais donc ni M. Metaxa ni M. Mavro* 
cordato. Au surpluB, je suis aussi fort réseryé avec nos 
amis. Je m*efface autant que possible. M. de Roujoux 
est le véritable secrétaire de la légation; mon emploi 
se borne à copier deux fois chaque dépêche. Le temps 
me fera peut-être une autre position ; j'ai abdiqué pour 
, le moment toute prétention. J apprends le grec nio* 
deme, et si jamais on me confie par intérim les 
affaires de la mission» je serai aussi libre de mon action 
qu'un nouveau débarqué. Il peut arriver telle circons- 
lance que cela (ievienne un avantage. 
Veuillez agréer, etc. 



A If. CuvilUer'Pleun/, 

Pati»sia, le 10 janvier 18KI. 

Mon cher ami. 

Nous sommes revenus hier assec tard d*une ezcm^ 

siun à Kpidaure. 11 ra*a fallu laire mon premier 
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Athènes pour le Moniteur grec, un projet d'adresse 
pour la Chambre des députés en réponse au discours 
du roi qui était aussi de ma composition (tout cela 
pour vous)» et enfin copier le courrier officiel de M. Pis- 
eatory. Grâce à Dieu et un peu aussi à une nuit blanche, 
j'espère pouvoir noircir mes quatre pages avant Tarrivée 
du bateau; celui de France n'est pas encore eu vue, le 
mauvais temps aura sans doute contrarié sa marche. 
Depuis le 4 nous sommes dans la pluie et dans le vent. 
Le 5 il faisait, le matin, un si beau soleil, que M. Pisca- 
tory a voulu en profiter pour aller chasser À Zea. Nous 
nous sommes fait tran»: porter à bord d'un petit bateau 
à vapeur, ïe Rubis, qm 4 à nos urdres. A peine étions- 
nous tiors du port qu une allreuse bourrasque nous a 
assaillis. Après avoir vainement lutté contre la mau- 
vaisé fortune, nous avons dû retourner au Pirée» Nous 
n'aurions jamais pu atteindre Ttle de Zea; il nous eût 
été plus difficile encore d*en revenir à cause de la 
directiun du vent. L'amiral Turpiii i\on< a rrtenn« î\ 
dîner. Le soir, le temps paraissait calme, nous nous 
sommes alors décidés à repartir pour Épidaure, où 
nous sommes arrivés au milieu de la nuit, par une 
pluie battante et telle qu*onen voit bien rarement dans 
ce pays-ci. M. Piscatorv a été chasser les bécasses qu'il 
n'a fuit qu t'Ili-.is l'r, moi, j'ai été visiter les environs. 
Les montagnes d'Epidaure sont Tort belles, et assez 
bien fourrées. Elles dominent tout le golfe d'Rgine, 
que malheusement le soleil n'éclairait pas. Après deux 
heures de marche dans des chemins fabuleux, nous 
nous sommes trouvés, mes compagnons et moi, en face 
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d*un dei plut beaux paysages que je eonnaisie et ob 

certainement je conduirai M. Édouard Berlin. C'est la 
petite ville de l*i<*(i<i, * Miistniit»"» an fond d'iiiic vallée 
qui aboutit à la raer et que foruient dc^^ luchcrs ïc?> 
plus piltorp^queB du monde. Leur crête ett couverte 
des débris d'une vieille forteresse phéniciennei et, de 
leurs anfractuosîtéSy sortent des cactus gigantesques. 
Notre arriv*''© a fait grande ppn«Htion h Piada. Quand 
le iiHiu u a f«u qui j'étais, il vt'Uii me coinjiliinenler 
avec M. le curé et M. le garde champêtre. Il m'a fallu 
ftimer et boire le café, et traîner toute la population à 
mai trousses pendant ma promenade. On voulait m'ac- 
oompagner jusqu u Épidaure» pourvoir 11. Piscatory. 
J'ai promis de l'amener, p( il a fait honnour à ma 
parole. Noim s-unuries revenus le lendemain, la fête a 
été cumplète. On nous a servi un festin homérique : 
du pilaa de ris, des poules bouillies et fort dures, un 
agneau en ragoût et un autre agneau rôti, le tout 
arrosé d'un vin mélangé de goudron. Le service sur- 
tout élail curieux et Icb moeurs des convives plus étranges 
encore. M. Pisealory ayant laissé tomber &a fourchette, 
Tamphitryon relira la sienne de sa bouche, la lui passa, 
et s'en lit apporter une propre pour luil Mon voisin 
faisait passer de son assiette sur la mienne les mor- 
ceaux qu'il croyait les meilleurs. Au dessert, nous 
avons bu àla santé de la reine et du roi. L'assemblée 
a entonné un canlii|uo à faire trembler les tuurtH, el 
deux ou trois verres ont été brisés en trinquant. La 
population nous a suivis justfu'à la nuit, et nous 
sommes revenus à bord du Jiubiê par des passages 
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qui non- .luraienl fait |)eur de jour. Mais les chevaux 
grecs sciiil solides» quoique les coups de bàtoa soient 
le fond de leur nourriture. Nous aurions voulu rester 
à Épidaure un jour de plus» pour aller TÎsiter les ruines, 
mais le temps était devenu trop mauvais. Nous avons 
dnnr repris la mer, ut. «tprès une pnika maritime des 
plus fchevelées, nous suiruncs arrivés au Pirée. Nous 
avions le droit de noii> croire au ttout de nos aven- 
tures, point du tout* Un affreux berlingot, le seul qui 
fût sur le port, où on ne nous attendait pas, nous 
offrit ses services. Il n*y avait pas à faire les fiers. 
Nouft parlons, mais la pluie avait frrossi le Céphise 
ordinaireinent ^^ poudreux, pt notre cu' lif s'arrôla au 
beau milieu je ne dirai pas de Teau, mais de la boue, 
où nous nous mîmes à patauger pour gagner la route 
à pied. Nous étions faits comme des brigands. 
M. Piscatory avait un chapeau mou, moi une casquette 
(II* Vdvage; l'un et l'autre de la rrotte jusqu à I t rlniif»; 
M. de Houjoux, le consul, un pantalon vert, une veste 
de velours rouge heureusement cachée sous un man- 
teau de toile cirée. Il pleuvait, il ventait, et cepen- 
dant, malgré deux lieues à faire pédestrement, je riais 
à gorge déployée de Ift tenue de la légation de France! 
Tuiif à coup de<? ( av.ilier» paraissent et traversent la 
route, t'était lo roi et sa suitel Nous avons salué sans 
nous décontenancer. M. Fiscatory est admirable dans 
ces occatfions-Ià. Nous avons traversé Athènes avec 
un grand succès et nous voilà maintenant adorés plus 

■ 

que jamais des pallikares. 

Adieu, mon cher and. 
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Au prince de Broglie* 

Athènes, le 20 Janvier 1846. 

Mon clier ami, 

Je veux me inetlrc on avMiico avec vm^. par, avec 
r/'1oiuoement où nous sommes i'ua de l'autre, c'est le 
seul moyen de faire que vous ne soyez pas- trop en 
retard avec moi. A la date où je vous écrit, vous devez 
être à Paris. Vous aurez sans doute évité les ennuis du 
jour de l'an. Ici, grâce à deux calendriers, nous avons 
deux fois ta m^me corvi^'c h remplir. Je continue à 
vivre dans la meilleure liaimonie avec M. Piscatory. 
Tout va donc à merveille. C^est toiyours le ciel de 
Grèce, à part de très courts intervalles, qui forme le 
seul charme que je trouve à ce pays-ci. M. Piscalory 
n'est pas comme M. de Kumij^ny. îl fait tout lui-même, 
et mes fonctions <e l»ornetit à copier deux fois chaque 
dépêche. Six mille francs pour cela, c'est n'être pas 
payé. J'apprends le grec moderne, je relis Platon et 
Aristote, et, malgré toute mon envie, je ne prends 
encore qu*un mince intérêt à la politique athénienne. 
Pourtant, une des célébrités du jour, un monsieur Calli- 
pbrona?, me disait derni.'Temeiil avec la meilleure foi 
dumonde ; — •/<? ne rrsscinfjlr pds à Aristide, mais jai 
quelque chose de Péticlès, J'ai beau faire, je neren- 
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contre qu'un homme, c'est M. Golettis, que nous affu- 
blons je ne sais poorquoi, en France, da titré de géné- 
ral. Le président dn conseil grec a l'énergie du général 
Naniaez, sans ses autres passions. Il a positivement 

ramf^né Tordre matériel, et il peut seul le maintenir. 
Je ne sais pas encore s'il a les qualités d'un adminis- 
trateur, c'est ce que nous verrons si on lui en laisse le 
temps. G*est déjà beaucoup qne d'avoir suffi à la t&ch^ 
qu'il avait à remplir, à celle après tout qui importe le 
plus à l'Europe. Aussi ne puis-je m'expliquer la con- 
duite de l'Anglelerre. J'ai longtemps cru, et je veux 
croire encore, que Sir Edmund Lyons est fort au delà 
de l'action qui lui est prescrite par son gouvernement, 
mais enfin, il se produit de temps à autre des faits qui 
Indiquent qu'on l'écoute à Londres. Ainsi, ceite mal» 
heureuse question de V emprunt vient d'être réveillée de 
nouveau. San> tjii'aui uiie iiiluraiatiori préalable trans- 
mise de Paris nous l'ait fait prévoir, M. Lyons a, ces 
jours derniers, demandé l'application de l'excédent du 
budget des recettes sur celui des dépenses, au service 
du prochain semestre de l'emprunt. Il me parait à peu 
près impossible que M. Guizot prescrive une démarche 
analogue à M. Pi-» atoiy. D'un autre côté, l'isolement, 
sur ce point, fait éclater une division qui ne se borne 
plus aux agents, mais qui existe entre les gouverne- 
ments eux-mêmes. Il n y aura plus de méprise, et c'est 
là le mal. En fait, la Grèce ne peut pas payer. On n'en , 
est pas à apprendre combien la régularité financière 
est ppu dans les habitudes de ce [)a\ s-ci. Je doute que 
1 excédent promis soit réalisé, mais, je veux qu'il le 
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■oit, ne TandraiMI pas mieux obliger le gnuyernement 

grec à remployer à des lr;iv;iiix utiles. à fies rentes par 
exemple, et au défrichement de^ biens domaniaux? Si 
Ion veut réellement le bien de la Grèce, voilà ce qu'il 
faut faire. Dans l'état actuel de ses ressources, elle ne 
peut pas donner de numéraire. Au fond, on ne songe 
pas à avoir de l'argent, on sait bien qu'on n'en aura 
[>aR. La (leniarche de M. Lv<>i»s est donc tnul simple- 
ment une preuve de mauvais vouloir et de défiance 
donnée à l'admiaislration de M. ColeUis. 11 y a, de la 
part de l'Angleterre, un entêtement inexplicable à 
croire à la toute-puissance de M. Mavrocordato, et 
cependant il n'a pas pu se soutenir au ministère avec 
rap|)iii (le ri-^urnju», ot l'aide de M. Lyons dans Tuppo- 
silion, ne lui a valu (pie douie voix à la Chambre des 
députés! Dans l'intérêt de la Grèce, dans celui des rela- 
tions de la France et de l'Angleterre, dans Tintérét du 
gouvernement britannique lui*méme, la légation an- 
glaise à Athènes fait fausse route. Si je ne croyais pas 
à la nécessilé, à la convenance de l'alliance anglaise, 
je pourrais me réjniiii- de l'altitude tous les jours plus 
prédominante de la France en Grèce, et de l'affaiblis- 
sement graduel de Tinfluence anglaise. Mais c'est là 
une situation anormale, qui peut, à un moment donné, 
devenir un danper on un grand rmbarras. L'expérience 
de l'Kgypte tloit nous suftire. L Anglelcrr»' a sa pari 
marquée dans toute9 les affaires d'Orient, et sa force 
est toujours là, quand l'habileté a manqué à ses 
agents. L'Angleterre s'apercevra un beau jour que son 
représentant s'est trompé, et c'est j>ar un coup de vio- 
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lence qu'elle reprendra 8a position*. Vuilà ce que iinus 
devons cviter, voilà jiourquoi je no nu» rt'joiiis; pas de 
noire triomphe trop complet à Athènes. Ajoutes que, 
lorsqu'on ardTe aux détails dos aflluires et dos hommes, 
on ToH bien vite que rien de tout cela ne Taut la pdne 
de compromettre Tentente, surtout lorsqu'on est per- 
suadé, comme je le suis, que cette entente est ici tout à 
fait dans la nature des choses. AtheiiCi» Ciîl une ville 
de cancans, un théâtre trop étroit, où les acteurs se 
heurtent, mais les gouyemements doivent être plus 
sages qu'eux* On met ici de la politique dans un salut, 
dans un dinar, dans une visite. Que dis-je? on en met 
jusque dans la médecine. Ailleurs il y a des homéo- 
pal/tes et des allopathes. Ici il y a des mavrocordaU'stes 
et des cokttUteê, C'est à la lettre 1 Vous rappelez-vous, 
mon cher ami, nos discours philosophiques dans Tau- 
berge d'Arai^uez et sur les bords du Manzanarès? 
Comme nous pourrions y ajouter des chapitres si nous 
nt'us promenions ensemble au Pnyx, ce que Dieu 
veuille! En vérité, je commeace à juger sévèrement 
l'espèce humaine, et c'est un grand désavantage dans 
les affaires. 

J'espère que vous voilà saturé de Grèce, mais Tin- 

lérêt qui se rattache à ce poifit «lu prlohe doit être chez 
vous une traditinii ]>aternell(' : (iii>>i n ai-jc pas craint 
de vous parler loagu6ment de nos misères. Tâchez de 
vous placer à mon point de vue et de combattre 
M. Lyons, non pour ses excentricités, mais à cause des 

s. L"aQairc Paciilco. Voy. p. 119 et passine. 
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inl«Tt'ls mêmes qu'au lieu de représenter, il com- 
promet. 

Adieu, moa cher ami, parlez-moi de Paris et de 
M. Guizot» aussi longaemeni que je voat ai parlé 
d'Athènes et de M. Colettis, et surtout donnez-moi de 
meilleures nouvelles, sans oublier celles qui tous 

concernent. 

Tout à vous de cœur. 



A M* Deiogts, 

Atliènes, la SO Janvier 1864. 

Monsieur, 

Je prends la liberté de vous rnToyer ci-joint une 
lettre que j'adresse à M. le comte de JarnacS pour le 
remercier d*une commission qu'il a faite pour moi au 
« Foreign-Office » avec beaucoup d*obligeance. J*en ai 

pris texte pour l'entretenir un peu des affaires de 
Grèce, H M. Piscatory approuve complètpnir iit le 
pied sur lequel je l'ai fait. Mais ces communications 
d'ambassade À ambassade sont beaucoup moins dans 
nos mœurs que dans les mœurs russes et anglaises, 
aussi vtens-Je soumettre à l'approbation de votre juge- 
ment Fcnvoî de ma lettre à M. de Jarnac, vous prier 
de la lui a«lresser si vous pensez qu'il puisse en faire 

I. Chargé i*aflUres de France à Londres. 
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on usà^e utile, de la déchirer daosle cas contraire. Je 
ne puis pas croire, ei c'est en cela que je diffère uo peu 
d'opiDion avec M. Piscatoiy» à uu mauTais Touloîr 
systématique de la part de FAngleterre. Je demeure, 

jusqu'à plus ample informé, parfaitement convaincu 
de la nécessité et des avantages de ïenlente en Grèce. 
Voilà pourquoi je déplore la rupture aujourd'hui irré» 
médiabie des agents des deux gouvernements à Athènes, 
Quant au point même sur lequel se manifeste la dÎTi- 
Bîon des deux cabinets, quant à cette malheureuse 
question de l>Miprunt. il me parait bien difficile de la 
résoudre d'une fa^on satisfaisante. I-a laisser telle 
qu'elle est, c'est perpétuer pour la Grèce un danger de 
politique extérieure sans cesse renaissant, puisque 
chaque cabinet pourra toujours y trouver des armes 
très fortes contre les ministères grecs qui lui déplairont. 
La démarche de M. Lyons, dans r«'tat IK'sor hellé- 
nique, n'a pas d'autre sens. D'un autre côté, s'abstenir 
de parler de l'emprunt, c'est, d'une part, augmenter le 
capital d'une dette déjè bien lourde, et, de l'autre, se 
priver d*nn aiguillon salutaire pour pousser le gouver- 
nement grec dans ane voie de régularité et d'amélio- 
raliuii. lourde »nncz-moi, monsieur, d'avoir un avis sur 
un sujet délicat et surtout d'oser vous le soumettre : ne 
pourraii-on pas obliger le gouvernement grec, qui, de 
longtemps, ne pourra parvenir à mettre de c6té une 
somme suffisante pour faire le service de l'emprunt, à 
appliquer l'excédent de son budget, dont le minimum 
serait fixé, à des travaux utiles? Sans doute, le capital 
de la dette ^ augmenterait de» avances des trois cours, 
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mais, au moins, dans cetta combinaison, ce serait an 

proBt êe la prospérité publique, de la fortune naUoo 
nale, qui st'raif peut-être mi.^e en état tl<' Mihvmir à 
toutes ses ciiai'ges. Il n'y a pas à lutter contre un fait 
malheureusement trop démontré. De longtemps, la 
Çrèce ne pourra pas servir elie^m^me remprunt. Si on 
la force à se saigner à blanc, elle donnera peut^tre 
quelques centaines de mille franco, mais au très minco 
profil des trois cuur», qui devront fomnir le surplus, 
et à sou très grand désavantage, puisqu clic n'aura 
aucune somme disponible à appliquer au développe* 
ment des intérêts matériels. Or, c'est par là seulement 
qu'on peut mettre un terme à une fièvre politique ^ui 
s'est emparée de tous les esprits, et qui finira, si on 
n'y leiiit'die, par rendre l'étal du malade désespéré. 

Pardonnez-moi eiicore une fois, monsieur, toutes ces 
considérations politico-financières. Prenez-les comme 
une preuve de Tiniérét que je porte à mon métier. Si 
elles ne vous paraissent pas déraisonnables, je serai 

bien heureux de le savtur p.ir V(ui-. 

M. Pistalory, à qui j ai lu uiit* partie du celle iellre, 
veut que je vous dise que j'ai trouvé notre position ici 
plus forte que je ne le croyais, et que j'y vois des dan- 
gers pour l'ensemble de notre politique* Je dois avouer 
que j ai peutrétre trop contribué ft lui donner cette 
idée, Peut-êlre, lui, la prend-il trop vivuiueiit, mais je 
n'y vois pas de mal. J^e lait est (|u il faut se souvenir 
de rÉgypte en 1840. Cette situation du reste est ici à 
peine en germe et on peut l'étouffer. 
J'ai l'honneur, etc* 
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A M. Cuvillier-Fkury. 



Mhenes, le 20 jaovier 1846. 

Mou cher Alfred, 

Volrt' Itnnni' 2:i'aii(i«' Icllro rsl là [Muirme prouver, 
iiiieiix>ncore que vous ne le dites, voire presque com* 
plet rétablissement. Ici, les tranûClons du chaud à un 
froid relatif sont b! brusques qu'il est bien difficile de 
s'en garantir. C'est surtout h la fatigue du bal du pre- 
mier de l'an que j'attribue mon apparence d'indisposi- 
lioii. T.purs Mnio«t(^3 se «ont donné posiliveuienl une 
féle à elles-mêmes. C'était plaisir de les voir se tré- 
mousser, et elles n*ont quitté la place qu'& quatre 
heures du matin. Pour ma part, je me suis contenté de 
brouiller une seule contredanse avec la nièce de 
M. Coletlis, grande [ler^mnic de nia taille et fort iaidi;. 
M. Piscatory m'a disipeii2>é du périlleux honneur de 
faire la partie de la reine, en le prenant pour lui. Ce 
bai m'a sans doute surpris, mais il n'avait pas la phy< 
aionomie originale que j'attendais. A part une douzaine 
d'assex beaux costumes, les femmes ressemblaient assez 
à des garçons déguisés. On prétertd c[ue nous aurons 
mieux mercredi prochain. 

Les journaux, en nous informant de rélection de 
M* Sauzet, nous ont donné des nouvelles qui con- 
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trastent un peu avec le tableau assez rembruni que 

vous m'aviez fuit do la siliialiori. Je fais des vœux pour 
que cette majorilé se retrouve dans l<uiles !e> tjueslions 
de l'adresse. Je craias bien que les affaires de Grèce ne 
aervent d'argument contre le paragraphe relatif à TaU 
Haoce. Pour ma part, je ne puisque trouver mesquines 
les querelles qui s'agitent ici. Athènes représente assez 
bien une petite ville de France à l'époque des élections. 
Tdulcf? vanités sont eu jeu, toutes les laui^ues ne se 
remuent que pour médire. On se fait une foule de 
petites noirceurs plus épouvantables et au fond aussi 
inoffensives les unes que les autres* Yoilà» mon cher 
ami, le milieu dans lequel nous vivons. Voulez-vous un 
fait? en voici un luut réeeul : M. Piscatory a donné à 
diaer aux l>ureau.v de> deux Chanibres, san? exce|ition 
de personne. Il a doue invité M. Tricoupis, vice-prési- 
dent du Sénat» membre actif de l'opposition , et, qui 
plus est, propriétaire de notre maison, louée six mille 
francs, somme énorme pour le pays. Non seulement 
M. Tricoupis, qui a son couvert mh chez Sir Eduiund 
Lvuns, a refubé Tinvitation, mais il a voulu détourner 
les autres de l'accepter. Ceux-ci, qui sont gourmands, 
comme tous les gens réputés sobres, n'avaient garde 
de manquer une occasion de manger pour une semaine ; 
ils sont donc venus, et, après boire, nous ont conté 
l'historiette. Mais <'e n'est {tas tout. ILxmt faii a M. Pis- 
catory un grief réel de loger chez leur adversaire, et 
l'ont fort engagé à résilier son bail. C'est pour de si 
grands esprits que Tentente se trouve ici rompue entre 
la France et l'Angleterre I J'avab cru longtemps que 
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Sir Edmund Lyons agidiaii dû son chef. Les dernièrei 
noaTelles ébranlent fort ma confiance* BOes ordonnent 
de reyenir sar cette malheureuse question de l'emprunt 

qui, si les tribunaux pouvaient la juger, ferait con- 
damner comme usuriers les trois cabinets srarant?. Je 
pense qu'on ne nous donnera pas, de Paris, Tordre de 
lever un aussi méchant lièvre, mais enfin la division 
* ne se bornera pins aux agents, elle existera entre les 
gouveniements, et c'est là le mal. La Grèce n'a pas 
encore surmonté ses embarras intérieurs, mais elle 
peut cerlainement y parvenir si on l'aide. Que fait-on? 
On la tiraiiie en trois sens, et les gouvernâmeoU ne 
sont pas, comme j'en avais au moins cru deux, plus 
sages que leurs agents. Ne voyez pas, je vous prie, 
dans tout cela, un mot de blâme à l'adresse de M. Pis* 
catory, c'est bien loin de ma pensée. 11 est seul à por- 
ter un intérêt sincère à la Grèce et il aurait fait à son 
collègue bien des concessions que celui-ci n'a pas con- 
senties. Si notre politique nécessaire, iotelligcnte, bonne 
au fond, n'était pas de nous entendre avec l'Angleterre, 
au point de vue uniquement français, il n'y aurait qu'à 
nous féliciter de ce résultat. Étranger à la chaleur de 
la lutte comme à la juie du lriom[>he, je ne puis pas 
prendre pour le bilan normal des deux âiluatioos 
Taplatissement de l'influence anglaise devant la nôtre. 
Ce n'est pas dans la nature des choses. La maladresse 
et la passion aveugle de M. Lyons l'ont voulu, mais 
peut-on croire qu'à un moment donné l'Angleterre se 
déclare ?atisfailo, H qu'elle ne soit pas décidée à 

ressaisir brutalement la force qu'elle aurait pu tout 

3 
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naturelkment coiuerver par une conduite plus c dmey 
pluB sage» plus politique» de la pari de son agent? Que 
ferons-nous abrs? Une seconde édition de la fameuse 
note do 8 octobre. 

Madame Piscatory paraît désirer que son mari vienne 
la rechercher, mais il semble disp«»5ii à la laisser reve- 
nir seule. Cependant, s'il s'absentait, ee serait une lière 
occasion pour tous de venir me voir, me conseiller, et 
me répéter souvent qu*un coup d'ttïï trop philoeopliique 
ne convient pas aux afTaires de ce monde, à celles de 
la Grèce moins qu'aux aufres. 

Adieu, mon cher ami, tout à vous de cœur. 



A la Êour, 

Athènes, 16 27 janvier 1846. 

Ma chère enfant, 

J*ai appris que M. Êdouard Bertîn, de retour 

d'Égypte, se trouvait en quarantaine àSyra pour qua- 
torze jours. J'ai fait écrire au gouverneur de Tiie pour 
qu li dil a lui rendretousles Ijun--^ otticesqui dépendent 
de lui, et M. Piscatory qui faisait précisément partir 
notre petit bateau à vapeur, Ta engagé à profiter, si 
c'est possible, de cette occasion pour se rendre au Pirée. 
J*aurai soin pendant son séjour en Grèce de le piloter» 

# 
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Itd élit femme, awsibieiiqiie ma très mince expériencfè 
me le permettra. 

Je suis tes conseils pour mes correspondances. Mal- 
heureusement, j'ai moins à dire d'ici que d'une ville de 
province. Mais le moment des excursions va arriver ; 
nOQS auroas ansei sans doute des touristesi et tout cela 
mettra im peu d'animattoii dans une existence qui n'a 
pat sa seconde en fait de monotonie. Une famille chan- 
gerait bien les conditions de la Tie, mais les filles à 
marier sont aussi rares en Grèce que les dots ; il faut 
donc se morfondre dans le célibat le plus vertueux du 
monde, sans société, sans beaucoup de livres, sans 
occupation réelle, mais avec un beau ciel, d'excellent 
tabac, et, un jour on l'autre, un nouveau cheval. Au 
surplus, le séjour d'Athènes rend philosophe, et bien 
fou est celui qui avec !*ins(;il)ilité de la vie, les choses 
si iticertaines de l'avenir, ne s'arrange pas de t a( in à 
rendre le temps présent le meilleur possible. C'est la 
doctrine à la fois d'Horace et de l'ÉvangAe. Je t'envoie 
deux mots pour M. de Latoor qui» entre nous, a laissé 
ici à tout le monde une très injuste mais très faible 
impression. Il est vrai que ses articles sur la Grèce 
peuvent valoir quelque chose comme style, mais c'est 
tout. Uis à ton mari que le duc d'Aumale aurait une 
oecaeion magnifique -de meubler les comdors de Chan- 
tilly. Des gouvernements étrangers vont fidre mouler 
les magnifiques bas-reliefs du Parthénon. La collection 
complète de ces chefs-u'uiuvre ne coûtera que cinq 
cents ou six cents francs. J'aurais une cabane à moi que 
je me ferais ce cadeau* 8i le duc d'Aumale accepte 
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Toffine, les bâtiments de guerre qai retoament à Toulon 
pourraient transporter les pUtres. 

Adieu, ma chère enfant, je fembrasse. 



A ta Mceur, 

Athènes, le li février 1846. 

Ma chère enfànt. 

Gomme notre courrier pour France est en retard de 
quatre jours et que nous en aurons un autre dans six, 
*je ne le dirai pas grand*cho«e aujourd'hui et je réserve 

poui AiliLii le récit «l'uii. rluiuiiante excursion que 
nous avons faite à Sunium, à Poros et à Eginc. Nous 
avons été fort avisés, car depuis trois jours nous avons 
un temps affreux. Le mois de mars est presque toiyours 
détestable en Grèce, et c'est précisément celui que les 
Bertin ont choisi pour venir à Athènes. Nous n'avons 
pas encore pu leur montrer le soloil. Madame Edouard 
Bertin se eotiBole ea chuiitaiil des romances dans une 
mauvaise chambre d'hôlel. M. Edouard Bertin court eu 
voilure autant que Tétat des voies et chaussées le per- 
met, n trouve le pays fort beau et il est possible que ^ 
son retour en soit retardé. Vs trouverai peut-être une 
occasion de me promener dans l'intérieur du rûloponèse. 
L'arrivée de M. Édouard Berlin a été signalée par un 
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brait de ville, qui ferait le bonhear d'Alexandre Dumas. 
Il y a eu, dans la semaine dernière^ un épouvantable 
assaBBÎnat, un acte de vengoance vraiment corse, dont 

la victime a élr l'un des amis de M. Coletti». La loi est 
formelle, les coupables seront condamnés à mort. Mais 
il n'y a plus de bourreau en Grèce, par la raison toute 
simple qn*au for et à mesure qu'on en fait venir un da 
dehors il est immédiatement assassiné. Deux ou trois 
jours après le crime, nous avons fait partir le Ruèiê 
pour aller chercher à Syra M. Edouard Bertiii et sa 
femme. Aussitôt le bruit s'est répandu que nous avions 
envoyé un bâtiment de guerre dans les llest pour en 
ramener un exécuteur. L'erreur, heureusement, n'a pas 
été longue, et M. Édonard Berlin se porte à merveille. 

J*ai enfin fait l'acquisition d*on cheval, bonne béte 
pleine de vertus paisibles et que la fougue de son 
caractère n'entraînera jamais trop loin. C'est ici une 
nécessité et le seul agrément possible qu'un cheval, 
et quand on pense que eette fantaisie ne coûte pas 
beaucoup plus de cent écus, on aurait vraiment tort de 
ne pas se la permettre. 

Adieu, je t'embrasse de cœur. 
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A 9a Mmr. 

Âtbètieâ, le 20 février 1846, 

Ma chère eafant, 

La carnaval ordinaire tonche à sa fin, mais le carême 
grec ne vieol que quinie joors plut tard que te nôtre; 

le roi et la reine en profitent pour continuer le cours 
de leurs exploits chorégrapîiiques, et nous sornmeb 
encore menacés d u a certain nombre de bolâ. Pour 
ma part, j*ai mis toute mauvaise honte de c6t6, et je 
quitte, en dépit de Tétiquette, le palais à Theure qu'il 
me platt. Ce serait autrement un métier à y rester. 
L'éloignement où nous sommes d'Athènes me rend la 
vie du monde impossible. Celle séquefclration absolue 
le soir a bien sa monotonie, mais les belles nuits vont 
bientôt arriver et Tété me dédommagera de Hiiver. 

A propos, cette perfection de cheval dont je te par> 
lais dernièrement, .était une horrible rosse sans Jambes. 
On l'avait raaquignonnée, échauffée pour me la vendre. 
Comme je ne m'y connais pas, et que du reste la bêle 
me semblait fort douce, je me suis laissé attraper, sans 
grand mérite pour le fripon de vendeur. Une fois le 
cheval reposé» ses défauts ont paru, et pendant que 
j*étais à on petit trot de curé, qui est mon allure favo» 
rite, l'animal a manqué de ses jambes de devant, s'est 
mis à genoux, et m'a fait passer à quatre pas au-dessus 
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d(> sa tête. J'en ai été quitte pour un muscle foulé qui 
m'a forcé à m'étendre deux Joursi mais si, au Jieu du 
trot, j'eusse aimé le galop* les choses se seraient pas- 
sées autrement. Je me suis Immédiatement déftdt de 

ma rossinante avec cent cinquante francs de perte, de 
sorte qu elle m'a sifupieroeat coûté quarante francs 
par jour. 

Le ministre d'Angleterre, brouillé comme tu sais avec 
M. Piscatory, est plein de coquetterie pour moi : J'ai 
pris part hier, chec lui, au seul vraiment bon dtner que 

j'aie fait depuis mon arrivée à Athènes. Au point de vue 
gastronomique, je regretterai donc beaucoup de ne 
pouvoir répondre plus chaudement à ses politessee, 
mais elles laissent trop voir le bout de Toreille pour 
que je m'y laisse prendre. Je ne veux permettre k per- 
sonne de supposer que ma ligne ne soit pas exactement 
celle de M. Piscaton% autrement, une fois chargé d'af- 
faires, si je ie suis jamais, ma posiUoa ne serait pas 
nette, et j'entends bien, comme je serai responsable, 
me guider moi-même. Je ne suis pas moins convaincu 
do déplorable résultat de la divergence qui éclate, à 
Athènes, entre la France et l'Angleterre. Celte fois du 
moins, nous ne sommes pas les battus, c'est une sorte 
de consolation. 

Le Moniteur gree d'aujourd'hui est entièrement con* 
sacré à un discours de H. Golettis, que Je recommande 
k ion mari. Nous nous sommes efforcés de lui laisser 
son originalité et sa force. Il serait bien à désirer que 
\e Journal des /?é6fl/s*pùt le reproduire en partie. C'est 
un exposé lidèle de la situation de la Grèce et des 
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efforts de son gouvernement, le tie sais si je me laisse 
enfin gagner par les choses de ce pays-ci, mais je 

regarde ce discours comme très remarquable et d'un 
intérêt réel. 

Je pense que tu auras revu M. Toucliard. Fais-lui 
dans l'occasion tous mes compliments. Nous n'avons 
gaère fait que nous entrevoir, mais, en le perdant, 
nous avons perdu ce ({uo nous avions de mieux ici dans 

notre mai lue. ('»'- messieurs sont généralement d'une 
susceptibilité si sanvaLre. que les rapports avec eux 
sont très dimciles et peu agréables. J'ai cependant 
jusqu'à présent eu le bonheur de conserver leurs bonnes 
grâces. Mon chef ne peut pas en dire autant. 

Adieu, ma chère enfant, je n'ai, comme tu le vois, 
que bien peu à te dire. Une vie toujours la môme est 
bien tut peinte. Le meilleur élément de la mienne con- 
siste toujours dans ma parfaite harmonie avec 
M. Piscatory. 

Je t'embrasse de ccsur. 

P. -S. — Pour me distraire, je donne des leçons de 
latin h un petit drôle qui me parait doué d'un léger 
crétinisme, mais monsieur son père, ancien drogman 
de France, et notre voisin, m'a autorisé à lui tirer les 
oreilles, et, lorsque je m*ennuie, c'est une distraction. 
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Athènes, 20 mars 1846. 

Mon cher Alfred, 

Je vous ai annoncé une lettre, et je rempli» ma pro- 
messe à la Mte. Le temps ne devrait pas me manquer, 
mais* malheureusement, lorsque je me crois tranquille 
pour quelques instants, il m*arriye une nuée de bayants 
et d'oisifs qui prennent pied chez moi des heures en* 
tîères, sous prétexte de faire yisite à M. Piseatory. Je 
n'ai plus le moindre retiro. Ma chambre à coucher, qui 
est couverte par une terrasse, est devenue inhabitable. 
L^autre est tout à fait banale, le premier venu s'en 
empare» c'est la chancellerie, la salle à manger habi* 
tuelie, le seul coin de la maison oik il y ait du feu. Vous 
ne sauriez croire combien ce remue-ménage continuel 
est fatip^ant. GrAce à l'éloignement où Patissia est 
d'Athènes, Je vois des gens dont je me soucie fort peu 
et je me prive de ceux que j'aurais quelque plaisir à 
fk^nenter Si j'étais sûr de rester ici quelques années, 

l. M. Desagps écrivait à M. Thouvenel, le 20 mars l8iG : « Le 
» pays que tous habitez est petit, mais il tient une place dans la 
» politiqiie du présent el do Tavenir.' Les plaisirs et les dlstrac* 
9 lions ne sont pas reux de Paris, mais» à votre âge, avec votre 
» intelligence, le cii«l. l'histoire, la lançrtie do ce petit coin de 
» terre, ne sont pas choses sans vali tir, Uo c* coin-là, d'julleiirs, 
* on lait son horizon aussi étendu qu'où le veut et vous n'ôles pas 
» deceeptnvree diables qui ne volent et n*eateiulea( rien an del4 
» de l'étroite enoelnte d*ime chancellerie. » 
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si jVtais confirmé dans le poste de M. Foy, je prendrais 
des diiangemenls qui nipttraient un peu plus de bien- 
être et de charme dans ma vie de tous les jours, comme 
une petite voiture et ud logement plas confortable, 
maïs il me faudrait pour cela être sûr d*an bail d*iine 
durée suffisante. U ne tiendra pas, du reste, à If . Pis- 
catory, que je ne l'obtienne. Il est excellent pour moi, 
et je ne connais pas d'homme d'un catai tère au«si dia- 
métralement opposé &u mien avec lequel je puisse 
mieux TÎm. 

Le temps, qui avait fait fort mauvaise mine à l'arri- 
vée des Bertin, a reparu dans toute sa splendeur athé- 
nienne. M. Edouard Bertin fait une étude peinte de 
l'Acropole. Nmi- avons l'intealioa de nous livrer avec 
lui à quelques excursions dans le nord de i'Eubée. 
Avant son délMtniuement au Pirée, nous avons fait, 
M. Piscatofy, deux artistes et moi, une charmante 
promenade dans le golfe d'Athènes. Nous nous sommet 
d'abord fait conduire au cap Sunium. Les ruines du 
temple de Minerve sont asseï dégradées par le temps 
d'abord, et ensuite par le voisinage de la mer, niais 
elles sont, dans l'ensemble de cet admirable site, d'un 
fort bel effet. Un coucher de soleil sur ces colonnes 
d'une étonnante blancheur est véritablement sublime. 
La mer vient rauurir au pied du rocher sur lequel 
s'élève le temple. La vue saisit sans aucune peme un 
horizon fermé par ces montagnes d'un dessin assez 
pur pour mériter à Dieu le nom d'Étemel arcliitecte 
que lui a donné Platon; on compr«id surtout, que, 
sur les degrés mêmes du temple de Sunium, en face 
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d'une nature à la fois si poétique et si correcte, Platon . 
«ii exprimé à ses disciples les senks idées raisonnables 
qa'on puisée aujourd'hui encore concevoir eur les 
mondes antres que le nôtre. Gela soit dit sans flatter 

11. Cousin, et en dépit des grands esprits qui pourront 
prédominer en France, mais qui ne changeront pas 
plus mes convictions que les vôtres. 

Le soleil couché» nous sommes partis du cap Suninm 
pour le point de la côte du Péloponèee qni est en face 
de lUe de Poroe et qui n'a pas d'antre nom que le boit 
de Citronniers. On ferait bien de l'appeler le paradis 
terrestre. Il n'e>t ]>'\< an nidndtî un plus délicieux coin 
de terre. C'est une vaste et haute colline à plusieurs 
pians, GouTerte sur une étendue de trois lieues, d'une 
forêt de citronniers, mais d'une Térttable forêt, avec 
de ]*ombrage, avec des ruisseaux, arec des lianes aux 
arbres comme aux Antilles. Au fur et à mesure que 
Ton s'élève et que l'on rencontre «les échappées de 
vue, on a au-dessous de soi un cirque de verdure qui 
s'agrandit sans cesse et qui, lorsque la récolte des 
citrons n'est pas encore &ite, parait comme bariolé 
d'or. Quelques familles seulement habilent ce jardin, 
plus beau que celui d Arinide. et que je me propose 
d'aller revoir dans un mois, lorsqu'il sera eu Heurs. 
Des filles, belles comme des Ménades, mais sauvages 
comme elles, cueillaient les fruits en chantant. Un de 
noe matelots, qui certainement doit être poète, a pro> 
flté de Foceaiion pour déserter. Après un bon déjeuner 
champêtre, nous avons repris la mer, traversé la rade 
de Foros, qui est une des plus vastes et des mieux 
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, abritées de TEurope, et jeté l'ancre sur la plage de 
Trézène. Il faut une grande heure pour gagner la 

ville, et par des cheiuiiis où je suis fort *^tnnné qu'Hyp- 
polite ne se soit pas cassé le cou avant de rencontrer 
le monstre. Le fameux récit de Tbéramène, outre 
ses inyraisemblances morales, en a pris à mes yeux 
de très physiques depuis que j*ai vu Trézène. Il est 
fort difficile, il est vrai, de déterminer avec quelque 
précision romi)laoenient de la vUle antique. 11 ne reste 
plus qu'une vieille tour avec une porte qui n'est point 
dans la direction de Mycènes, mais tout le pays est 
magnifique. J'ai été frappé surtout d'un défilé creosé 
dans le roc yiî par un torrent et dominé par un pont 
qui mérite bien son nom de pont du Diable. L'eau a 
formé dans les anfracluusités des rochers des stalac- 
tites gigantesques, c'est une espèce de végétation de 
pierre à côté de la végétation des lierres et des cléma- 
tites. Au retour, de Tréiène, nous avons dîné de fort 
bon appétit, et, la nuit, sans même y penser, nous nous 
sommes trouvés transportés au mouillage de l'ile 
d'Egine, le pln<î voisin du leuiiile. Le soleil était déjà 
bien haut pour gravir la montagne, mai abritée par 
quelques bouquets de myrtes. Cependant nous avons 
pris courage et nous avons bien fait. Le temple 
d'Égine, élevé par la Grèce entière à Jupiter, est, après 
le Parthénon, une des plus belles ruines de l'art antique. 
C'est tou jours la même forme, et cependant chaque 
monument grec a son caractère à part. La dimen- 
sion des colonnes n'est jamais identique dans deux 
temples difiTérents» il en résulte une symétrie nouvelle 
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qui n'échappe pas aux yeux les plus ignorants et qu 
les charme toujours. D^ailleurs» et voilà pourcpioi les 

imitateurs de l'antique ne feront jamais rien de bon 
dans nos climats, l'art grec emprunte une partie de sa 
heauté à la nature grecque elle-même. Le ciel et la 
mer servent de fond et de perspective aux œuvres des 
architectes, et, de même que pour bien voir un tableau 
il faut le placer à son jour, pour juger l'art grec il faut 
venir en Grèce. J'ai fumé, couché sur les dalles du 
temple, avec l'Acropole dans le lointain, un des meil- 
leurs ciiiboukâ de ma vie. J'ai compris le kief des Orien* 
taax, cette disposition à oublier dans Texistence tout 
ce qui est mortel, tout ce qui est agitation, à sé trans- 
former pour ainsi dire en plante, ce qui est fort peu 
hou j1 able à la longue, mais ce (jai est bon quelquefois. 

Hn voilà assez, mou cher ami, aur mes impressious 
orientales. Parlons un peu de TOccident et de vous. 
J'approuve fort votre plan de campagne. TÀchez sur- 
tout de ne considérer l'élection que comme un inci- 
dent, pensez qu'elle n'ajoutera, si elle a lieu, que peu 
de choie à votre importance personnelle, et qu'elle 
vous apportera sans aucun doute des fatigues nouvelles 
et de nombreux ennuis. Je sais par les correspondances 
que reçoit H. Piscatory, que votre candidature excite 
surtout la colère de Topposition. M. l>nveTgier de Hau- 
ranne en perd la tète. Il écrit qu'il se met en campagne 
pour faire prononcer une incompatibilité rendue, selon 
lui, nfVessaire par 1 invasion des précepteurs et des 
<ùdeê de camp dans la Chambre des députés. Le /our- 
nal des BébaU entre bien aussi pour quelque chose 
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dans sa fureur; vous éUs consenrataur, journaliste et 
bomn* de la eoar, que ée oiolift pour être kyiinél 
Je crama que tous ne soyes trop senaible pottr ioales 
les attaques qui tous attendent. Réfléchissez^y Inen. 

Je ne sais pas encore quel parti prendra M. Pisca- 
tory, il n'en sait rien lui-même. 11 a envie d'être 
député, mais il craint de quitter ce payB*ci, où rien 
n'est etable, où, d'an moment à l'autre, one erise peat 
éclater. Cependant, des raisons de famille Jointes aux 
raisons politiques pourront bien le décider à retourner 
en France. Je reslerais donc maître du terrain. Ma 
tâche peut èlre très facile, elle peut aussi devenir 
très scabreuse. Mais M. Desages, je l'espère, ne me 
laisserait pas sans direction, et d'ailleurs il faut bien 
s*accoutamer à un peu de responsabilité. 

Adien, mon dier ami, je vous embrasse de 

cœur* 



Au prhwe de BrogUe* 

PaOïtta, le iO avrU 1646. 

Mon cher ami. 

J'ose à peine me rappeler la date de votre dernière 

lettre, j'ai vraiment l'air de vous donner des nouvelles 
d'un revenant. Èlcs-vouà à Paris? est-ce Eome qui 



Digitized by Googl 



LA DU ROI OTfiÛN. 47 



TOUS possède? J'adresse, à tout hasard, ces lignes rue 
de l'Université. 

Maintenant, sayac-vous pourquoi je ne tous ai point 
écrit? C'est que je ne l'ai pai osé. J'ai éprouvé de tels 
momeoto d'ennui que l'état de mon esprit, si je yod» 
l'eusse laissé soupçonner, m'aurait attiré vos repro- 
ches. A cette heure, je suis pluâ calme et je piutiLe 
d'un moment de répit pour m entretenir avec vous. 
Sachez cependant la cause de mes tourments et ne 
Tattribuei pas, je vous prie, à une déplorable mobilité 
d'humeur. Je suis toujours heureux d'être en Grèce, 
mais les conditions d'existence qu'on m'y a faites 
empoisonnent un peu les charmes du sr jour dans ce 
beau pays. M, Piscatory hahite à une lieue d'Athènes, 
il en résulte un isolement complet, une absence abso* 
lue de relations. Je ne remplis à la légation que la 
charge d'une bête de somme, j'ai tout à copier deux 
fois, je ne rédige même pas un accusé de réception. 
Je fais du reste le meilleur ménàge du monde avec 
M. Piscatory, c'est un excellent homme, je ne puis pas 
lui en vouloir de sa complète ignorance de l'organisa* 
tion d'une mission diplomatique, et, passé, comme je le 
suis, à l'état de secrétaire particulier, je ne pouvais 
certes pas trouver un meilleur maître, 

(JiMii 1 on a parlé une fuis de la Grèce on ne peut 
que se répéter ; la situation est toujours la même. 
Bea efforia très réels, très dignes d'éloges de la part 
du pays pour atteindre une situation matérielle en 
harmonie avec son indépendance et son rang d'État 
européen ;d6s embarras nombreux inhérents à un triste 
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passé, à des individualilée grandies dans le désordre 
et difficiles à aRS(»u(>lir dans un ordre de choses régu- 
lier, à des insiitulioas trop avancées, à un roi sans 
moyens. Ces embarras, malgré leur importance rela- 
tive, seraient tons surmontés par la patience de M. Go- 
letUs, » l'Angleterre voulait enfin comprendre qo'dle 
fait fausse roule, et que, sans y penser, elle met son 
enjeu sur la même carte que la Russie.. )o veux bien ne 
pas craindre un esclandre, quoique la conduite de son 
représentant paraisse devoir y aboutir, mais il se fait 
chaque jour un travail dangereux que nous sommes 
seuls à contreHodner. Au fur et à mesure que nous 
traçons un sillon, on vient y planter de mauvaises 
liei hesqui empêchent la récolte. temps, un temps 
précieux, se passe à nettoyer le terrain, et les destinées 
de la Grèce, qui paraissaient être de former un but 
vers lequel se fussent tournées des espérances, autre- 
fois exploitées uniquement par la Russie, ces destinées 
sont compromises. Malgré tout cela, je demeure plus 
convaincu que jamais de la ItunU'- de l'allinnee an- 
glaise ; il est impossible de mettre le pied en Orient 
sans voir que la France et l'Angleterre peuvent seules, 
par leur union, poser une digue à la Russie. L'intMt 
commun est dans la nature des choses. Pourquoi donc 
Sir Edmund Lyons ici, pourquoi le colonel Rose en 
Syri«"? Pourquoi surtout le traité de IHiO? Je me plais 
à croire que ce sont là des erreurs qui Uniront par 
être reconnues, autrement il faudrait désespérer de 
rOrient. Si TAutriche, du moins, ne se complaisait pas 
dans son inconcevable apathie I Les tristes affaires 
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de Cincovîe * sont là cependant pour lui* donner réveil»- 
An lien de chercher à transformer én 'AUemanés les 

races glaves qu'elle a dans son empire, il lui serait 
encore facile de s'en servir comme d une arme redou- 
table rontre la Russie. Le Danube pour elle vaut mieux 
que le P6. EUé n*aiira.pa8> soyez-en eftr, les profits de 
lafirétendae Tictoire de ses paysans sur les nobles 
polonais. Tout ce coin de TBiirope est en trayail, et 
Dieu seul sait ce qui en résultera, mais le mouvement 
slave n'e«t pas à sua terme, les ramifications du com-. 

I. Au mois de février 1846, la nationalitt' polonnisfî eut uo réveil 
tragique. Le duché de Posen et la république de Cracoviei notam-' 
ment, ftirail le théâtre de scènes lamentables. On sait qne la. 
république de Craecrrie, qui représentait un territoire de 65 kilo- 
iri*''tn'> sur 22 do stiporficio, avait éfi5 reconnue indt'pendaiilr an 
traité de Vieiioe et piaoétj sous la triple garantie de l'Autriche, 
de la Prusse et de la Russie. Le 19 février 1846, le gouvernement 
de la répnlilkiae de Cracotie se déclarait impuissant à' contenir 
Kagitation r-f di tnand iil le concours militaire des trois puissances 
parantes pour rétablir l'ordiv. L'Autriche fut la première à n^pon- 
dre à cet appel. Le 20, au matin, le générai Coliin, à la tête de douze 
cents hommes, de deux cent soinnte et onse âieiam et d'une 
hatterie d'artillerie, entrait à Cracovie, mais, en présence de Tin- 
surrection grandissanto, il ne put se maintenir dans la villt^ t t sn 
retira en attendant l'arrivée des contingents prus&ieu et russe. 
Les campagnes étaient en proie à une épouvantable jacquerie des 
pa^ians, contre les teigAenrs qui étaient à la téte du mon^ement* 
A Taroow, notainmrnt, il y r-nt un affreux carnag^e et des atrocités 
dignes des temps barbares. A propos des événements do Cr n ovie, 
M. Guizot prononçait, à la séance du 13 mars, ces sages paru les : 
■ Notre politiqae noos impose envers les Polonais deux devoirs : 
Is premier» e'est de ne pas leur <1ooner dlllnalons, de fausses, 
espérances; le second, fïst d'apporter ^ l- nr condition tous les 
soulagements, tiiutes les CMn^'lations qui sont compatibles avec 
rintérèt français et le druit des gens. » La question polonaise 
devenait en France, un |DStrAment d*opposition contre te gou- 
vernement. Des émeutes eurent lien dans diSéreates villes è cette 
O jpcasi oa » 

4 
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l^ot de Pom 8*èt«ndent jusqu'à TAlbaiiie. Au milieu 
de cette fementatioD gteérele, les hommes qui out fkil 
entrer U Franee dans la Toie où elle est aujourd'hui 

uni quelque droit de se glorifier de leur œuvre. N'étes- 
vous pas de mon avis, el si jamaiâ la fanlaisie nous 
prenait de courir les aventures, ne serions-noui pas 
en melUeure siiuaUon qu'en 1830 ? J'espère que les 
élections prochaines ne compromettront pas cet heu- 
reux fésalUt. On a hien ISMl d'igoumer la question de 

renseignement. J'ai, ( 'irnme vous, assez peu do sym- 
pathie pour M. Cousin, mais, mon cher ami, prenons 
garde de nous laisser entraîner trop loin, méditons 
sur les mandements de MM* de Bonald et Fayet, et» 
dussies-TOus me crove, ce que Dieu merd je ne sms 
pas, un. admirateur du Juif errant, prenons garde aux 
jésuites. Il se passe, en ce moment, dans un petit pays 
qui est à nos portes» des faits dont nous pouvons tirer 
de proOtables enseignements. La réaction est flagrante 
en Belgique» et, chose étrange» n*aTez-TOus pas yu der- 
nièrement l'archevêque cardinal de Matines commencer 
à vouloir soustraire le clergé belge à une domination 
qu'il a si iaiprudemmcnl appelée ? 

Que dites-vous des affaires d'Ëspagnc ? L'info rluné 
M. Bresson a dû pass^ d'assez désagréables instants. 
Le retour de Narraez était» du reste» bien facile à pré- 
voir» la ficelle était trop apparente. Le yaânqueur 
d'Ardos a maintenant ses coudées franches et je 
m'atttiids à en voir de belles. 

Fardonnez-moi» mon cher ami» tout ce rabâchage 
sur des sujets que tous connaisses mieux que moi. 
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Ytm m^ayn habitaé à causer longuement atee irons* 
J'espère bien tous Toir ici, on aller tous rendre Tisite 

à Rome, si vous y restez une armée entière. Mais 
pourrez-vou3 bien alors vous trouver si près de la 
Grèce sans y faire une apparition? C'est un admirable 
pays, et, si je m*y trouvais dans une position politique 
meillenre, si J^liabitaie Athènes, je sâÂis trop heurenx^ 
Bnfln je supporte fes inconvénients d'un mauvais 
choix de carrière ; il est trop tard aiainteaant pour en 
changer ! 

Adieu, mon cher ami, n*ayeft pas égard à ma trop 
longue paresse, éerives-moi, dites-moi où vous êtes, ee 
que vous laites, donAet-moi l'espoir de vous voir ici, 
et joignes-vou8 quelcfnefois aux vœux que je forme 

to«jour5î de me trouver avec vous dans la môme 
ambassade. 

Tout à TOUS de cœur. 



A Jf. Cumllier'Fleury» 

PatiMia, le 10 avril i846« 

Mon cher ami. 

J'ai recommencé avec M« et madame Edouard Berlin 
l'excursion de Poros et d'Égine. Ils partent samedi 
prochain, c'est-à-dire i^rès^lemain pour nne tournée 
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dtns le PélojNuièie, qtû les mènera à Piitres', où ils 
s'emberqneront pour reUramer en Franee par Aneône. 

Je les accuinpagjii iai jusqu'à iNau[)]ie et Argos, en 
regrettant de ne pa^ pouvoir leur tenir compagnie plus 
longtemps. M. Piecatory m'avait engagé à faire tout 
le voyage avec eox, mais cela m'aurait pris trop de 
temps. Si je pouvais m*absenter quinze jours J*aimeraiB 
mieux aller & GonstantJnople, et c'est probablement ce 

que je ferai daiK^ l'été. 

Je isuis tellement en retard qu'il ne me reste plus le 
loisir de causer avec vous. Gémissons ensemble cepen* 
dant sur ces malheureux Polonais, et déplorons qu'une 
cause si belle, loraqu'elle n'était que politique et reli- 
gieuse, lût été souillée et à jamais perdue peut-être 
par le communisme I 

Pour nous, nous sommes tranquilles. Le Moniteur 
grec, que je continue à diqger, vous tient au courant 
de ia situation légèrement embellie. L'opposition, 
réduite aux abois, parle d'un coup de téte, mais ces 
bruits répandus à Tavance ne me font pas i»eur, et 
Guleltis veille. En atteudaut, Athènes ne ressemble pas 
à une ville en conspiration. 
Adieu et mille amitiés. 
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♦ 

Atiiènei» U 10 avril ISM. 

Mon cher ami» 

« 

• Les Berlin sont {MiTtis le vendredi saint, et je les ai 

accompagnés jusqu'à Nauplie Nous avons fait très 
bon ménage ensemble. Notre traversée d'Athènes à 
Naufkiiea été des plus heureuses, lie trajet entre ces 
deox yilles n*est que de douze heures. Par un temps 
calme c*est une promenade. L*arriTée à Nauplie par 
mer est magnifique. La yille, qui n'a rien d'oriental, et 
qu'on prendrait plutôt pour une petite place de guerre 
de France, est hM'ie sur un proinuîttojÉ e qui s'étend 
au pied d'une montagne très élevée couronnée par une 
forteresse yénitienne à murailles crénelées» d'un 
aspeet fort pittoresque. C'est la Palamlde. Le golfe 
s'arrondit à gauche de Nauplie sur la belle plage d'Ar- 
gos et jusqu'aux fameux marais de Lerne, qui sont 
encore aujourd'iiui ce qu'Hercule les a lais^â après 
avoir tué l'Hydre. 

Le lendemain, nous nous sommes mis de bon matin 
en campagne pour voir Hycènes et Argos. La route, 
chose rare en Grèce, peut se faire en voiture. Au vil- 
lage de Karvatiiy seulement, qui est à un quart 
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de lieue de Mytônes, nous avoue dû mettre pied àtem» 
De ]Ur?«tiiyy mi lentier 

Bocaillcui, mala!?'^, 
£t de tout le» côtés aa soleil eiiposé, 

conduit dans une gorge étroite, aride et sauvage. C'est 
ce lieu d'un aspect vraiment lugubre qui fut le séjour 
des AtrideB. Une partie des murailles de Mycènest 
encore debout après denx mille ans et pins, donne one 
idée de cette architecture informe et gigantesque qu*on 
il iicmmée cyclopéenne. Une porte, celle qui condui- 
sait à Argos, subsiste dans un état parfait de conser- 
vation. Sur l'énorme pierre qui lui sert de cintre soat 
sculptés deux lions qui peuvent être regardés comme 
les plus andedB monuments connus de Fart grec» 
L'architecture cyclopéenne rachète fout ce qui lui 
manque par son incomparable force, par sa masse 
iiii|)osante. On voit (ju'elle est l'œuvre d'une race 
éteinte, dont les mœurs, les idées, l'histoire» sont un 
secret pour tout le monde. A Touest des ruines de 
Mycènes» se trouve un monument connu sous le nom de 
tombeau d'Agamemnon, et qui se compose de deux 
cavernes creus»'e5 clans une vaste colline. La première 
est un cùne ,■l,s^ez élevé, de (juarante piedsi de diamètre 
enviroa, recouvert entièrement de pierres de taille 
gigantesques. Le linteau de la porte d'entrée a vingt 
pieds en longueur d'un seul morceau* Les femmes du 
village voisin, accourues dans l'espoir de quelques 
drachmes, allumèrent un feu de branchages dans la 
seconde caverne qui est tout à fait obscure. 11 y avait 
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dans les costumes» dans les reflets de la lumière, dao* 
l'étrangetéda lira, na magnifique tabltau ioat trott^é* 

Ko une htm, on ?a de Mycànei à Axgos par une 
plaina d^mie admirable fertilité, quoique rinachtiB ae 
•oit pins marqué que par un lit de cailloux. J^avais 
vu cette plaine, il y a huit ans. Les <i( fi ichements et 
les plantations la rendent aujourd'hui méconnaissable. 
Si ce pays-ei est tranquille qaelquea années, il rede». 
▼iendra aaiû ridie qne jadii. Argosi la ville d« roi 
des rois, n^est plus qu'un grand village de huit mille 
habitants. L*églogue y a remplacé le poème épique, 
et, du vieux temps, il ne reste plus qu'un ampliithéàtre 
creusé dans Je roc, et dont les gradins ont servi de 
«ègesy en 1827, aux représentants de la Grèce. 

£tt moins de six heures nous avions parcouru tout 
un empire en cabriolet de régie I Le lendemain, assez 
mal reposés de nos fatigues dans des lits d'auberge, 
nous avons été aborder à Astros, où les Berlin et trois 
autres Français devaient nous quitter pour faire leur 
tour de Péloponèse. Notre petit bateau à vapeur a 
eontinué sa marche» et comme j'en avais la direction 
suprême et que le capitaine ne demandait pas mieux 
que de voir du pays, aux ù*ais du ministère de la 
marine, nous avons été relâcher à Tlle d'Hydra. Cette 
lie, qui n est qu'un rocher ni^ a' joué un grand rôle 
dans la guerre de l'Indépendance, ,et ses habitants se 
sont enrichis 4ans le commerce et au métier de cor- 
saire. Je ne voudrais pas les calomnier, mais leur ville 
ressemble bien à un nid de pirates. Les maisons sont 
en quelque sorte perdues dans les fentes du rocher et 
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sous des ioufîcg de cactus. J ai été rendre viaite à 
ii, Gouodoariotis, vieil ami de Ja France, qui a dépensé 
trois ou quatre millions pour son pays, en a gardé le 
double et n'a pas touIu être rot de Grèce» Voilà' un 

homme estimable à bien des titre? ! Il m'a fort bien 
reçu, dans une maiFon tout en marbie hl.tiic qui est 
un vrai palais : on ma donné du café et des confi- 
tures sur un plateau d'argent porté par deux domes- 
tiques, et du vin de ttalvoîsîe dans un vieux hanap du 
moyen âge, laissé sans doute en Grèce par quelque 
provL'diteur vénitien. Il y a encore ici, dans les pro- 
vinces, quelques existences sendilaltles, qui rajqiellent 
parfaitement les mœurs féodales ; et je pense, dans le 
courant du mois -prochain, aller passer un jour dans 
l'Eubée chez un des héros de la lutte, qui a conservé 
ses hommes d*armes comme au bon vieux temps. 
• On nous avait annoncé pour les fêles de Pâques des 
troubles qui n'ont pas eu lieu. A pari (pieltpies es{>nts 
brouillons, le pays est aussi calme qu'aucun autre de 
rSurope* Malheureusement, la Grèce est comme l'Bs- 
pagne, il y a toujours de l'imprévu à craindre. Gepen* 
dant j'espère, si M. Piscatory s'absente, me tirer 
d'atlaire sans trop de peine. Je sonp:e à ni'oi gaui^cr 
de faron à combattre l'ennui mortel que me cause 
risolement de Patissia. Ce n'est, après tout, qu'une 
question d'argent. Je puis rester ici cinq ans avant 
d'être premier secrétaire d'ambassade, il faut donc 
m'organiser le mieux possible. 
Adieu, mou clitr anii. 
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A M, Cuviliier-Fleury, 

AthèDM,leS0an111U«, 

Mon cher ami, 

Je vous remercie de Ja lonprne et bonne lettre (jue 
vous m'avez écrite par le courrier du iO avril» J'y ai 
été d'autant plus senaibie, que votre eomspondance 
prinelère et populaire doit absorber tous vos inetents» 
Je tuia heureux des nonvelleB que tous me doones de 
votre santé. Partez donc pour Guéret, et que l'être, 
Dieu ou démun, qui préside aux élections, vous pro- 
tège et vous ramèoe vainqueur. Votre Ctiambre, dit- 
OD, hâte ses travaux; la nôtre ralentit les siens le 
plus qu'elle peut, grâce à l'indemnité mensuelle 
accordée aux députés ; je n'ai donc rien à vous dire 
sur nos afi aires locales. Cependant les discussions de 
Paris et de Londres sur renipriiiil srrec ont eu un 
grand retenlissameut. Deux paroles prononcées là-bas, 
et. à peine écoutées, en enfantent au moins mille ici. 
Jugez des effets de la proportion I Les esprits sont 
donc fort animés, et je ne mets pas en doute que, si 
l'Angleterre pousse sa résolution de se faire payer 
jusqu'au bout, il n'éclate en rirèce des Iroubless fort 
graves. Notre position (je parle de la France plus 
encore que de sa légation) deviendrait fort embarras* 
santé, et notre influence en Orient recevrait un échec 
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considérable. Devrions-nous, cependant, nous brouiller 
pour la Grèce ? je ne le crois pas. Je ne crois pas 
davanttge que TAngleterre en ak enyie, mais, trompée 
par Tageot auquel elle «'obetine à accorder créance, 
ell» encourage, sans y penser, une bande de brouil- 
lons. La Russie le comprend bien, et certaine, en défi« 
nitive, de profiter de la crise, elle se lient tranquille 
et regarde faire les autres. La Prusse et rAutricbe 
commencent à envisager le débat comme prêt à s'ou- 
Trir entre l'Angleterre et la France, et elles se retirenl 
insensiblement pour n'avoir pas à prendre parti. Nous 
marchons donc à grands pas vers îlsolement, vers un 
isolerneiil plein de dangers pour notre politique géné- 
rale, à cause de Tardeur des agents français et anglais 
à Athènes. Si donc il est vraiment impossible d'éclairer 
lord Aberdeen sur Fineroyable conduite de Sir Bdmund 
Lyons, et si nous ne voulons pas, dans un temps plus 
ou moins long, nous faire avec T Angleterre une mau- 
vaise querelle, il me paraît o[)i)urtun de carguer un 
peu nos voiles et de ne pas faire sonner trop haut à 
la tribune française les succès de notre diplomatie à 
Athènes. Que le danger paraisse ici plus pressant qu'à 
Paris et qu'à Londres, c'est très naturel ; qu'on ne 
puisse pas le conjurer, c'est ce que je suis loin de 
prétendre; mais ce dont je suis profondément con- 
vaincu, c'est que, si nous ne regardons pas de très près 
à Tirritation excessive des deux légations sur un point 
aussi scabreux, aussi en rapport avec TOrieni tout 
entier, nous nous préparerons un petit orage dans le 
goût de 1810. Tout cela n'empêche pas, qu'au point 
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de vue purement ^ec, Tattitude de l'Angidierre ne 
soit Téritablenieni blAnabk» et que la nôtre se soit 
générease et déahktéreieée* Et Toyes cependant quelle 
«ét noire récompense! Les amis de M. Golettts font 

-moins de cas de notre bienveillance, ils comptent 
moins sur ses effets dans i avenir, que ses ennemie 
n^espèreni de la malveillance avouée et injuste de 
l'Angleterre IJe toqs enToie un numéro de notre infop> 
tuné Momiieur grWf où la situation est dépeinte avec 
beaucoup de ménagements, nuûs avec vérité. Pour 

nm part, cependant, je préférerais rédiper les petites 
lettres de la légation et copier un peu moins 1 Mais, je 
n'ai pas le choix, pas plus que je n ai la responsa- 
bilité, quoique les journaux grecs de Toppoeltion com- 
mencent à malmener tov x^9^'^ towt^ ou A propos, 
mon grec va bien, mais Tusage me manque. Si j'avais 
habjlé Athènes, je le parlerais à l'heure qu'il est. 

Nous savons les Berlin embarqués à Fatras. Ayez 
donc la complaisance de demander à M. Armand Bertin 
. rezplicatton d'une nouvelle que M. Crnizot a donnée 
.dans le temps à If • PIscatory et qui paraîtrait avoir 
été avancée légèrement. Les Décati ont ici un corres- 
puiidanl qui est aussi prérant du Moniteur grec. Cuinme 
M. Piscatory est content de ses articles, il avait prié 
M. Goizot de demander pour lui à M. Armand Bertin 
une rétribution annuelle. Il lui a été répondu» dans le 
courant de décembre, que la chose était ftdte, que 
M. Bertrand recevrait une allocation de deux cents 
francs par mois, sur la caisse des Débats, et qne. même, 
son payement remonterait au 1*' octobre 1845. iirande 
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foi la joie du paam diable» mAéD, saintpaimonien, 
qui a ciré autrefois, à MénilmontAnt, les bottes' da 

Père Chevalier, lci[iirl n'était pas encore le grand 
Michel! Il s'empressa d'écrire une lettre de remercie- 
ments, et de prendre^ voilà Timprudence, des arran- 
gements basés siiTiSa nouvelle fortune! Sa stupéfaction 
a donc été fort vive d*apprendre que M. Flury*Hérard 
s*étant présenté à la caisse des Débats, n*y avait recurîHi 
qu'un refus très net. Ce refus provient- il d'une erreur? 
M. Guizot a-t-il entretenu M. Berlin de cette affaire ? 
Les deux cents francs doivent-ils être donnés par 
le ministère? Voilà ce que je vous prie de savoir. 
Répondez-moi ' donc catégoriquement, car je suis 
4ott6 les matins en proie à ce correspondant famélique 
.et impatient. Pour l'apaiser, je lui ai remis trente 
francs pour l'abonnement do duc d'Aumale ! 

Adieu, mon cher ami, bonne santé et bonne chance. 
M. Guizot a pris la peine d'écrire à M. Piscatory» avec 
des choses fort obligeantes pour moi, qu'il m'envoyait 
la croix pour le 1" mai. Je voudrais que vous puissiez 
ti 1)11 \ er l'occasion de le rem* t ier ainsi <jU(* M. Desages. 
11 me parait bon de rappeler quelquefois que je ne suis 
pas un bâtard, privé de famille et de relations» 
Je vous embrasse de cœur. 
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AthèD68,let0iiuai8l6. 

Mon cher aoii, 

La nouvelle de l'attentat de Fontainebleau * a 
produit ici une impreââion très vive. Le salut du roi 
et de la famille royale est un vrai miracle. Le 1*" mal, 
notre église a été remplie d*ime foule très sympathique 
et nous avons reçu toute la journée des personnes de 
toutes les opinions qui nous adressaient très franche- 
ment leurs féliciliitions à un double titre. Le roi est» 
sans contredit, le souverain le plus populaire dq l'Eu- 
rope, et chacun sent bien que sa mort peut devenir 
le signal d'une crise déplorable, où la France ne serait 
certainement pcas seule en jeul 
■ Nou^î avons un temps assez désagréable depuis quel- 
quois jours. Il règne uii vent du nord presque froid et 
très irritant auquel je .dois un mal de téte qui me rend 
stuptde. Je médite pour inç distraire une excursion 
avec un gros millionnaire» 4ui est assez vexé de porter 
le mémo nom que l'assassin du roi. Malheureusement 

1. Le 16 avril 184ff, vers dnq heures et demie du soir, un 
ancien pirde g:fhu'ral des forôts, nomm<^ Lwomte, tira sur le roi 
Louis- l'Jùlippe qui traversait en voiture le parc de Fontainebleau, 
wxofflpagné de la reine, de la princesse Adélaïde, de la duchesse 
de Nemours, do prince et de la princesse de Asdernc et du comte 
de Montalivet. Troi^^ ballis (Njii|><Vont les franges dû char i bancs, 
et «oe bourre tomba entre le roi et la reiiie. . 
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éUni seal ici pour les trantax de bas étage, je ne pais 
pas m^eoToler bien loin. 

Adieu, mon cher ami, je vous embrasse de cœur. 



A M. CwnUUr-Fimf. 

AlhèoM, le M mti iUL 

Mon cher ami, 

J*aî en effet reçu, non pas la croix, qui viendra quand 
il plaira à Dieu, mais une dépêche très bienveillante 
qui m'annonce ma nomination. Dans notre carrière, 
la décoration n^est malheureusement qu'une chose 

de convenance dont il n'y a pas trop à se ^^iurifter. 
A l'extérieur et sur riinifoi me, 1 effet est bon. 

Noire maison est un peu moins solitaire. Nous pos- 
sédons madame Sabaiier, que vous aves peutpétre 
entendue à Paris, et -qui, sous un autre nom, a été 
l'une des plus célèbres cantatrices de l'Opéra. La voix 
a vieilli, mais elle nous charme encore, et c'est une 
bien belle chose que le chant, le soir, sous notre beau 
ciel, au milieu des orangers, des grenadiers et des 
lauriers-roses. 

Il est bien tard poor tous parler de l'excursion que 
je viens de faire. La Qrèoe est miment un admirable 
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pays qui était digne és Maître, et qui vivra soiu une 
fonne on sone une antre. Les progrèe réalisée depuis 
dix ans sont presque merveilleux. C'est en voiture, et 

par une route excellente, que Ton va d'Athènes à 
Thèbes et à Livadie, en gravissant le Cithéron, et, 
quoi qu'on dise au coin du feu, le confort ne me semble 
pas détruire la poésie^ Sans aucun doute, Œdipe sou- 
teno par AnIigOBa» poursuivi par les dieux, et frappé 
de la fiMidre, dans ce lieu même où je me promenais à 
quatre chevaux, est un plus magnifique sujet de poème 
que mon humble personne. Mais j'ai certainement vu 
le Cithéron plu^ tranquillement, et, partant mieux, 
que le roi de Thèbes. Félicitez-moi de cette bonne for- 
tone, car j'ai admiré une des plus belles choses de ce 
monde. A quelques pas d*éleusis, on commence à 
gravir la célèbre montagne. C'est une succession de 
défilés pittoresques formés par de hautes collines boi- 
sées de pins et de myrtes. A INmlioit le plus resserré 
de la gorge s élève la ruine d'une forteresse hellénique, 
dont l'aspect gigantesque donne au paysage un grand 
caractère. A partir de ce point, la route se courbe 
davantage. On monte deux heures, et, tout à coup, 
comme à un lever de ridean, au détour d*un rocher, 
on aperçoit la plaine de Thèbes. Voilà l'Hélicoa et ^es 
dentelure*! voilà le Parnasse et son commet neigeux! 
Au pied même de la montagne, c'est PJatëe, un peu 
plus loin, c'est Leuctres. Bt éur tout cela c'est le soleil, 
cette admirable lumière qui n*a pas son égale au 
monde, qui mêle l'édat à l'ombre, qui fait duxocher 
sur lequel elle se joue quelque chose de plus beau que 
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Ja verdure. J'ai descendu lentement le Githéron, ce 
spectacle devant les yenx, av£c un des plaisirs les plos 
vifs el les plus vrais que j'aie jamais é|>roiivés en 
voyage. Deux heures après, nous étions à Thèbes, au 
beau milieu de la Chrande-Rue-d'Épamihondas, qui tra- 
verse la collifie la Cadmée sur Liquolle est bùlie 
la ville. La cilé nouvelle restera luii^temps loin de 
son ainéo, mais elle prend tournure. Son emplacement 
est magnifique, sa campagne fertile. Pas une ruine, 
du reste. Quelques tourelles franques, un débris 
d'aqueduc, le monticule où le Sphinx s'était posé, un 
tombeau, qu'en dT'pit de son inscription romaine, les 
bonnes gon> vénèrent comme celui de saint Luc. et 
dont ils grattent la pierre pour se guérir de la pierre, 
ensuite, les amateurs de curiosités n*ont plus rien à 
voir. Fouette cocher donc pour livadie. Mais arrêtons- 
nous un instant dans un khan ruiné; une de 'ses fenê- 
tres donne sur le Famasse, Tautre sur les flancs de 

rHélicun, et Teau qui coule à deux [tas c'est l'Hipjjo- 
crène. Môme pour les buveurs de vin, n'est-il pas vrai 
que le nom de celte fontaine sonne bien et qu'on peut 
m'envier de m'y être désaltéré? 

Aux approches de Livadie, le pays est plus riant; 
la culture est belle, les plantations réussissent. La ville 
est éparpillée sur la montagne ; une forteresse f ranque 
en assez bon état la domine, un torrent fouiruoux 
comme le Genil, de Grenade, la traverse, et lui donne 
un mouvement, une animation, qui sont rares en 
Orient. Çà et là des ponts de structuré mauresque et 
des bouquets de cyprès arrêtent le regard et le cbar- 
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ment. Mais ce qui est vraiment grand, e'erBt cette large 
anfractuosité de l'Hélicon d'où part l'Hercyne, et où sej 
voit encore l'antre de Trophonius, le rival de Delphes. 

La source de rOabli et celle de la Mémoire» le Léthé 
et la Mnémoeyçe, coulent à côté, soob des lauriers- 
roses. La seconde est d'une fraîcheur et d'une limpi- 
dité adiiuidbics; la prciaière c>l un peu liède et légè- 
rement saiimAtre; je m'en suis eependanl abreuvé à 
hautes doses, mais je craio^ bien qu'elle n'ait perdu sa 
Yertu* 

On m'avait beaucoup parlé du couvent de Saint-Loc, 
qui est à sept heur^ de Livadie. J'ai voulu le voir, 

d'autant plus que pour s'y rendre on passe à Chéronée. 
Le lion élevé à la mémoire du baUilluii sarri^ de«îThé- 
baiiàâ est maintenant en morceaux, et si quelque chose 
étonne davantage encore que la construction d'un 
pareil monument, c'est sa destruction. Les débris du 
lion gisent sur le sol ; jugez de leur masse en sachant 
que j'ai trouvé un excellent abri contre le soleil dans 
la cavilé; formée par la seule barbe du monstre. J'ai 
fumé ik un divin chibnuk en l'honneur de Plutarque. 

Au milieu du jour, après une forte fatigue, nous 
sommes arrivés au couvent. 11 renferme une église 
byzantine du ix* sièele, qui est fort curieuse. Gela 
ressemble à une salle de TAlhambra, moins le fini des 
détails. Les moines qid sont, comme chacun sdt> 
grands connaisseurs, ont abandonné celle -ncieuse 
église pour une épouvantable maçonnerie. Du reste, 
ils nous ont reçus à merveille, mais je conseille à ceux 
qui pilent de la sensualité monaslique de faire le 
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V(»yiig<' ilr Sailli Luc. J'en ai oricure les reins meurtris 
et la bouche amère. (Ji^Hint à réducation classique de 
nos hôtes, eu voici un éctiantiiion : le supérieur dînait 
' avec nous et prenait force prises de tabac. Le couTerde 
de sa botte portait une tête d* Apollon : « Voyez, c'esl 
le file de Napoléon I » m'a-t-il dit ; et je me sois,- bien 
entendu, gardé de le détromper. 

Nous comptons dcnidia ou après nous embarquer 
pourZéa, Déiosel Saniorin. 

Adieu, mon cher ami, je vous embrasse tous en 
votre personne. 



A sa ËŒur, 

Athènes, la 20 Juin 1846. 

Ma chère enfant, 

Je ne puis l'écrire que (lueltjiies mots, car j'ai fort à 
faire. M. l'iscatory ii'e»l rovemi que ce malin de Cala- 
mata, où il y a eu un tremblement, de terre qui a 
englouti trois villages et renversé une ville de sept 
mille âmes* Il me chaîne d'écrire au ministère à 
sa place. Je n'ai pas fait la course de Santorin. Le 
temps n'a pas cessé d'être beau, maifi II a soufflé un 
vent très fnrl, qui eût changé noire vu)agc d agrénieiàl 
en une danse un peu trop pronoucée. 
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J'ai donc passé très tranquîUemenl mon temps à 

Patissia, qae la présence de madame Sal)utier rend 
beaucoup plus agréable. Nous avons en elle l'iiùte le 
plus à souhaiter dans un isolement comme le nôtre. 
C'est tine personne excellente, d'un talent encore fort 
remarqoable et d'une complaisance inépuisable. Nos 
soirées se passent h Técouter. Je pense que nous la 
garderons encore deux mois. Je me vone an grec avec 
acharnement. Si je reste ici deux ans, j'espère en 
remontrer à beaucoup de professeurs de l'Université. 
Nous en avons un, ici, que ton mari a dû conuaitre, 
M. Alexandre, auteur d'un Dictionnaire. L'embarras de 
ce pauvre homme était yraiment chose risible. 

U m'est arrivé hiér un M. P*^, recommandé par 
vous, qui doit partir demain afin de pouvoir visiter la 
Suisse, qu'il préfère d'instinct à la Grèce. Des person- 
iiatîes de cette espèce devraient être fouettés au sang 
devant l'Acropole, et payer une amende pour que les 
honnêtes gen^ pussent venir admirer ce qu'ils n*ont 
pas compris. 

Je suis littéralement abruti par la chaleur. Le corps 
va encore, mais l'esprit n'y est plus. J'avais le projet 
de faire encore quelques excursions, mais il faut y 
renoncer. Je ne suis pas assez fort pour jouer avec le 
soleil, mais 8Î| comme je l'espère, l'amiral, à son retour 
de Salonique, va à Gonstantinople, je pourrais bien 
l'accompagner. En attendant, je grille et Je cuis. 

Noos avons id M. Papeti, un jeune peintre que le 
duc de Montpensier protège, qui a dn talent, mais qui 
est phaiaustérien. il est inouï combien la démocratie 
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pacifique a tourné de têtes ! Xous avons une douzaine 
de fous de cette espèce ici, el la marine en est pleine. 
11 est vrai qu'ik sont moins dangereux que les rôpubJi* 
eainsy mais, à la longue, ils sont fort ennuyeux. 

Je oontinoe toujoonle môme métier, plein de bonle 
d^aTQÎr pour cela elx YniUe francs et deox croix I Si 
jamais je vais ailleurs, le ministère des affaires étran- 
gères fera bien de s adresser à celui <le la guerre putr 
me remplacer ici par un fourrier douù d'une l>eiie main. 
(}et homme serait fort heureux ! il y a des moments où je 
voudrais retourner à Bruxelles où ne rappelle à tous 
moments If. de Rumigny. C'est une raison extrême qui 
me retient ici. H me semble sentir un parfum des ban- 
quets monstres que l'on doit faire, à l'heure quMl est, 
en Uelgique, à nr ^pop du chemin de fer. Que je vou- 
drais que iesi ballons fussent établis pour aller 
réparer les journalières déconvenues de mon estomac 
, sur cette terre classique des agneaux à la pallikare. 
J^eùtends, comme dans les tragédies antiques, un chœur 
qui me crie : « O dindes aux truffes f 6 pAtés de foie 
gras ! » Je suisdevenu sûr d'une chose, c'est que rien ne 
rend vicieux comme 1 abstinence forcée. Ce que je 
commets de péchés d'intention dépasse horriblement la 
somme des péchés réels que j'aurais la force de me 
mettre sur la conscience. Je me propose de développer 
cette thèse comme un témoignage de mes études . 
philosophiques dans la patrie de Platon. 

Comnitiit trouves-tu la Creuse, et que dis-tu du 
métier de candidat à la députation ? M. Gutzot a écrit 
à M« Piscatory que les élections, à cause de la lenteur 
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des travaux do la Chambre, seraient probablement 
retardées de quelques semaînes. Vous n^aurez donc ]ms 
à vons presser, et ta pourras visiter à ton aise nos 
belles Pyrénées. G*esi de tous les voyages que j*at léits, 
celui que j'aurais le plue envie de recommencer. J'avais 
formé ici d'excellentes relations avec deux de nos 
oompatrirstr-, MM. d'Aiilt et de Iioi^guilbe^t qui, si tu 
eusses été à Paris, t'auraient porté de mes nouvelles. 
Ils soni partis hier et je perds avec eux mes seules 
relations suivies à Athènes. Il est possible que le second 
nous revienile comme attaché libre. 

Âdieu, ma chère enfant, je t'embrasse. 



CoiisUintiiiopie, ie 17juillcl 1846, 

Mon cher ami, 

Je suis arrivé ici le 7 au soir, après une traversée 
assez pénible. Notre belle mer est continuellement ridée, 
cettfl armée, par le vent du nord; je ne l'ai retrouvée 

calme (|ue ^^aIl^^ le Bosphore. J'ai revu avec la même 
inipres.sion qu'autrefois ''f' ravissant paysage, moins 
grand, moins admirable que la Grèce sans doute, 
mais certainement Tun des plus délicieux do monde I 



Digili^ca by Google 



70 



LA 6RÈCE Dli ROI OTHON 



Comme j'ai eu le malhenr d'en im[)rimer '\iu\\6 une 
descripliou, je me tairai aujourd hui. C'est quelquefois 
chose Iri^te d'ailleurs, que de revoir après un long 
intenraile, après tonte une période écoulée, des lieux 
où on a eu d'autres pensées, d'autres désirs, mais je 
laisse la philosophie. If. de Bourqueney m^a fait un 
accueil excessivement aimable. J'ai un logement à 
1 umi»assade, où j'ai retrouvé M. de Reçu lot, un de 
mes bons camarades de carrière, avec lequel je me 
dédommage de mon isolement à Athènes. Au lieu de 
vivre comme dans une fournaise, je jouis d'un printemps 
sans égal, sons les béauz platanes du jardin, fiiisant 
du kief oriental et détendant mes nerfs qui commen- 
çairtit à se monter un i)eii. C'r-t (jne ce bon M. Pis- 
r.jtorv avait vn, et ce (ini l'avail décidé à m 'envoyer 
sans dire gare ici, sous prétexte d'y veiller aux intérêts 
de la Grèce. 

Adieu, mon cher ami, je vous embrasse de cœur. 

• 



Au prince de Broylie* 

Atbènos, le M août 1846. 

Mon cher ami. 

Votre lellre datée du 5 juin, aprè? des (ti oim uades 
dont Je ne me rends pas bien compte, m'est parvenue 
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à Thérapia le 27 juillet, le jour de mon départ pour lo 
Pirée. C'est avec uoe saLialaction bien viaio que j'ai 
reçu de vos nouvelles. Je vous Tavoue humbiemeat, je 
eraignaîs que rom ne m'eussiez défiaitivement rayé du 
nombre de vos correspondants. Je trouvais la chose 
très naturelle, mon cher ami, mais cependant fort 
pénible. Je roos demande donc très sincèrement pardon 
de JiJusi injuste supposition. 

En l'absence <Ie vos lettres, j'ai du moins participe, 
comme tous ceux que vous avez connus, au plaisir de 
TOUS lire imprimé. Votre article sur M. lilgnet, ou plu- 
tôt sur Philippe II, a dû vons attirer assez d'éloges pour 
que les miens soient un peu tard venus. Me serais-je 
trompé, et n\v aurait-il pas, dans les dernières lignes 
de votre tra\ ul. comme un sentiment d^all'ection pour 
l'Espagne ? Je le trouverais d'autant moins étrange que 
la même chose m*arnve.Ily a jusque dans la plus mal- 
heureuse et la plus mal habitée de ces terres do Midi 
un charme dont on ne connaît bien l'étendue qu'à dis- 
tance. J'ai fort à dire sur les conditions de mon séjour 
ici, et j'ai cependant lu conviction que dans des années 
encore je penserai aux beaux borizm-^ de la plaine 
de l'Âttique et aux reÛels du ciel sur l'Acropole. 

J'ai fait une charmante excursion à Thérapia. M. de 
Bourqueney m'a reçu à merveille. J'ai vu arriver 
Méhémet^Âli, qui a perdu un peu de son prestige aux 
yeux des Turcs depuis qu*tl a consenti à venir baiser 
les pieds du :^ultan. Cette (b'^férence était sutlisanle; 
Abd-ul-Medjid a arrêté l'acte, en disant à son pacha de 
t^asseoir. L'esprit du régénérateur de TKgypte n'est 
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plus ce qu'il était . Il commencé à radoter quelque 
peu, et enûo, c'est là sann doute ]e reproche que lui 
feront les Parisiennes qii*il a si grande envie de visiteff 
sa barbe dégarnie n'est plus imposante. Je crois^ I^^ieu 

me pardonnn, que mu phrase est faite de façon à vous 
fairp crniri' (]iie l'esprit de Méhémet-Ali rsf orné d'une 
barbe ! Le vieux pacha a dit à M. de Bourqueney ua 
mot que je voudrais voir en' guise dMnscripiion sur 
un monument élevé è la gloire de M. Thiers. Il s'agis- 
sait de la Syrie et d'une visite faite la veille par Sir 
Stratford Ganning: « Les Anglais se disent aujourd'hui 
» mes amis ; le fait est qu'en me débarrassant de ces 
» sales aiïaires de Syrie, ils m'ont rendu service! » Eh 
bien, mon cher ami. qu'en pensez- vous? 

J'ai trouvé la Turquie aussi décrépite que par le 
passé ; mais, en dépit des chartes et des firmans, toutes 
les races soumises à la race musulmane sont dans un 
tel état d'abaissement ; elles sont séparées entre elles 
par tant d abiines, que je n'tMitrL'vuis pas l'hcuro où 
elles pournuil devenir un danger pour le Irruie des 
Oâmans, et encore moins ce qu'une puissance étrangère 
pourrait faire avec elles. Dans ma conviction nous ne 
verrons ni vous ni moi la fin de la question d'Orient. 

Quant à la Grèce, quand on a dépeint une fois sa 
situation on n'a plus rien à en dire. Je crains malheu* 
rPu^etntMil que lord P.duKTston ne se montre pas pbis 
indulgent que lord Aberdcen. En ne jugeant cependant 
les petites choses de Grèce qu'en elles-mêmes et pour 
elles-mêmes, il y aurait moyen de s'entendre. Ma 
conviction profonde est qu'avec notre appui énergique 
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à Pftris, et (Miâsionné ici, nous soutiendrons M. Goieilis, 
et que l'énergie et la passion en sens contraire ne feront 
pas triompher M. MaTrocordato. Mais je doute «^n'avee 
l'hostilité de deux des puissances protectrices, noas 
poissions parvenir à fonder rien de solide, rien de pro- 

fitaljle h la Grère, rien de digne de nous*. 

M. l'iM utorv part pour Pari? dans quelque* jours. IL 
ne sefa absent que deux mois, et rien ne troublera 
mon coart intérim, U est possible qoe mon chef aille 
TOUS serrer la main à Rome. J*ai pu et je pourrais 
encore regretter rinsignifiance du métier qu*il me fait 
faire, mais mes rapports personnels avec lui ont tou- 
jours été excellents et je n aurai jamais pour aucun 
ministre une afleclioo semblable àcelie,qu àbon droit, 
j'ai pour lui* 

Je ne Tons ai 'point parlé de Rome, mon cher ami. 
C'est à vous à commencer et j'attends avec impatience 
la confidence de vos premières impressions. 

Me voilà au bout de mun papier, je vous quitte en 
vous réiitipant Texpression bien vraie de mon attacbe- 
ment dévoué. 



1. Le in mu («î'n, M. Dosages écrivait à M.Thouvenel : « Oui, 
I» cesl un grutid iiidil que nous ayons à prendre si complètement, 
>• si ouvertement à notre compte, la défense et la protection da 

* cai)iiiot d'Alhènes. C'est mauvais pour la Grèce ol pour nous, 
»' car la pp ^s'ion contre ce cabinet s'acrroît induliitabfemeiif (îo 

• riiitlu<'nc»« déclarée, patente, que nous donne sur lui le besoin 
>' «{u il a de notre appui. Mais à cela je ne vois, pour le pré- 
> MBt du moinB, aucun remède. lie teol palliatif est dans la 
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A if. CuviUkr'FUwry» 

AthènM, le 10 aoûl 1846. 

Mon cher ami, 

J'ai quitté depuis hier la quarantaine du Pirée, où 
j'ai dù expier par une semaine de prison bien on- 
nnyeuse et bien longue, vingt lieureox jours de lii)6r4é. 
Cependant je ne regrette pas mon voyage. Hommes, 
bétes et plantes, j*ai trouyé tout le monde ici à demi 
mort de chaleur. Je reviens frais^ fort et dispos pour 
braver le reste des canicnle?. M. (ie Brmrqueney a été 
chîirniaiil pour moi. Il veut bien partager mes vœux 
pour un changomeut de po$;te qui me ramènerait défi- 
nitivement à Gonsiantinople, et il m'a promis, le cas 
échéant, d'unir ses efforts aux miens pour réussir. U 
m^a parlé de vous avec toutes les apparences d'un atta- 
chement sincère. 

M. Piscalory compte partir le 15 ou le 17 de ce mois 
pour Paris. Je vais donc me trouver chargé d'affaires, 
mais pour si peu de temps et dans des coii'iifi^m? ?i 
humbles, que je me priverais très volontiers de la 
petite gloriole d'être chef de mission. Je vais mettre 
tous mes soins à ma courte correspondance. Je pèserai 

• contlnaatioD de notro bonne eotento avec les légatkms el les 

n rntir? alIem;in(ltî-5. Ouant iiw remède proprempnt dit, H faut 
» l'attendre du letnps, de riialiileti'' de Colettis lui-même, et du 
succès de celles de ses rne^urus liiiancières qui auraient pour 
n obiet d'enlever à ses adversaires du dehors, rarme dangereuse 
> de TempruQU ■» 
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plus mes mots, et j'arrondirai plus mes phrases qu*aYec 
vous. Mais sous le poids de cette chaleur et de mon 
wmÂf mon esprit se décade, et, pour le retrouver» 
j*ai liesoio d'un effort dont votre amitié me dispensera. 

Je vous embrasse loua de cœur. 



A M, Cuvillier-Fleury, 

kthèfm, le 20 sioùl im. 

Mon cher ami, 

Je ï^ui^ l)ion en retard avec vous et j'aurais diï com- 
mencer celle lettre par des excuses. Mon voyage & 
Gonstantinople sera à vos yeux, je me plais à le croire, 
une snlOsante expJicatioa de mon laconisme. Depuis 
le départ de M. Piscatory, qui a quitté Athènes le 
10 août, mee ennuis ont redoublé. Le lit préparé à un 
chargé d'anaires,par un niinislre de celte ardeur, n'est 
pas un lit de roses, c'esl un fagt»l d'»'*piiieî*. Que rien de, 
ce que je vous dis ne sorte de votre maison. 

ïje soir même du départ de M. Piscatory, on a appris 
à Athènes qu*utt Grec, banni de Samos, que la légation 
de France avait reçu avec des bontés extrêmes, qu*elle 
avait fût promener avec une grande imprudence dans 
l'Archipel sur un de nos bâlimenU de guerre, et 
qu'enfin, malgré les règlements, elle avait embarqué 
gratuitaeut sur le paquebot poste du i*' août, avait, 
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le 7 suivant, gignalé son arrivée à Constantin ople, par 
un attentat renouvelé de Pieschi sur le prince de 
Samos*. M. de Bourqueney f^^i aux cent coups, et je me 
irooTe ici en buCte à des difûciiltés aatec graVes. Je ne 
TOUS rapporterai pas tout ce que l'on dit. Ces indignes 
calomnies doivent moarir sur place, mais c^est déjà 
trop que d'être obligé de los entendre. Les plus hon- 
nêtes gens sont dupés par des misérable?, mais le fait 
est que, s'il ne s agissait pas de la légation de France» 
notts serions acquittés sans doute» mais traduits néan- 
moins en cour d'assises à c6té d'un assassin. J'attends 
avec impatience la nouvelle lettre que M. de Bour- 

1. Le prince de Samos était alors Êtienne Vogoridès. L*auteur 
de TaUentat se nommait Stanatiadès. C'était un agitateur sa- 
mien. La principaul'' Samns, il peut Atre utile ilc. \c ra[tpeler 
iri. ronstittio «n fttat uiiiipio daos son gent-f. Celle ilc fnf éri^rêf» 
en priacipaulé, à cause de sa proxiuiilé de 1 Ai»ie nuaeuro, qui 
empêcha les puissances cooslitatrioes do royaume de Grèce 
de la comprendre dans les territoires accoixlés au nouTcl Étal, 
malgré la part active que les Samiens avaient prise a la guerre 
de l'Indépendance. L'Ue de Samos est gouvernée par uo prince 
nommé par le soltan, «ans terme et révocable, comme en Liban 
et en Crète. L*Oe possède une Ghambvsdei députés et un Sénat, 
assemblées auïqnellrs If prince rend annufllement compte de 
sa gestion par un message. La principauté de Samos entretient 
des chancelleries à CkMistantinople, à Smyrne,à Alexandrie. Elle 
Jouit d'un pavillon particulier. Le code Napoléon, avec quelques 
modifications, y est en vipieur. L'iîo paye un faible tribut à la 
Porte qni s'est réserv'é le droit d"y entretenir deux compagnies 
de soldais cl une canonnière, mise à la disposition du prince. 
Le premier prince nommé fut fitlenne Vogoridès, bien connu 
dans tout le Levant sous le nom de Stephanaki Bey. La Turquie 
nomma ensuite, à Samns.un simple eaïmakam qui fut M. John 
Ghiita, depuis ministre de Roumanie à Londres. Les princes de 
Samos les plus connus ont été, depuis lors, Paul Masunis Bey, 
Constantin Photiadèe, CosUdU Pacha, Adoesidès, et Aleisndrç 
Garatbëodori Pacha. 
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queney ne manquera pas de m^écrire. Je ne doute pas 

de son loyal concours pour étuiilTer à Constantinople, 
comme je le fais ici, l'affaire qui ouvre si laLalemenl 
ma gestion. J'attends le retour de mon chef avec une 
véritable impatience. Si la France veut garder l'atti- 
tude anormale qu'on lui a fiûte ici, je me déclare 
impuiesant à tenir les rênes. Il se passera avant un an 
des événements dont le ii^ouvemement français pourra 
éprouver des embarras graves. Mais j'ai trop écrit de 
politique au miniâttîre pour en faire avec vous. 

3 heures. 

Voici le courrier de France. Je déplore sincèrement 
votre échec, mais il y a plus à se féliciter d'une défaite 
comme la vôtre que d'une victoire comme celle du 
sieur Legrand. J'espère que les détails de son élection 
seront connus, et qu'il attrapera les gourmades qu'il 
mérite. Je suis heureux d'apprendre que vous Met 
vous reposer dans les Pyrénées, que les Eaux-Bonnes 
fassent sur vous l'effet du Léthé! Et le nouvel alten- 
tat*? Somuies-nous devenus fous? J'écris mon compli- 
ment de condoléance au roi. 

Je vous quitte en h&te. 

Adieu, mon cher Alfred, je vous emhrasse de 

cœur. 



î. L(? 29 juillet 182G, à sf»pt heures H <îemie du soir, au mompnl 
oii k roi L(>uis-Pluli|»pe, accompagné de ia raine et de la dunille 
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A M, Desages. 

àÛàOM, le 30 Mût im. 

MunsLeur, 

j'espérais recevoir quelques lignes de vous par le 
courrier qui me parvient à l'iostant ; je fais des vœui 
pour que mon intérim ne se'prolonge pas, mais je serais 
heureux de savoir sur quel pied je dois me tenir» En 
attendant vos directions, je verrais venir, je n*eQtre- 
piviuir.ii rien. 

Vous verrez, par la dépêche de ce jour de M. de 
Bourqueney, que le zèle de M. d'OustinofT est venu fort 
à propos nous déiMrraaser de l'affaire Stanatiadès* 

M. Musurus' est venu lui-même me déclarer quecetta 
circonstance Téclairait sur le compte des vrais amis de 

royale, se prdseoteit au balooa des Tuileries, pour aaiisler à an 

concert qui lui t'tail offert, Joseph Henry tira deui coups de 
pistolet. Personne n«' ftit atteint. A cette lîat'", marinnip la com- 
tes^ de Tracy écrit dans soa piquaol Journal : « Un a encore 
tiré sar le roi. Les assassins ont beau foire, jamais ils ne le 
taeront. Le roi vivra tant qu^ TOndra vi?re. Au milieu de toutes 
CA*9, horribl s ifMtf !iiM'>. If roi conserve un admirable san<r-froid. 
Il raconte cunuiicnt la premit^rt^ fois qu'on tira sur lui, au Pont- 
Royal, il devina tout de suite la bonne intention du tireur, tandis 
qae le maréchal comte de Lobau, à cheval à tes côtés, lui disait 
naïvement : « Ost rien, S«re, c'est un fusil qu'a parti ! » (sic). 

t. Miniftre de Turquie à Athènes. (Voir lïades biogra- 
phique.) 
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la Porte, et qu'il se félicitait de n'avoir à se reprocher 
aucDD propos déplacé sur les rapports de la légation 

avec l'assassin de son beaii-père. 11 y a des mensonges 
dont il faut avoir l'air de savoir gré à ceux qui les fout. 

Je bouche donc en toute sincérité mes oreilles aux 
bmits stopides qui remplissent les journaux d'Athènes. 
Grâce aux langaes bavardes des Grecs, un sojel qod- 
conque est vite épuisé, et, dans bnit jours, quand on 
saura bien ce qui s'est passe à Constantinople, tout sera 
fini. J'espère, n^inusieur. qu'au be.^uin vous seriei assez 
bon- pour fain. cumprendre à M. Guizot les raisons qui 
m ont empôché de parler officiellement de cette affaire* 
Je n'ai pas, il est vrai, de bien bonnes choses à dire sur 
les antres. 

M . Golettis m'a annoncé qu'il allait envoyer M. Chris- 

tidès à Constantin tqtle. Ce choix est détestable. M. Pis- 
cafory a fait ce qu'il a pu pour l'empéclàer, et on pro- 
lite de sou absence pour finir. Vous verrez, monsieur, 
dans ma dépèche, l'histoire des Grétois. M. Golettis ne 
m'avait pas parié de sa note à H. Musurus. J'aurais 
tâché d'en faire au moins modifier les termes. A propos 
de cet incident, j'ai eu une nouvelle édition des plans 
de M. Colcttis pour un a\fiiirdunl il fixe le teirme à dix 
ans. La Grèce, soutenue par la France, dominera 
rOrieot, etc. Je lui ai dit qu'il ferait bien de ne pas 
sacrifier la petite politique à la grande, et qu'il avait 
bien assez d'occupations chez lui. Quant à l'influence 
extérieure de la Grèce, elle s'affaiblit, et j'espère que la 
France ne s'avunlurtjra jamais à sa suite. 
M. Lyuus 2>e lient poiiaileuieul Irauquille. Ses amis 
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iïécomgéê le puassent à demander à Luudre» «le 
iioarellef ennes. 

Les bruits d'assassinat projeté contre M. GoletUs 
reprennent connue au coiumenceDiertt de l'anuée. il est 
sur ses gardes et ne parait pas alarme. 
Agtéeif etc. 



A M. Cwiaier^FUitry, 

Athènes, le 10 octobre 1«4<>. 

Mou cher ami» 

M. i'js»alor\ ri'fst pas encon* arriv. mais j'espère 
avoir expédié mon deraier courrier el j'ao reads grâce 
an ciel» car je n'aime pas les correspondances où je 
n*ai pas la liberté de dire toute ma pensée. La Grèce, au 
surplus, ne doit plus oceuper qu'une pince secondaire 
dans l'esprit de nos hommes d'État; la première 
revient à l'Espagne . 

Les mariages espâgaul:^, au surplus, me paraissent 
devoir finir par produire autre chose que des enfants 1 
G*est égal, le stîeeès est bien grand et je n'ai jamais eu 
l'opposition plus en horreur qu'aiyourd'hnl 

I. Le 4 septembre 1846, le double mariaf^ de la reine Isabelle II 

avec son ccti^in l'iiifanf (înn François d'Assise, et du duc de Monl- 
pemicr avec Tintante doua Luisa, était décidé. La oélébration eut 
lieu, peu après, à Madrid. 
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> Que dites- vous du sultan ? La nominatiou de Rédûd 
ao poste de, grand viâr lût an effet bien grand en 
Orient* Le gouvemement turc est comme ces malades 
qui seraienteertainement guéris si les médédns avatent 

du temps devant eux. Je ne doute pas que, si la paix 
dure et qne les réformes continuent, la Russie n*attende 
bien iongtenips les clefs des Dardanelles. En attendant, 
la condition des rayas s'élève, et bientôt ils seront plus 
heureux qne les Grecs afiranchis. La négropbilie 
nous anoi beaucoup en Amérique; le plûlliellénisme 
nous fait tort en Orient. Mais j*ai assez politiqué avec 
M. Guizot pour vous parler d'autre chose. 

J'ai remis un mot puur vous à un brave jeune 
bomine qui se rend à Paris pour imprimer une traduc- 
tion de T.ike, Tauteur du meilleur livre moderne sur la 
Grèce. Espérons qn'il ne nous arrivera plus de voya- 
geurs aussi bètes après la publication de cet ouvrage. 
Dernièrement un Français, né malin, qui avait battu 
tous les environs, demandait : « Mai^ j'a encore à voir 
ffucîque chose, on m'a parlé d'un endroit qui s'aiip'die 
MartoD, Mirotpu? — Marathon, peul-ôtre, monsieur 1 
Oni, précisément^ monsienr, Marathon, est-ce curieux? 
— En effet II! » On devrait vraiment rendre une loi 
pour prolûber la sortie de France de beaucoup de nos 
compatriotes. 

On n'en finit pas avee les ouvriers grecs. Notre maison 
est toujours envahie, mais les fêles perpétuelles de la 
religion orientale font cbOmer les travaux quatre 
jours par semaiilel Je me suis cependant décidé à 
donner un grand dîner à Famiral Turpin et è son élat- 

6 
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major qui al rivent de Constantinople, où M. de Bnnr- 
queney les a combléfl* Gomme ils ignorent ma position 
réelle, je ne pois pas passer à leurs yeoi pour on ladre, 
et je les traite ce soir. Que j*aiirais Tonlii qu'aa Heu de 
dépenser votre argent dans cette malheureuse élection 
de Giiérel, vous fussiez venu me tenir compagnie pen- 
dant un nuHi^. 11 va de belles choses à voir en Grèce 
en passant. Le soir, par une belle lune, on se laisse 
malgré soi aller à une sorte d'adoration pour ce pays. 

J'ai été reçu par le roi et la reine. Si jamais je deviens 
républicain, ce qu'à Dieu ne plaise, ce couple royal 
sera politiquement mon meilleur argument! La reine 
vieillil. Quant au roi! malheureux pays! 

Adieu, mon cher ami, et mille amitiés. 



Au prince de Broglie» 

Athènes, le 17 octobre 1S46. 

Mon cher ami, 
J'attends mon chef de jour en jour, et j'espère Inen 

n'avoir i)as à f.ore la (b'pôche du 2<) ortobre. Celle res- 
ponsabilité sans indejtenHanrc ne me va que médiocre- 
ment. 11 Q>^t inutile, je pense, que je von> parle delà 
Grèce. M. Piscatory ne doit m 'avoir rien laissé à vous 
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dire. Mon intérim s'est passé tout doucement, et, tant 
cpi'on Toudra bien n'accorder aux petites aiiairefi de 
ce pays-d qae leur importance réelle, il en sera de 
même* Il ne faut à la Grèce qne da temps. M. Golettis 
lui en dit gagner; c'est là» da reste, avec beaneonp 
d'espritt mais un esprit plus chimérique que pratique, 
le seul et unique mérite de notre protégé. Personne, il 
est vrai, ne le possède au même degré que lui. 

Je partage entièrement vos souhaits relativement à 
la prochaine et nombreuse postérité de la reine d'£s« 
pagae. Je ne comprends véritablement rien à la poli* 
tique de loid Palmerston. Nous avions le droit incon- 
testable de prendre notre revanche sur 1840, voilà 
pour le procédé, et, à ce point de vue, j'applnudis de 
toutes mes forces, car Teffet a été grand. Quant aux 
actes en eux-mêmes, il ne fallait pas, ce me semble, 
beaucoup de perspicacité pour deviner le parti qu'il y 
avait & en tirer contre nous en Espagne. 

Je n'ai pas vu les deux sœurs de SaintpJoseph que 
vous m'avez recoin mandées. Elles n*ont passé qu ua 
seul jour à Atliènes, et »e sont rendues àSyra en com- 
pagnie du consul de Sardaigne, qui nous a déjà donné 
des embarras en accueillant sans eiamen tout ce qui 
lui vient de Rome. Soyez sûr que nous ferons pour ces 
dames ce que nous pourrons, mids nous avons, d'une 
part, à ménageries susceptibilités religieuses des Grecs 
napistes, et, de l'autre, à ne pas contrarier par un api ui 
partagé, l'action si utile et si bienfaisante denosscpurs 
de charité et de nos lazaristes. Lies progrès de TOrient 
pourront amener un jour son retour au catholicisme» 



4 
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mais c'est précisément parce que je crois l'œuvre poa» 
sible, qae j« désire voir la cour de Rome t'y mettre avee 
modératîoii et patienee. Le dergé de Grèeê n'esl aéparé 
da nôtre que par son ignorance et set préjugés; ce- 

sont là, vous le savez, des forces qu*il ne faut pas, en 
ce monde, prendre de front. 

Je suis bien reconnaissant, mon cher ami, du désir 
que vous m'exprimes de recevoir ma visite À Rome. Il 
dépend de M» Dégages de changer mon espérance en 
Sertitude. J'ai demandé nn congé, et Rome entre dans 
mes vaes autant que Parts, et l'amitié plus encore que 
la curiosité. Au rebours de bien d .mires qui vont fati- 
guer le niiiiish'Te do leurs préleniioas, je désire voir 
M. Guizot pour arrêter Teifet des démarches que M . Pis- 
catory a faites pour m^asanrer Th^tage de M. Foy. 

♦ 

Adieu, mon cher ami, je serais bien réellement 
heureux de tous serrer la main ayant l'hiver. 
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A M. Buagu, 

AtlièDes, le 3S octobre 1846. 

Monsieur, 

M. Piieatory,qui est de retour depuis hier, écrivant 
à M. Guizot par la voie d'Autriche, je joins à son pa- 
quet cette lettre qui, je l'espère, vous parviendra aussi 
sûrement que par notre poste. 

Mon nouveau eoliègae^ M« de BoisgoUbert, m'a rap- 
porté Tentretien que vous avex bien voulu avoir avec 
lui à mon sujet. Comme je ne suis pas assez puissant 
pour être flatté, j ai pris son récit pour exact, et je 
m*empresse de vous remercier de l'intérêt que vous 
m'avei témoigné par son intermédiaire. 

Je craignais, monsieur, d*avoir en partie perdu votre 
lnenveillance<iui èst ma seule force, et cette inquiétude, 
jointe à des ennuis réels et légitimes, m'avait, je ne 
le cache pas, jeté dans le découragement. Les conseils 
qui m'ont été transmi? de votre part, m'ont rendu 
une moitié de courage dont je profite pour faire triom- 
pher ma raison et mes intérêts d'avenir des inconvé- 
nients d'une situation mauvaise, mais transitoire. Mon 
amour-furopre m'a aussi quelque peu aidé. Je ne veui 
point passer auprès de vous pour un caractère trop 
faible ; j'accepte donc la succession de M. Foy, que 
M. Piscatory demande encore pour moi par ce courrier 
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à M. Onîtot, et que Totre obligeant eoncoim me fera 

obttiiir. Je passerai tout l'hiver ici. J'espère, monsieur, 
que ma résolution me fera un peu remonter dans votre 
esprit, et, permoLtez-moi de le dire comme je le sens, 
la crainte de démériter auprès de vous n'a pas été le 
moindre de mes mobiles* 
Agrées» etc* 



Pfttiait, te 10 mnmokbr» iS4i. 

Monsieur, 

Maintenant que M. Pisc tt a tout à fait repria les 
affaires, ma correspondance avec vous doit nécessai- 
rement devenir moins actiTe. 

J*ai présenté les affaires gréco-turqnes sous leur 
jour Téritable, et si M. de Metternich a pris si nette- 
ment parti, c'est que le chargé d'affaires d'Autriche a, 
pour M. Musurus, ancien secrétaire de M. rie Prokesch, 
un mauvais vouloir qui ne lui laisse pa.^. en ce qui 
concerne les rapports du gouvernement grec avec ia 
légation de Turquie, sa lil>erté de jugement. Je suis per- 
suadé d^aiileurs que M. de Bourqueney aura confirmé 
par ses rapports ma manière de voir. Quant aux choses 
intérieures de la Grèce, je les ai dépeintes avec beau- 
coup d'impartialité, et. s'il nMiiIte de mon tableau que 
la France soit trop bieaveiiiaale et l'Angleterre trop 
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malveillaiiie, ce n'eet pu ma faute. Je désire nocère- 
iiieiitqn*0 ne résulte rien de malheureux des attitudes 

extrêmes et opposées de deux puissances dont runion 
seule, à mon avis, peut assurer l'avenir du nouveau 
royaume. 

La réponse de If. Goletiis à la note de lord Palmer- 
stonsurles Grétois, est bien fière pour un débiteur în- 
flolTable. Je comprends à merTeille, du reste, qu*il se 
révolte des attaques mal fondées dont il est l'objet. 

Il est parfaitement faux que la Grèce soit en proie 
au brigandage ; il est parfaileiiieat faux qu elle no 
prospère pas matériellement; mais ce développement 
s'est que le fait de Tinlelligenee du pays, que le gou- 
Temement constitutionnel ne seconde pas plus que le 
gouTemement absolu ne Ta aidé. Je ne yeux pas dire 
que Ton puisse beaucoup mieux faire ; je ne nie pas 
que la présence du pailikarisme an pouvoir ne com- 
prime pas, par les services qu'il lui ren(t, un parti 
fort, turbulent, et qui, rejeté dans l'opposition par une 
administration plus sévère, essayerait de trouUer le 
pays. Je ne sub surtout nullement hostile à M. Golettis, 
que jtaime pour son esprit, pour sa nature flère, pour 
son adresse inlliiie à traiter avee les homnics et à exa- 
gérer, aux yeux d«'s autres, des difficulti^'S réelles, mais, 
permetlez^oi de le dire, mon.sieur, des difCcultés que 
son éducation administrative ne lui permettra jamais 
de vaincre seul. 

D'un autre côté, quoi que je fasse et plus je vais, je 
ne puis lui reconnaître <ju'uii très grand avantage de 
position. 11 n'influe pas plu» perbunuellement sur le 
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développement matériel du paye* qùe le soleil, la plaie 
et le beau temp« ans époques voulues de Tannée. C'est 
assez pour mériter notre bienveillance ; est-ee asses 

pour être digne non seulement d'un appui énergique 
mais encore de notre coopiiralion ? 

Je ne sais pas, monsieur, ce que vous penserez de 
«mes appréciations, mais, pour mon propre honneur, 
pour la défense de ce que j'ai écrit au ministre, j'ai dû 
TOUS les faire connaître. Je ne ma flatterai pas de tou- 
jours bien juger; en revanche, je ne jugerai jamais 
que sincèrcmual, inùuie à mes risque.^ et périls. J'aurai 
pu par exemple, à propos de la murl de M. Londos, 
raconter à M. Guizot tout ce que M. Piscatory lui dit 
aujourd'hui. Je ne Tai pas voulu, parce que je ne crois, 
pas un mot de cette histoire, pas plus que je n'ai cru 
aux conspirations du printemps dernier. Maïs M. Pis- 
catory voit autrement et il a raison de le dire. Je ne 
me serais pas permis, monsieur, de vous dire aussi 
neltemeiil ma pensée, si ma divergence ne portail pas 
sur un fait qui a appartenu ù ma gestion el que j'aît 
par conséquent aussi, le droit d'apprécier à mon point 
de vue* Je persiste également à croire qu'un aussi mau- 
vais ministre que M. Possiropoulos doit être remplacé. 
Il y a, sur le compte arr^^té au 2! septembre dernier, 
une difTérence de un million cinq cent millf draehmes 
de dépenses en plus, et de luiit cent mille drachmes 
de recettes en moins, sur le compte de 1845 à la même 
époque. On n'est obligé, il est vrai, de ne publier ce 
résultat que l'an prochain, mais je crains qu*on n'en 
aouffire plus tM, et si l'Angleterre, mieux avisée. 
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atiandonDait nnt boDiie fois les Tohmrs de grand èbe* 

min pour s'occuper des yoleoni fittaneiers, je ne sais 
pas trop ce qu'on puuiraiL iui répondre. En 1843, 
rimpùt rendait quinze millions de drachmes et te gou- 
yernement grec payait deux millions aux puissances. 
La France s'est montrée aussi vive que TAngleterre et 
la Rnssie. En 1840, l'impôt n'atteindra pas douze mil- 
lions, et je doute fort qu'on puisse payer les quatre 
cent mille francs votés pour MM. Lyons et Persiani. 
Nous aîir ins beau faire ol bran dire, il y a dans ces 
simples laits de fÀclieux rapprochements, 
l'ai l'honneur, etc. 



ÂM soncr. 

PaUssia, 10 nofembre 1846. 

Ma chère enfant. 

J'attends avec impatience des nouvelles de ton mari, 
n aura dû voir de helles fêtes I La cour d'Espagne, les 
jours de gala, est encore la digne petite-fille de la cour 
de Versailles. Je crains bien que la Jeune infisnte ne 

paraisse un peu étrange aux Tuileries. J'espère qu'elle 
ne tire plus la langue à ceux (jui lui sunt présentés; 
elle ne s'en faisait pas faute il y a deux ans. Gomment 
s'est comporté le père du duc de Santa-lsabei*? 11 n'est 

1. A l'of'cn'îi'in dit (ionhli! iii u'iage espagnol, la rr-inc Isali' llc 11 
avait cuuféiu au lH-i du cuiiile Bresâoa, umbasâadeur du roi 
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]Mi8 toujours d*aiie douceur exquise avec les officiers 

des princes, mais je me plais à croire qu'O aura téîi 

une exception en faveur de too mari. Quelle malheu- 
reuse inspiration j'ai eue de ne pas accepter ^cs offres 
au mois d'août l'année dernière et que je voudrais 
qu'il pût me reprendre maintenant. 

Je suis Téritablemeat heureux de la fin de mon 
intérim. Du reste, me fussé-je môme habitué aux 
honneurs, la joie de M. CSoIettis est si vive, que je n*au- 
rais pas le cœur de ne la iiuint partager. 11 était fort 
mal à l'aise avec moi, et maintenant il est remonté sur 
sa bête. Je le crois cependant aussi nécessaire que 
personne. Seulementi je l'ai tu de trop près pour l'ad- 
mirer sans réserre, mais, pirisque le gouvernement ie 
veut aînm, j'ai sans doute tort, med iàilpd. 

Tu as sans doute entendu parler de la maladie de 
M. Colettis. Elle est arrivée mal à propos. Heureuse- 
ment elle tire à sa fin, et on peut espérer que les inquié- 
tudes qu'elle a fait naître seront sans résultat. Sa posi- 
tion lui permet de faire tout ce qu'il voudra, et la 
droiture de son jugement doit le porter à reconnaître 
qu'il est temps d'agir, pour répondre à la fois à ses 
adversaires et à ses soutiens. 
Je t'embrasse de cœur. 

P.^. — Ija maladie de M. Colettis a pris hier un ca- 
ractère très grave. Les médecins sont aujourd'hui un 

Louis-Pbi)ipi> ] !a cour de Madrid, ie tUre de duc de SanU- 
Isabel et la oiidusàc. 
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peu plus rassurés. Athènes est parfaitement calme, Tat- 
Utude des partis très convenable. Le moment venu, on 
pourra, avec de l'esprit de conciliation, parer aux dif- 
ficultés d'une longue convalescenee ou d'ua événeiiie&i 
AuMste, qai, ii mu impravonB sont jttstaf« ae se 



A sa am/r, 

Âtlitees, lo 9S owiiirsISM. 

Ma chère enfantt 

Après les explications les plus entières et les plus 
amicales, M. Pi scatory m'a donné la permission d'ha» 
hiter ia ville. Je ne vÎTrai pins le soir comme un ours, 
je n*aitrai pas, le matin, ma chambre encombrée des 

importons qui attendent andience ; j'aurai on coin à 

moi. je serai mon maitre ! Je dois vivre avec un des 
plus excellents cœurs que j'aie jamais rencontré, M. de 
las Navas, mon collègue d'I^spagne. Nos deux exis- 
tences réunies noos procureront une société qui. nous 
est également agréable. Je passerai comme cela Thi- 
Ter et une partie du printemps. Ensuite, j'irai vous voir 
tous, et, après quelques bons mois de repos, je revien- 
drai reprendre mon poste. Dans les f^ondiliuu- nuu- 
velles où je le remplis,» il vaut mieux que bien d'autres. 
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Id, je mh la premier aprèi mon chef» et, en son 
absence, j*ai la légation. Il me rerient cpi'on a été 

assez content de mon intérim au ministère ; &a renoQ« 
vellement (Vwm occasion | ir ilio je serai plus fort, 
parce que j^aurai des rclationâ plus assises et une 
connaimoce moins superficielle du grec. 

Je Tais, ahui que M. de las Navas, me mettre en 
campagne poor une maison; j'eepère par le prochain 
courrier te donner des détails, l'ai asseï vécu snr la 
branche, il est temps que je m'organiJ^c et que je prenne 
goût à mon nid en l'ornant et en le rfiniant agréable. 

Je te renvoie les lelLrea que ton mari t*a adressées 
d'Espagne, et que je te remercie bien de m'avoir fait 
connaître. J'ai enfin lu sur lee « mariages espagnols » 
quelques lignes sensées. Je pensais bien que ton mari 
rapportenût d*Espagne les impresdons que j'y ai 
prises moi-même, et qne, si le duc d'Aïuiiale a en effet 
appelé, comme on bj dit, les Espa^rnols un pt^^fj'h' d'at- 
rain^ son secrétaire des commandemeuls aura trouvé 
à ce peuple é^airain une tète d'argile. Je lui en toux 
seulement de ne pas avoir pris goût aux courses de tau- 
reaux* U sera mal jugé des 'Castillanes, qui le baptise- 
ront du nom de corazon de gallina (cœur de poule]! 
J'espère que le jeune roi se t^era tiré noblement de sa 
tâche. U me revient malheureusement des renseigne- 
ments moins fnvorableStet je ne dormirai content que 
dans un an. Tu tus sans doute me donner des .détails 
sur l'infante. Elle m'avait paru une enbat très drôle* 
assez mal élevée, mais charmante, il y a trois ans. 
Je vuu:5 embraistie toub de cœur. 
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« 

Athènes, le 30 nowmbn iBW, 

Ma chère enfant. 

Comme j'espère reeevoir quelques mots de ton mari) 
j'ajourne au courrier prochain le plaisir de lui écrire. 
Je n'ai rien eu de toj par la dernière pofîte de France, 
qui BOUS a cependant annoncé le retour du duc de 
Montpensier* Il me tarde de vous aaToir égaiement 
rerenaa de vos loognes pér^grinattoos. Que ton mari 
n'aille pas trop croire que les salons délassent des 
frandes routes. Ici, la cotir ne cesse pas de danser. 
Hier, < tuil pour un prince de Prusse; aujourd'hui c'est 
pour un piiiicc lic buùde, demain ce sera pour un 
prince de Hollande. Ces bals sont très longs» asseï peu 
gais, et encore moins nourris. Mais je fions è ma vie 
prîTée qui doit t'intéresser davantage. Le changement 
que je t'ai annoneé n'a pas encore eu lien. Nous avons 
beaucoup de peine, mun collègue cl moi, à trouver 
une. petite m iis on qui nous couviemie. Les députés 
grecs et leurs la milles ont tout envahi. Nous sommes 
cependant sur la trace de quelque chose, et j'espère 
pouvoir bientôt ^informer de notre installation. Au 
- f<Hid, j'ai embrassé une asseï sotte carrière» qui ne 
convient qu'aux gens paresseux et vanReux, eommeees 
charmants nie^jaieurs que ton ladii i vus à Madrid. 
Malheureusement, l'heure des rétlexiouâeôt passée et je 
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dois boiro le maoTaw yin que j'ai tiré, au risque d'en 
lottffrir foute ma vie. 
La santé de M. Golettis ne nous inspire plus les 

mcoies crainte?, quoiqu'elle soit encore loin d'un réta- 
blissement complet. Il est bien indij^pensaMf puur nous, 
de sauver l'homme sur la tête duquel il nous a paru, 
bon de jouer toute notre politique en Grèce. BsC41 mt 
que le roi Léopold se soit brouillé avec le roi à Fooca- 
^iott des mariages espagnols? J'espère que ce n'est là 
qu'un fagot d'invention anglaise*. 
Adieu, ma chère enfant. 



AUiènes, le 30 décembre iU». 

Monsieur, 

J'aurais youln, dès le courrier précédent, yous re- 
mercier de la pari que vuu& avez prise à manominaliun 
définitive. 

Depuis cinq ans que je suis dans la carrière dipio- 
matique, votre appui ne m'a jamais failli, et s'il ne 

1. « Oui, mua cher ami, l6 roi des Belges é(ail si iiit'coiitcnt des 
» mariages espagnols qu'il a quitté Saini-Cload la Teille de Tar- 
« rifés da duc de Montpensier et de sa femme. Mais la paix eet 

» faîtp Pt Lpurs M.ijoi^ti's Belges srmt s i depuis jours. 11 y 
» avait gpeclai lc fout intime hier aux Tuilorins. et Kilcs y n'^^i^- 
n taienU m (Letu% adressée de Paris à M. lliouvtiUtil à la dale du 
17 décembre 1846.) 
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m'a pas été donné d*y faire honnenr autant que je 
ranirâ Tonlii, j*y réponds dn moùa comme je le puis, 
par les sentiments d'une bien VÎTe gralituJe cL d an 
respectueux attaciiement. 

Le rétablissement de M. Coleltiâ ne nous laisse plus 
aucune inquiétude. Cependant, comme la politique ie 
mêle ici à font, on la retrouve dans Fappréciation que 
les médecins font de Tétai dn président dn conseil. 
L'un, fidèle ami du malade, le déclare hors de tout 
danger et fort capable de reprendre tout son fardeau. 
^ L'autre, quelque peu napiste, prétend que convales- 
cence n^est point guérison, et qu'en gardant trois 
ministères, on ferait bien d'en donner deux. Si M. Go-> 
lettis le pouTaity il prendrait plutôt les portefeuilles 
de ses collègues, et je ne crois pas t}u'il pense le moins 
(lu niiindo h compléter volontairement son cabinet. La 
sessioii actuelle se passera de cette façon et marchera 
assez vite. L'approche des élections aiguillonne mes- 
sieurs les députés. Chacun comprend la nécessité de 
se trouYor chez soi un mois avant la bataille. Les tra- 
vaux parlementaires seront donc clos dans le courant 
de mars. Je ne doute pas du succès électoral de M. Co- 
lettis. Ses amis sont iiiconte-lablenieid les plus forts 
et les plus hardis. Fasse le ciel que l'opposition ne soit 
battue que moralement! Reste la question de savoir si 
on tirera meilleur parti de la nouvelle minorité que de 
Taneienne. Je vous ai exposé, monsieur, avec trop de 
franchise penl-ètre ma manière de voûr, et je ne veux 
pas me r(5pf^ter. 

La .Grèce est fort insensible aux grands bruits que 
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nous apportent les courrim d'Euiope. Ce n'est pat de 
8on propre fait qu'elle demndra tinë cpieetion. Ponlr 

moi, je pense toujours qne l'Angleterre hésitera avant 
de porter ici un coup décisif. Comment s'y prendre 
d'ailleurs? J'ai peine à penser que lord Paimerston 
attache une grande importanee aux. notes qu'il envoie 
à Sir Bdmund Lyons. Ce sont des boutades d'Aiimotir 
britannique auxquelles on me semble préparer des 
réponses trop sérieuses. N'est-ce pas un peu pousser 
l'Angleterre à parler des finances, de l'administration, 
ou tout simplement des quatre cent mille drachmes 
qu'on lui a votées pour sa part d'emprunt, et qu'on ne 
songe pas à lui payer, absolument comme si l'on eût 
voulu se moquer d'elle? Or, ce thème serait un peu 
plus grave que les attaques d'un petit journal contre 
M. Mnsurus, ou que les désordres très réels, et à peine 
rcprmiés tit'> pirules des eûtes de l'Acarnanie. 

J'étais inquiet de la Grèce, mais, au train dont va 
l'Europe, nous deviendrons bientôt les gens les plus 
tranquilles du monde. Toutefois, si lord Paimerston 
avait plus de modération, il cesserait de diriger ses bat- 
teries sur un pauvre petit pays qui n'en peut mais, et 
ne s'amuserait pas h faire les Affaires de la Russie. 
Tout alors irait à Athènes sur des roulettes. L'af- 
faire de Gracovie* a un immense retentissement en 

\. Lo i6 iiovonibni iS-46, l'Autriche jncorporait Cracovie dans 
le territoire «le Tempire. Cette grave mesure était prise li'accord, 
il Mt vrai, avec les deux autrw puissances garantes de rintégtltd 
de la république Gracovienne, la Prusse et la Russie, mai? on vio- 
lation tlu traitô (Ir^ Vienne, de par lequel la question de Gracovie 
était devenue européenne. 
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Orient* La Turquie n'est protégée que par le droit, et 
des puissances félones, l'Autriche et la Russie, l'en- 
tourent de toutes parts. Commet &n fait, Gracovie est 

peu (le chose, on est tout disposé à croire que ce pre- 
mier vol en annonce d'autre« et que les provinces 
slaves de Tcmpire ottoman pourraient bien y passer 
avant peu. Il y a en effet de ce c6té un mouvement 
très visible qaoique mal défini, et je ne mets pas en 
doute que, si la: France et l'Angleterre se brouillent, 
nous n'en apprenions de belles. Vous allez avoir une 
session intéressante. La position du ministère, si belle 
le lendemain des élections, me parait moins facile au- 
jourd'hui, mais,francbement,ropposition me fait lever 
le cœur. ' 

Noua avons à Athènes le prince Luitpold. Il vaut 
bien mieux que sa réputation ; c'est aussi comme ce 

pauvre roi Otiion, qui n'est pas un ^raïul homme, 
mai?> sur le dus duquel on met bien des lenteurs dont 
il n'est pas le seul coupable, soyez-en sûr ! Les Grecs 
reçoivent convenablement leur hériiter présomptif et 
ne songent pas à le baptiaer. 

Pçmette^moi, monsieuTi de profiter de la date 
de cette lettre pour joindre mes vœux bien sincères de 
bonne année à l'expression des sentiments de respec- 
tueuse reconnaissance avec lesquels j'ai rhooneur 
d'être, etc. * ' 



1 
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I 

I 

AÛ\ène»f le 20 janvier i847. 

\ 

Mon cher ami, 

Je n'ai rien à vous dire de foK întéressanl, mais je 
TOUS adresse cette lettre dans Tespoir d'en recevoir 

une de vous. Vous voilà en plein début de session et il 
faut que vous preniez à mon inlentiuii votre plume de 
journaliste pour me Caire voir clair dans nos aftaires 
de France. À distance, on se rouille vitCi et je ne com* 
prends plus grand'chose aur nouYeUes que nous ap- 
portent les paquebots. Parmi ces nouveiles, il en est 
une, d'ordre fort secondaire, mais qui cependant m*a 
fait grand plaisir, c'est la notninalion de M. Daveluy. 
Je sais que le directeur de noire École d'Athènes ef^t 
un de vos amis ; je sais de plus qu il est iiumme d'es- 
prit, et, à ce double titre, vous pouvex être s6r que je 
raccueillerai comme une ressource précieuse. La créa* 
tion de cette École est un produit de la politique de 
sentiment et d'imagination que nous suivons ici. Le 
succès sera diflicile. mais enfin il n'est pas impossible. ' ' 

Je n'ai rien à vous dire de nos afl'aircs grecques. On 
pourrait chaque année recommencer les dépêches de 
Tannée précédente. Un pays intelligent et en progrès, 
à côté d'un gouvernement mal organisé, et hors d'état, 
dans les circonstances qui lui sont faites, de s'améliorer 
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MnriUemeiit, roilà le thème que nom ■ommes obligés 
de développer tous les dix jours. Noiis avons .en der- 
nièrement la vinHe du prince Luiipold, qui est, si je ne 

me trompe, une lîe vos connaissances d'Italie. C'est un 
grand aisle, comparé au roi Othon. Je n'ai pas besoin 
de vous en dire davantage. 

J'ai le bonheur de posséder enfin la clef de cette 
maison si désirée, si cherchée. Nulle étrennene pouvait 
me plaire davantage. Quant à mon compagnon, quoi- 
que descendant du farouche Pîzarre, M. de las Navas 
est bien l'homme le meilleur qu'il y ait sous le soleil, 
et je n'ai qu'un regret, c'est (i'avoir la certitude de ne 
pas le garder longtemps avec moi. Il a pris les Grecs 
dans un dégoût si profond, qu'il veut quitter Athènes, 
et il tourmente par chaque courrier M. Isturilz, qui est 
son ancien précepteur, pour sortir de sa position 
actuelle. Il esl de trop bonne ressource pour moi pour 
que je n'essaye pas de combattre une dispusition à 
laquelle il m'a vu aussi à la veille de céder, mais il 
tirera de l'état de sa santé des raisons assez fortes. 

M. Piscatory, à qui j'ai lu l'anecdote de palais rela- 
tive à sa lettre, en a beaucoup ri et m*en a fort remer- 
dé^ Mes relations avec lui sont de jour en jour plus 
intimes. 

1. « U me revient de tous côtés que M. Piscatory a chanté vos 
n louants sur ton I ^< tons. \<nc\ ce, qui est arrivé il y a quinze 
» jours : M. Guizoï reçoit une lettre de M. Pis<-atory si mal écrite 
» qu'il ne peut la lire. Il la porte au roi qui y renonce. Ledncdt 
9 lloatpensier est appelé et lit la lettre à haute voix. Au iniUea 
1» de mille affaire^, il y av.iit cottt' i)hra?c : Surtout je vous renom' 
» mande Thouvenei ; nommez-le donc secrétaire à la place de mon 
» beau-frère Foy. Je l'aime beaucoup. Cest un jeune homme du 
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' Jê ne pense pai que madame de ïracy aoit de retour 
k Pluns ayant l'ouTerture des Chambres» Elle si été 

excellente pour moi. Je lui dois certainemeut ce que je 
suis et je ne l'oublierai pas. 

Je suis honteux, mon cher ami, de vous écrire si 
peu de choses de si loin, smûs j'ai peine à croire qne 
rOrient Toàs intéresse* beaucoup. Vous êtes sûr au 
contrafare que rOccident mê préoccupe, partes donc de 
là pour me jeter quelques bribes. 
Je vous embrasse de cœur. 



A sa tmwr» 

(Sans date.) 

■ Ma chère enfant, 

Je ne poui rii (ii ire aujourd'hui que quelques mots. 
J'ai été liltéraiemenl accablé de besogne depuis huit 
jours. Toici pourquoi. Il y a, parmi les aides de camp 
du roi Othon, un officier* qui s'est trouvé gravement 
compromis autrefois dans une conspiration contre la 
Turquie, il a voulu se rendre à Coustantinople, et le 

» pUtt haut mirUe. — C'est le duo de Montpensier quia montré 
« la lettre 4 M. de Latour, et qui lui a dit comment cela s'était 
» pasf^> ». (i>ettre adressée de Paris à M, Thoufenel, à ta date du 

1 décembre 1846.) 

1. Cet oflleier grec, do nom de Tzamis-Karatassos, avait été 
mtfé au niouvfMtierii insurrectionnel dcThcssalia en 1841; déeirant 

se rpmlrc A r M i iiifi.iple, il se vit rcfn-n- un pa^soport par la 
légation Ue Turquie à Athèoee, dont le tiiulaire était alors Musu- 
rut Bey» 
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miniflliie turc à Athènes, sans ^ard pour sa qualité 
noQ?e11e, lui a refusé son Tisa* Le lendemain il y avait 

bal d la cour, et le roi a profilé de l'occasion pour 
faire une algarade publi(juc à M. Musnrus, le repré- 
sentant de la Porte. Tu peux juger de Teflet de la 
scène î D une part, on ne revenait pas de cette transfor- 
mation subite ' de notre roitelet en un Louis XiY; de 
Tautre, on avait fort envie de rire de la contenance du 
diplomate si rudement corrigé, et qui ressemblait à 
un valet fj^rondé par son maître. 

Cette aiïaire, dont les conséquences peuvent être 
assesgfraves^ a absorbé tous mes instants. M. Piscatory 
ne se trouvant pas, avec la meilleure volonté du monde, 
en état de suffire à tout» avec ses dis doigts, a eu enfin 
recours à moi, et j espère, grâce à cette occasion, 
avoir conquis ma place véritable à la légation. 

Je suis installé tant bien que maï dans mon petit 
palais. M. de las Navas n'y a pas encore pris ses quar- 
tiers d'hiver, cependant il y mange avec moi. Lorsque 
notre maison sera un peu plus meublée, elle sera vrai* 
ment cbarmante, et ici on se meuble vite : des tapis et 
un divan suffisent. Nous avons une cour où Ton va 
planter trois ranj^s d'orangers. Dans cette cour, de 
Teau courante une partie de la journée, et un puits. Un 
bel escràer de marbre blanc conduit de la cour à Tap- 
parlement. Notre personnel est assea nombreux, mais 
les domestiques sont la plaie de TOrient, et si les G^cs 
ne sont pas aussi avancés sur ce point que les Indiens, 
ils ne laissent pas que d'avoir aussi leurs caprices. Un 
homme d'écurie ne veut pas toucher du bout du doigt 
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à Tof fice du valet de chambre ; le valet de chambre se 
couperait la por^re plutôt que de nettoyer une carotte, 
le cuisinier a aussi ^es préjugés. Ces fonctions diverses, 
mais tout aussi indispensables Tune que l'autre, sont 
donc remplies par des titulaires ad hoe» Noas avons 
en outre un jeune groom, dont la redingote vert 
pomme et les bottes à revers font Tadmiration de tout 
le monde. 

J'avais raison d»; redouter les (innies de la cour. La 
baronne de Pluskow. grande maîtresse de la maison de 
la reine de Grèçe, dont les pieds allemands se trouvent 
fort bien des souliers que tu lui as envoyés, veut 
maintenant des souliers pour ses mains (ffmd$ehuke). 
Tu trouveras d-joint le modèle et les détails de sa 
COmaidude: envoie le tout à mon adresse. 

Je ne puis t'écrire plus longuement et je t'em- 
brasse. 



A M, Cwmier-Fkury. 

Athènes, ic 10 février 1847. 

lion cher ami, 

J'ai reçu par le dernier courrier une bien bonne lettre 
de vous. Ce n'est guère vous récompenser que de mettre 
à votre adresse du noir sur du blanc pour ce que j'ai à 
vous dire. Luaiine, pour nous autres iieilènes, tout 
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Fintérèi politique se trouTO en ce moment à Paris et à 
LoBdres, que pen^eot tous faire, à' tous Parisiens, les 

choses d'Athèno?? Notre petit carnaval \a liiiir. Lhi a 
dan?é comme (i in- luie capitale civili>«*e, on a mangé 
comme chez des sauvages. Âu fond, c'est la sauvagerie 
qui domine : en Toici mie premre. II nous est dernière- 
ment arrivé ici un pauvre diable d'Alcide, GascoA de 
naissance, qui, ne sachant pas le grec» s'est amnsé àpro< 
mettre cinq cents francs à quiconque pourrait le ren- 
verser. La foule >c rue au circpie. Un insulaire d*Hydra 
fait mordre la poussière à notre infortuné compatriote ! 
Alors les vieilles passions des descendants d'Hercule se 
sont réveillées. On a applaùdi, crié, harié. Le vaincu a 
été couvert de huées, foulé aux pieds, et ce n'est qn'à 
grand*peine que la garde a pu le tirer de la bagarre. 
Quant au vaiiKpieur, on l'a couronné de fleurs comme 
dans le beau l'-mps, un l'a hissé sur un cliuval et pro- 
mené en triomphe par l'Agora et la ville, et aujour- 
d'hui, le dernier gamin en foustanelle, dès qu'il aper- 
çoit un FranCf lui corne aux oreilles le refrain /l'une 
injurieuse chanson de drconstance. 

Le Jùumal dê$ Bébatt vous aura sans doute donné le 
récit exact de la bravade de notre puLiL roi. Comment 
celte affaire !inira-t-clle? Si la Porte se fâche, \vn\- eu 
verrons de belles. Mais je pense que M. de Bourquttoey 
saura tout calmer; c'est son habitude, et, è mon sens, 
il dit bien. La Grèce est un baril de poudre placé à 
côté d*une masure. Les deux pays sont si frêles, si 
malades, que le même coup les tuerait bien vite, et 
quy ^a^aenons'Qoui» ? C'est pour cela que j'ai souvent 
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ngretté mUxe action sans but à Athées. Mais Oaa-. 
sandre et lérémie n'ont sauvé ni Troie ni iémsaletti» et' 
j*ai pris le parti de me taire. Les idées générâtes one 

fois mises de côté, que vous feraient les détails? C'est 
pour cela que je vous parle si peu de la Grèce. 

Nous n'avons encore que le discours M. de Bfo- 
glîe^ Le courrier ira nous apporter du neuf. Les Anglais 
auront Imui faire, parlémenlairement du moins, ils 
seront comme ce brave homme dn siècle dernier dont 
M. 'de Richèlieu 'avait caressé la femme etfirotié les 
épaulci. 11 ne lui restait plus qu'à être content. Mais, 
pour Je fond même de raîliance, je fais des vœux, de^ 
vceuxardeuta pour 4u'il ne s'écroule pas. 11 faut a' avoir 
pas mis le nez dans lés affaires extérieures'de la France, 
pour croire, je ne dirais pas à la moralité, mais à la 
possibilité d*une alliance russe. 
- Je vois par une lettre dé MFélloque, dit Phoeion, que 
vous traitez, à merveille mon protégé. C'est un parfait 
honnête homme, mais fort entrant eoiume tous les 
Grecs. 

Notre beau printemps arrive à grands pas, et les' 
roses me font moins de plaisir que i*îdée d'aller en 
France. J'ai pris mon parti de bien des choses, comme. 

vous savez, mais je suis intraitable sur ce point. Dites 
bien haut que je. me trouve ici à merveille, que je veux 
y revenir, mais j'ai besoin de passer quelque temps 

l.,Le (9 janvier 1847, à la Chamlirr dos pairs, 1p ddc de Bro- 
glie, dans un important discours sur- la quesiion des marja);:es 
espafçnols, établissait nettement les droiu de la Friitice en face 
dBS préleDtioÎM de rAnglsIerre. 
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dans ma famille. Uappelez-lc dans l'occadioa à M. De> 
sages et même à M. Guizot. 

▲dieu, mon cher Alfred, écrlYez-moi. 

l^out à TOUS de cœnr. * ' 

■ • 

AUiènes» le » lémer 1847. 

Mon cher ami, 

Les courriers de M. PiscaloryppurCîonBtantinople et 

pour Paris ni\ibsorli<Mit entièrement. Si M. de 13(nir- 
queney ne nous ann wicc pas aujourd'hui le rèpleincnt 
de raffaire gréco-turquet notre politique eu Orient en 
éprouvera un embarras dont certes elle n'a aucun 
besoin. Un bateau de guerre tuvc est venu apporter ici, 
le 11, un ultimatum qui a été rejeté le 13. On voulait 
que le roi fit faire des excuses au ministre de la Porte. 
Celle condition était réellement trop dure; nous avun;^ 
eu bien de la peine à faire écrire par Sa Majesté une 
lettre au sultan; Je ne sais trop quel accueil lui est 
réservé, mai8,'en attendant, M. Musurus à quitté Athènes 
avec toute sa légation. Voilà donc les relations rom- 
pues, et comme nous soutenons Béchid Pacha avee 
autant d'ardeur et certainement non moins de raison 
que M. Goiettis, notre attitude dans la suite du débat 
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flera.lbrt délicate. Les Ghreee eependant en attendeiii 
riasae avec assez dHnsoucîanœ. Sûrs de rintenrentioii 

étrangère, ils raillent cux-mônies leur faiblesse sans 
8*en montrer alarmés, et répètent en riant l'anecdote 
suivante. Le roi passait i autre jour devant le parc d'ar- 
tillerie. Il appelle rofficier de service et loi demande : 
« Les canons sont-ils prèla? — Oni, Sire. — Ils pour- 
raient faire un voyage? ^ Oui, Sire, mais il n^ en a 
que cinq en tout. » 

Adieu, mon cher ami 



A jr. Cwmer-Fieury. 



Albènes, i« mm-184'h 



Mon cher ami, 



Je vous remercie bien vivement de voire bonne lettre. 

m 

Je n*ai pas pour M. Thiers le même enthousiasme que 
TOUS. Loin des coulisses, sur le théâtre, le beau rôle est 
à M.-Guisot. Cependant le discours de son rival donne 
à penser** Ce langage a-t-il été convenu? A-t-on voulu 

i. L» 4 février 1647, à la Chambre des députés, H. Thiers, 
traitant la question des awrisges espagnols, bornait sa critique 

A ce fait, que les deux manaîres n'auraient pas dû être t V'Ij'lirci 
eu mèoie teinpt). M. Thiers se montrait ausai favorable ù l'Ânglc- 
tem que les cirooostances le pennetlsieat. 
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plaire à la majorité et plus haut encore? Voilà ce que 
vous savei mieux que moi. 

Nous aussi, nous sommes dans les grandes affaires. 
iMlkàaiê ODt dû vous donner connaissance des détails 
du procès. Juaqn^ici le différend de la Grèce et de la 
Turqaie ne parati pas s'arranger, et Dieu sait ce qull 
en sortira. Ta! souvent regretté, trop regretté peut-être, 
vous le savez, mon cher ami, la solidaiiLc que notre 
aLUUide à Athènes établi>su( entre notre gouvernement 
et celui du roi Othon. Je craignais toujours qu un inci* 
dent impréyu ne vint donner raison à mes appréhen- 
sions. Le cas est arrivé. Je ne tenx pas fair^ le péda- 
gogue. J'ai entièrement cessé d*écrire' à M. Desages, et 
vous avez pu remarquer que j'ai même évité depuis 
plusieurs mois de vous parler longuement de la Grèce. 
J*ai pensé, je pense surtout, au point où nous en 
sommes, que c'est à celui qui tient les cartes h parler 
seul. Je ne veux donc pas même vous dire mon opinion 
sur l'incident actuel. Soyez convaincu seulement, que 
si, par malheur, le courrier de Gonstantinople ne nous 
apporle pas une solution telle quelle, acceplahlc ici, 
1 all.iii e ^oi a des plus graves. De grecque, elle deviendra 
française, et nous serons seuls, Gomme dans la ques* 
tion de Syrie. Après nous être engagés, nous devrons 
reculer, sous peine de faire une insigne folie. Je vous 
le répète, l'empire grec est mort en 1453. Je ne veux 
point dire que la Grèce actuelle ne s'organisera pas, ne 
redressera pas ua moment donné ses frontières un peu 
boiteuses ; je ne veux pas dire surtout ijuc la Turquie 
doive vivre toujours, mais ce que je m crains pas de 
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dire, ce que je voudrais, si j'éUis chargé d'aff«irat« tàsa 
faire croire à notre goayemetiieiit, c'eel qae cempter sur 
U GMoe pùOT opéret* en Orient m mouvement dnniUe, 
et, i^ottr emplo3'e'r ane eipreftiion à' la mode Ici, on 

mouvement autochtone, c'est s'exposer à de cruels dé- 
boires. M.Colettià n'est pas de cet avi?:, il a ses raisons, 
il joue 9on jeUf je ne le blâme pas. Mais je maintiens : 
I* que 8on paye ne le suimit pas dans les aventurm 
que son esprit médile; SI* que' les provinces turques 
rilpondraient très mal à éon appel. Il y a en tirèoe, 
cependant, comme dans les contrées soumises à la 
Porte, des lêtes qui fermentent, des hommes, si. vous 
voulez, mais ils sofit rares, ceux qui dévoueraient leur 
Vie à une' cause. C'est là, croyoK-let le reste de l'espri^ 
de 1821 ; ce n*est pas le premier essor de Tesprit non*» 
veau. En 1830» quand on a agité la questbn de 1^ 
guerre, il s'est passé cbef notis, et, auprès de nous, une 
chôsc analogue, i.a laisuii a triomphé; en fin de compte 
il en serait de même ici, et les perlurh.iteurs ne pour- 
raient rien, même avec des hommes À eux à la tête des 
affaires. L'élément d'insurrection serait, livré à lui- 
même, écrasé en Turquie. .11 lui faudrait une aide qu^ 
la Grèce à elle seule ne pourrait pas lui donner. Où 
trouver cet appui qui manque? En Autriche? Mais» 
sans parler de l'internonce*, qui s'est si nettement 
déclaré à Constantinople, peut-ii convenir à l'Autriche 
de voir le (eu sur ses frontières, en face de. Tltalle, 

1. L'amUassadeur d'Autriche à iÀrii6iaiiUQople p<Mrtait alors le 
titre d'iniemonee. 
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tOQi près de la Hongrie? Bn Rnsaie? Mais elle attend 
Fayenir pour eUe-mème, et il lui est interdit pour le 

moment, avec la Pologne sur les braâ, de réveiller des 
nationalités éteintes. L'Angleterre est hostile au gou- 
Tcrnemeiit actuel de la Grèce, Nous sommes donc 
seuls. Eh bien, la Grèce ne vaut pas un pareil 
embarras. Vous trouveisez, mon dier ami, que voilà 
bien do verbiage, mais j'entends autour de moi de si 
singulières choses, que, malgré moi, j ai été entraîné à 
cette excursion dans le pays du boa sens. Sur la place 
on se fait des rnonstres; à distance on ne croit qu'à des 
mouches, et un beau jour on se mord les doigts. Voilà 
an an <iae nons sommes snr la pente, et nous glisse* 
rons dans le fossé. Et, pendant qne le gouvernement 
grec se dispute avec la Turquie, les députés s'occupent 
de mettre en accusation le ministre des finances qu'on 
a à peu près pris Ja mam dans la caisse! Chacun 
s'injurie, chacun s'accuse. Je vous envoie un article du 
journal de Constantinople qpï représente assez bien 
la situation intérieure. 

En retour de' la Grèce, envoyes-moi la France. On 
attend H. Dàveluy le 10 ou le 18 mars. 0 s^est arrêté à 
Borne, ' 

La prrippe ni)n> < nv iliil an--i. J'ai toussé pendant 
une seniame, c e»l honteux puur le soleil de la Grèce. 
Je vous embrasse de cœur. 



Digili^ca by Google 



tio 



%Â «KÈCB BO SOI OTBON 



I 

I 



A M. CuvHUer-Fleury, 



Athènes, le 10 mars 1841. 

Mon cher ami. 

Dans la supposition an moins hasardée qne vous pre- 

licù intérêt aux choses de Grère, je vous dirai que la 
question Musuru? ne s'arrange pas. Il nnns est «arrivé, 
le 4 mars, ua bateau turc qni n'a fait que toucher au 
Pirée pour y déposer une lettre du sultan an roi, el un 
nouvel uliimahm de la Porte. La lettre est polie, 
presque bienTeîllante^ mais elle dit en termes exprès 
que : les ffouvemementt stmt seuls appelés â traiter les 
affaires mtcrn'itifmales. Que dites-vous do cette leçon 
consLiLutionneile faite par rcinpereur Uc:* Osmanlls 
au chef d'un État représentatif? Ces coquins de Turcs 
se civilisent d'-une étrange fa^on. Quant à Xidimahm^ 
il est sec et concis. Il faut» dlci à un mois, ^re dee 
excusée à M. Musurus qui reviendrait à Athènes, ou 
sinon, le charge» d'afTaires de (irccf devra quitter 
Consf antinople. L'absence de relations entre la Grèce 
et la Turquie sera tout au désavantage de la première 
de ces puissances. Sa marine et son commerce se ver- 
ront en butte à des vexations de tous les jours, et il 
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deviendra difiicile que l'Europe ne s'en mêle pas, au 
moment surtout où elle a un si urgent besoin des arri- 
ingm dt la mer Noire. 

Wom avons forcé le gouvernement grec à faire une 
contre-proposition. U exprimera dee regrets, mais à 
un autre agent que M. Musurus. Je pense que la Porte 
finira par adhérer à ce biais, limis je doute qu'elle s'y 
décide proprio motu. M. Musurus était un très mauvais 
ministre. Il faisait sans rime ni raison l'appoint de Sir 
Bdmund Lyons, mais est-il admissible» en principe, 
qu'un souverain poisse, par une offense publique, se 
débarrasser d*un diplomate gênant? Ma conscience 
officielle répond non. J'ai appris touleruis avec plaisir 
que M. de Metlernich avait en^ag»* l'internonce à se 
placer dans l'attitude la plus conciliante. Nous n'au- 
rons sur les bras que l'Angleterre et la Russie. 
En Orient, c'est une affaire grave qu'une semblable 
alliance. Heureusement, les intérêts sont trop opposés 
pour s'unir longtemps; mais l'Orient pourra bien 
détourner les yeux de l'Espagne. 

J'espère que personne de la cour n'a éié au bal du 
marquis de Normanby*. 

M* Daveluy n'est pas encore arrivé. J'ai quelque idée 
que le paqu^Hyt nous l'amènera ai^ourdliui on demain. 

1. Au n»oii de iûvner 1847, s éleva entre xM. Guizot el i'ambM- 
saUeur d'Angleterre à Paris, le marquis de Nonnanby, un dlIK- 
i«nd motiTé par un pasn^ d*iiJi discours de M. Guizot sur la 

question des mariner- r'çimpîv !^ passade dans lequel 1»; marquis 
de Normanhy avait cru que le miiiisli (^ français élevait des doutes 
sur sa véracité. L'iucidetit fut viveiuent coinmcnté par la presse 
inglaiie et la pfessê Ihuiçalse de roppoellloo. 



I 



lis I.A ê^tiE Dll ROI OtBOtl. 

j 

J'espère qu'il yoW rendra bon compte de Taceueil que ' 
nous lai préparons. 
Adieu, mon cher «mi, portex*Toos bien et penses 

quelquefois à mui. 

Tout à vous de cœur. 

« • 

« <• * è « • ■ 

* 

- ♦ •% * 

Auprinee de Bn>gUe* 

w • ♦ 

AthinM, le 20 mtn tSIT. 

Que je TOUS dise d'abord, mon cher ami, iout le 
plaisir que m'a fait votre lettre. Votre long silence 
m^avait affligé et je n'osais plus tous engager & le 
rompre. Votre lettre du 13 février me parle de vos 

joies do carnaval; les pénitences du carême ont aussi 
leurs cliarnic- a Homo. Ici, notro ann6eoï>t fort uniforme. 
Le climat est notre seul plaisir, la fioliiique notre 
seule occupation. Les journaux et M. Piscatory vous 
auront sans doute parlé de l'affaire de M. Ifusurus. 
Le roi Othon est bien petit pour jouer au Louis XIV. 
Ce fâcheux démêlé a pris une meilleure tournure, f Au- 
triche fait à présent cause commune avec nous à Cons- 
tantinople dans celte question. L'absence de Sir Strat- 
ford Ganning paralysera, je l'espère, l'action de 
l'Angleterre. Tant mieux, car la Grèce n'est pas mûre 
pour une lutte. Les plans dinsurrection sont des rêves 
d'écolier, et ce pays-dne doit songer qu'aux comiaèles 



Digiti-^ea by GoOglc 



J.A fitkiCE DU ROI OTHON. 



413 



morales que sa bonno réputation peut lui valoir en 
Orient. Lesleltres de M. Piscatory sont des chants de 
triomphe, me diles-vous. Si jamais liomrne a mérité 
ce succès, c'est bien lui. Il a, il est vrai, battu M. Lyons 
à plate cootnre, mais je ne trouTe pas à ee succès un 
p<ttd8 bien lourd. Ce que tous me dites de lltalie, je 
le dis de la Chrèee. Seuls, nous n'y ferons rien de Inen 
durable. Le pays avance lentement dans la voie d iiiu! 
organisation régulière, les finances menacent toujours 
ruine. C'est cei)ondant un spectacle curieux que celui 
d'un peuple qui se régénère, et il y a ici une vitalité 
incontestable* Quant à la situation morale elle est 
foible encore. On n'est pas impunément esclave pendant 
des siècles. 

Je vois» avec plaisir, mon cher ami, que vous êtes 
constant dans vos opinions, et que les événements n'ont 
pas modifié votre manière de voir sur l'Espagne, 
Quand tant de grands esprits le- disent, je dois croire 
que notre influence exigeait que nous fissions les ma- 
riages. Soit, c'était une nécessité, mais ce n'est pas un 
avaiiUige, Le bruit court ici que la lune de miel a été 
vite passée. J'espère que c'est une nouvelle intrigue 
de Sir Edmund Lyons. 

J'espère toiqours aller en congé dans le courant du 
mois de mai, et mon intention est bien de passer à 
Eome l'interralle d'un courrier. Je serai encbanté de 
faire la connaissance de votre fils et d'assister au 
développement de vos sentiments paternels. 

M. Piscatory a dû vous dire deux mots de l'évèque 
catholique de Santorin. Nous avons fait là une perte 

8 
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réelle, el noas redoutons beaucoop un suoeesseor Ha* 
lien. Nous avons sous la main un excellent homme, 
Grec de naissance, prudent, estimé de tout le monde, 
c'est le curé d'Athènes, dom Goostantui S&rgologo. 
Si vous pooTÎeK fiùre tomber une mitre mr U tète 
de ce bon prêtre, tous nous rendrîet très lineèrement 
service. 

Vous devriez venir prendre l'air de l'Orient. Une ou 
deux années passées à Gonstantinople vous serai eiit 
profitables. Que pensez-vous de mon idée ? Si vous la 
goûtîexy vous devriez bien me prendre en cronpe avec 
TOUS. 

Nous hébergeons en ce moment le gros M. T..., «fui 
ne fait pas beaucoup regretter le personnel du minis- 

tère. On se gâte, je crois, à rester trop longtemps dans 
ces rntiiiii t? enfumé*». J'espère maintenaiii uy plus 
reLûuruer et liuir dans quelques années par un poste 
dans un pàys de soleil. 

Pendant que tous étudies les Pères de relise, je 
cherche à me rendre compte do schisme grec* La reli- 
gion n'y a pas eu la plus grande part. J*étudîe aussi la 
lan<7ue moderne, qui tend chaque jour à -i rapprocher 
de l'ancienne, et mon temps par,se tioiicemeat. N'est-ce 
pas là le vœu de l'homme sage, et dites encore que je 
manque de raison et de patience ! 

Adieu y mon cher ami, puissions-nous faieniftt parier 
d'Athènes à Rome. 

Tout à vous de cœur. 



Digiti<^ea Ly Cookie 



IiA ftBÉCB DU ROI OTHOIt, 



IfA 



A M. CmfUHar-Fkwry, 

AUiùnes, le 30 mars 1847. 

Mon eher ami, 

Les courriers comnmcent à noot arrivor régulière» 
ment et j*ai reçu ce matiik votre lettre du 17. Elle o'ett 
pas très gaie, et, en dépit dea belles assurances des 

Débats^ je n'ai pas grande coiifiance. Moi aiis>îi, dans 
un ordre différent, je fais des phrasfs dans le J/ / 
0rec, mais avec vous, et avec vous seul, je suis vrai. 

La situation de la Grèce se complique chaque jour 
davantage : nous cherchons m un succès impossible. 
Je crains toiiyours que le philbellénisme ne nous mène 
un peu loin. La Turquie, qui a le droit pour elle, et 
qui se sent soutenue j».ir l'Angleterre, ne semble pas 
vualuii reculer. L'Angleterre, de son côté, qui met dans 
ses rapports avec le gouvernement grec l'aigreur que 
vous lui connaissez, a de trop bonnes raisons d'être 
hostile pour se calmer. 0 mon cher ami, que le chan- 
celier d'Oxensliern avait raison de dire à son fils: 
m Va, mon enfant, va voir quels sont les hommes qui 
mènent le [iinmlr ! .> Pour moi, je coïiiinenct' a croire 
que les ministres unt été donnés aux secrétaires pour 
leur apprendre comment il ne faut pas se conduire. 
Je sais qu'en France on ne croit pas à la gravité de la 
question grecque, je sais bien aussi que lesévénemenU 
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peoyent, dans leur cours ioiprévu, ne pas tourner trop 
mal» mais Je contraire est plus probable, et une emor 
connue celle qoi a vain à notre poUticpie Téchec de 
1840, mériterait bi^ d'être étouffée dans son germe. 

Tout cela m*attriste quelquefois à un point que je ne 
saurais dire. J'ai le grand niallieur de n'être point 
charlatan et d'aimer cependant les afTaires, et j'enrage 
de voir suivre une route au bout de laquelle est un 
. fossé bourbeux. Je ne sais trop comment nous feront 
pour prétendre, vie-à-yis des gens bien informés, que 
radministration grecque mérite nos éloges, lorsque 
depuis trois jours la Chambre discute sur la mise en 
accusation dunnnihtre des finances? A l'aide de sacri- 
fices inouïs, nous aurons une me^orilé de quelques voix 
sans doute, mais le fait n'en restera pas moins là, et 
il est énorme. A mon arrivée id, je ne redoutais pour 
la Grèce que des dangers extérieurs; c'est aujourd'hui ' 
la situation même du pays qui m'alarme. Que le sys- 
tème de M. Colettis linisse par la banqueroute, ce 
serait sa meilleure issue, mais je crains autre chose. 
Les élections ne se passeront point sans coups de fusil, 
et, une fois le désordre en Grèce^ bien fin sera celui qui 
Farrètera. Je me doute fort, mon cher ami, que tous 
ne me comprendrez pas et que j'étonnerais beaucoup 
ceux avec lesquels je me laisserais aller à de pareilles 
contificnces, srardez-lef? donc pour vous et soyez mal- 
heureusement convaincu que mes appréhensions se 
vérifieront. Jfe n'ai qu'une médiocre envie de me trou- 
ver au milieu de tout ce g&chis, mais je ne puis pas 
décemment quitter mon poste. Je dois ajourner mes 
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[^jets de voyage en France; j'en éprouve un vif 
regret qui n'ert tempéré qae par la considération de 
l'embarras où je me serais trouvé à Paris. Il ne peut 
me convenir de tenir nulle part un langage capable de 

nuire à personne ; d'un autre côté, je ne veux pas 
prendre ma pari de responsabilité dans le rôle que 
nous aurons à soutenir ici. Bouche close, je vous prie, 
sur tout cela. Les petits n'ont rien à voir dans les 
affaires des grands, et j*ai assez profité du monde pour 
savoir qu'il est des circonstances dans lesquelles le 
plus grand torl consiste précisément à avoir raison. 

Je plains Ijeaucoup votre ami le roi fi'Espagne*. Il 
pourra dire aux membres de la cour des aides : « Grand 
merci, messieurs, car vous n'y étiez point obligés. » 
Soignez, si vous le pouvez, M. Bresson. Dites-lui, et cela 
est vrai, qu'il est le chef de mes rêves, et que partout 
où il ira je suis prêt à le suivre. 

Adieu, mon cher ami, je vous embrasse de cœur. 

1. Peu après le mariago do la renie ls;(lH'>lIe avec rinianl don 
François d'Assise, deb iulrigues de loui genre 6e oouèreiit à la 
coor et daos le monde poHtique d'Espagne. Un parti dtefralt voir 
Tuoion de la reine rompue, pour y substilner un mariage avec le 
fils do don Carlos, le comte de Montémolin. L arrivét; de Narvaëz 
a la présidence du couseii mil iiii à ces menées et un rapproche- 
ment eat lieu antre los.deoz royaux épouz« 
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Âlhènes, le 10 avril 1847. 

Mon cher ami. 

Je me toib avec un bien vif regret doué ici proba- 
blement pour tout Tété, mais je dois reeter à mon 
poste. Les afiTaires grecques se gâtent de semaine en 

semaine, le moment <ln la crise approche, et jf» dois, je 
le rép*'(e, rester pour voir la fin de cette tragi-tomédie, 
où je regrette que notre rùle soit le pircmirr. Porte 
a décidément cessé les relations avec le chargé d'affaires 
de Grèce. L'Autriche, comme je le prévoyais^ ne main- 
tient pas fermement son premier dire favorable à la 
Grèce. La Bntsie n*a point encore parlé, du moins à 
Athènes. L Angleterre a notifié M. Colettis (jirello ne 
le protégerait pas contre les iio^tililés de la Turquie, et 
trois de ses vaisseaux sont au Pirée pour donner du 
courage à l'opposition. Les provinces commencent à 
8*agiter; on a déjà dû tirer le canon à Marathonis; et 
le général. Kalergis» le héros de la révolntion de 
Septembre, guette, à Zante, le moment favorable de 
rentrer en GW*of». Pendant cela, que si' passe-t-il à l'in- 
térieur ? Le iniiiislri' des finances, accuïjé de faux, u'a 
été sauvé que par dix voix de majorité dont je pourrais 
vous envoyer le tarif; dans cette affaire de Marathonis, 
la marine a pris parti contre les troupes de terre» le 
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ministère est Téduit à trois membres, le roi a complè- 
temeni perda la téte, une maison appartenant à un 

juif a été saccagée et détruite en plein jour, devant la 
poHce *, le lendemain même deTarrivée de M. de Roth- 
schild à Alhèiicâ. Combien de temps un pareil état de 
choses peut-il durer? Je ilgnore; la logique domine 
les événements en Orient moins qu'ailleurs, mais il est 
imposable de ne pas redouter une catastrophe dans 
laquelle malheurensement notre influence recevra une 
fâcheuse atteinte. Retenez bien ceci, mon cher ami; 
qui'ique j'aie fort adoré deux Aii^iaises, je n'aime pas 
les Axiglais» mais, en dehors de leur alliance, nous ne 

1. îl existait encore dan» quelques villes de Grèce xm iisape ou 
tradition populaire qui consistait à traîner sur une place puidique 
ou devajil la porte d'une église, le Jour de Pâques, uu mannequin 
qse Too «fipelsit le /tMte#, si aaqiiel on donostt qoelqiMflDte la 
ressemblance d'un personnage politique peu en faveur. Ce man- 
nequin (Mail ensuite brillé ou eiposé aux insultes et à la rist^e de 
la populace. Eu 1^47, la police beiléuique, par égard pour une 
painsato flUDille israélito dont im membre le trauvstt alors do 
psMSge à Athènes, défendit cette manifestation. Pourtant, le 
4 avril, jour de la P:>fîne grecque, les désœuvrés de la ville 
n'aperçurent pas, à i iiâute et sur le lieu accoutumés, le maone* 
quln tndMonnéL MillNnrsiMement, Téglise toujours dioitie dsoe 
OeUe oocstkMi se trouvait située à Tune des sorties d'Athènes, et, 
par un surcroît de malheur, la mai'^r^n fl'un lsra''!i(o, M. Otviil 
Pacifico, se trouvait contiguë à cette église. Quelques personnes, 
parmi la fouie désappointée, accusent M. David PaciOco d'avoir 
donné de l'argent à la police. Des cris s'élèvent contre loi ; Im 
pierres volent dans les fenêtres de sa maison; elle est envahi»^, 
gaccagce : les personnes qui riiabitent se réfugient au troisi'-mf» 
étage uu se sauvent dans la rue, el le pillage ne cesse qu au 
moment où la poUeoet la force armée, arriféee trop tard,Tfonnent 
mettre un terme à la dévastation. Tel est Tf^vt^ement qui a 
donné lieu aut réclamations connues soas 1<» nnni d'affaire Paci- 
fico, dont on lira plus loin le détail et qui iaiiurent mettre en 
qoeelion reKtoleaoe même da la Grèce» ea ISM. 
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ferons rien. Ils eont arrogants, durs, tool ce qoe tom 

voudrez, mais, (iu inoiiis, par cela seul qu'ils nous 
jalousent, ils nous estiment. !.es lliissj^s se serviraient 
de nous pour nous faire renier ce que nous avons fait 
depuis dix-sept ans, et troubler l'Orient, Les AUemands 
sont de faax bonshommee qui nous détestent et nous 
méconnaissent; or» comme dans ce monde on ne peut 
pas vivre dans l'isolement, c'est une faute, et une faute 
fatale, que de se brouiller avec les Anglais, d'aulant 
plus qu'avec leur gros et impitoyable bon sens, il est 
rare que, dans le fond des choses, ils n'aient pas raison. 
Pour la forme» j'en conviens, c'est autre chose. 

Mais voilà asses et trop de politique. Votre ami 
M. Daveluy me platt beaucoup, et j'espère, de ce c6té> 
là, me errer une ressource très utile pour l'avenir, si 
nn)M mauvais destin me condamne à avoir un avenir 
ici. Je crains malheureusement que Al. Piscatory n'ait 
pas à son égard les mêmes idées que moi» mais je 
m'arrangerai de façon à éviter des chocs désagréables. 
Les élèves de TÉcole ont des mines peu avenantes» 
mak ils me seront aussi d'une utile ressource. 

On érrit de Vienne ici que M. Rresson, dégoiMé de 
Madrid, à peu près certain de ne pas avoir Londres, 
fait feu des quatre pieds pour remplacer M. de Flahault. 
N'oubliez pas ce que je vous ai dit» faites sans affectation 
et dans la mesure des relations qn*îl vous convient 
d'avoir avec lui» la cour à M. Bresson» et t&chex qu'il 
me tire d'Athènes. J'y éprouve, si je puis dire ainsi, 
une véritable tristesse politique. Four le reste, cela ne 
va pas mai. Ma petite maison s'organise» notre cuisi- 
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nier n est pas mauvais pour un Maltais, j'ai reçu 
d'excellent via de Bordeaux, avec cela sans doute la 
Tîe se rapporte, mais je meurs d'envie d'aller la passer 
ailleurs* Mon compagnon, M. de las Nayas, est 'mi- 
ment un des meilleurs garçons de ce bas monde, nous 
vivons fort entre nous, et nous ne nous arrachons Icfi 
yeux qu'à propos de la reine Giiristine, dont je »uis le 
chevalier très peu convaincu, mais que je crois cepen- 
dant devoir défendre. Si quelqu'un, il est vrai, g&te nos 
aflSûres à Madrid, c'est elle, et je ne comprends donc 
pas la presse qu'ont les ^pagnols de la renvoyer, à 
Paris. 

Adieu, mon cher ami, montrez-vous de temps ù 
autre chez M. (iuizot à mon intention, et « ouvret pas 
la bouche sur la Grèce. Dites seulement que jê m'y 
trouve bien, mais que je pense ne pas y rester tou* 
jonrs. 

Tout à vous de cmur. 



Au prince de Mroglie, 

AtbtoM, le » avril 1847. 

Mon cher ami, 

J'ai accueilli votre protégé, M. Lacroix, le mieux que 
j'ai pu. Cette École d'Athènes sera pour la légation une 
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véritable ressource. Sans médire de la Grèce nous 
avions besoin de cette remonte. 

Nos affaires prennenl une fâcheuse tournure en 
Orient. Le bal va décidément commencer par Athènes. 
Lord Balmorstmi a donné Tordro do préi»aror lot vio- 
loni, et son digne maître des eérémonies, Sir Edmond 
LyoQs, a pabUé ce matin le programme de la fête. On 
demande sept cent mille drachmes tout de suite et isix 
millions de drachmes un peu plus tard : 

Tu peux perdre la Orèee» 6 fortune enMndti 
Mais la fftire pagrw» parUea, Je fan déflel 

i*espère» mon cher ami, qne nous parviendrons à 

soutenir momenlanémenl le choc de cette incarl KÎe. 
Les détails disparaissent devant I rnsoiiible, et la qm^s- 
tion à résoudre est celle-ci : Peut-on, pour renverser 
un ministère grec, s^exposer à troubler, non seulement 
un pays, mais l'EuropOi et menacer Texistence d'un 
tr6neî La réponse ne me semble pas douteuse, et si les 
cabinets n'ont pas perdu la téte au même degré que Sa 
Très Fougueuse Seigneurie, nous détendrons plus faci- 
lement notre terrain en Grèce qu'en Espagne. On peuf 
varier d'opinion sur les mérites de M. Golettis, oa ne 
peut pas admettre cependant, si la Grèce est libre^ que 
son premier ministre soit pourchassé par TAngleterre 
avec un acharnement dont, à tort ou à raison, nous 
sommes la principale cause. Sur le fait particulier de 
I l (Jrèce, tout en rep^rettant que les choses aient été 
poussées si loin, j'allends Tavenir avec assez de calme ; 
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mail que devient, mon cher ami» notre politique géné* 
raie en Orient? La diTision pénètre dans le fond même 
de tontes les questions, et la Russie Iranohii une étape 
de plus SUT la route de Gonstantinople. Voilà, à mon 
avis» le e6té miment sérieux, la conséquence vraiment 
grave et trop peu pesée, à Londres et à Paris, de la 
divergence de la France et de 1 AugleU rre sur des 
questions de personoes en Grèce. Ën ce qui concerne 
Tafiaire Musurns, l'Europe, je Fespère sans le garantir, 
ne laissera pas les deux partis se prendre aux cheveux, 
mais la Russie aura le temps de s'attadier la race 
grecque par de nouveaux services, en la protégeant 
de mn pavillon, et. lorsqu'il tatiiira en venir a un 
arraogement, iM. Colettis résistera peut-être, mais 
certainement Réchid Pacha, le représentant un peu 
mou, mais sincère, de l'Europe occidentale dans le 
Divan, y perdra sa place. Si lord Palmerston veut me 
montrer son gain, je lui donnera! raison. M. Ouizot 
aura, de son côté, bien de la peine à me faire apprécier 
son l>énérice. Ici déjà, devant les demandes pécu- 
niaires de Sir Edniund Lyons, on a été obligé de 
chercher des forces dans le camp russe, et le cabinet 
grec compte maintenant trois membres très peu 
sympathiques à nos idées et à notre influence. Nous 
regardons cependant cela comme un succès et un 
coup de partie! 

échange de mes nouvelles grecque?, mon cher 
ami, parlez-moi de cette Italie que j'ai tant envie de 
voir, et de cette malheureuse Espagne, sur laquelle je 
ne doute pas d*étre resté avec vous d'accord, comme je 
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me flatte que nous le lerioos sur rOrieni si voue le 

connaissiez. 

Mille amitiés sincères. 



A M, CuvUlier-FUury, 

AtbèiiM, le 30 avril 

Mon cher ami. 

Les aclinns de mon voyage en France sont en hausse. 
M. Pifcatory m'a parlé le prrnriier de mes projets, 
et m'a conseillé de ne pas les remellre à 1 hiver, car 
il poorra bien arriver que lui-même ait rinteniion 
de faire» à cette époque» un voyage à Paris. 

Les affaires intérieures, sans aller beaucoup mieux, 
se simplifient. La Chambre des députés est dissoute, et 
si, pendant les éleclions, les provinces peuvent donner 
de rembarras, la politique d'Athènes sera plus calme 
et plus à l'abri d'une brusque péripétie que pendant 
les dernières semaines. 

G*est demain le 1*' mai. Nous noue proposons de 
fêter la Saint-Philippe avec un éclat inaccoutumé à 
Athènes, Messe, déjeuner, dîner, bal, souper, illiimi- 
nalion du jardin, ce sera complet, et je me réjouis 
d'avance de la mine que notre ami le miui;>tre d'An- 
l^eterre fera à la fête. Si on ne prenait pas tant au 
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sérieux les affaires humaines, elles n'eu iraient point 
plus mal, et l'esprit et la rate s'en tronmaient mieux. 

J*ai été par occasion dans les grandeurs. Le prince 
héréditaire de Bavière S qui fait deyant Lola Montés, 

est venu passer ici quelque temps. M. Piscatorv m'a 
envoyé à f^a rencontre, à l'isthme dp Gorinlhe, avec un 
bateau à vapeur. Comme nous gouvernons la Grèce, 
nous en faisons les honneurs aux étrangers. Ce prince 
est assez spirituel pour un Allemand, et il parait fort 
épris de notre famille royale. 

Adieu, mon cher ami, ne m'oubliez pas auprès 
de nosamiis^ je vous embrasse de cœur. 



Atbèûes, le 20 mai 1841. 

Mon cher ami, 

Je pars décidément lundi 24 par la Toie de Trieste. 
Ciomme je connais la route de Milan, je prendrai à 

Vérone, celle d'Innsbriick. Du Tyrol, je gagnerai la 
Suisf^e. el, trè.* prohahlemenl, j'arriverai à Paris par le 
Rhin el la Belgique à la date du iU juin. 
Athènes est en pleine émigration. Onze personnes 

I. Depuis le roi MazimiUeD l». 
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de ma connaissance s'embarquent le 24. Nous allons 
avoir une traversée agréable, et si le tenjps reste tel 
qu il est, la mer ne nous eni[ > liera ni de manger ni 
de rire. Tout en regrettant de manquer encore une 
ooGâsioii de ?oir Naples et Borne» je me félicite de 
repaseer par Yenise, et, «près les «rdeurs du dimat 
grec. Je joairai STee délices des torrents et de la 
dure du Tyrol et des Alpes. Je serai aussi fort heureux 
de pouvoir serrer la main à mes aiiii^ de Bruxelles, 
et de présenter mes hommages au roi des Belges, si 
la fortune me le liUt rencontrer dans sa capitale. 

M. Piseatory attend arec impatienoe les directions 
qui lui seront données par M* de Salvandy relati- 
vement à TÊcole d* Athènes. Mon chef paraît tenir 
beaucoup à ce que j'ailie à Londres défendre la cause 
quo lujus soutenons ici, mais je serais médiocrement 
satisfait du trouble que ce voyage politique apporterait 
à mon kief. Je veux passer deux mois à oublier la 
Grèce et la diplonaatie. 

La politique grecque barbote dans les élections. 
Elles rendront sans doate à M. Golettis la force que les 
derniers actes de la ('.han^hre précédente ont un peu 
ébranlée. Mais la Grèce, maliieureu^ement, doit encore 
faire un long noviciat constitutionnel. Les principes 
n*ont pas encore d'empire sur les migorités, et les inté- 
rêts divisent les hommes plus qu'ils ne les réunissent» 
en Grèce surtout. 

Le démêlé turc ne bouge pas *. Nous avons assez 

1. A ladate de 17 ntni IRi", M. Thouvencl r-twailde Constanti- 
nopk la Idtiru âuivauu-^ «lu M. iàabati6r,alori>5tx:iétair6deramba£- 
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habilement rejeté sur i Âuiriche la responsabilité d'une 
réconciliation qui ne sera jamais qu'on replâtrage. 

L*Anfl^terire mnt de te heurter contre la calne 
^e da Trésor ; on lui offre deox cent mille francs 

environ, an lien des millions qu'elle demande. Je pense 
qu'elle finira [ ar renoncer i une attitude qui a quelque 
chose d'odieux et de ridicule. 

Adieu, mon cher ami, et, Dieu merci, au revoir 
bientôt. Je suis heureux pour la première fois depuis 
mon arrivée dans cette noble terre I 

P.'-S» — J'ai été enehanté d'apprendre rhenrenx 
début de Jnles Barbier *, J'avais voulu d'abord écrire 

à son père pour lui adresser mes félicilalions bien 
sincères, mais j'arriverai presque an^-ih t qn une lettre, 
et j'espère être en mesure d'applaudir encore le jeune 
auteur. 

sade (le France près la Sublime-Porte : « Je vous envoie ce mot, pour 
» voes tlirs les léaolutiooiarrèléat ésot le oontsfldlilè^: !• dans 

» un délai (1p deux jours, Vexequnlur sera retiré à tous les agents 
»» ^^rocs en Tnrqnie; 2° ilans le drlai d'un rimis, le cahota<rp sma 
» interdit aux bàtiuieiils grecs ; 3« plus tard, à une époque qui 
» a*est pis encore fixée, si eee mésures n'amènent pai le réraltet 
» demandé par la Porte, les ports de l'empire seront fermés aux 
» bâtiments et h tons les produits du sol hellénique. Aali Effendi 
» a éciit à M. de Mettermch, pour l'informer que la Porte était 
i> taébrtnisble dans ses résolutions, et qu'elle romprait compté- 
» tement avec la Grèce, quoi quHI pût en résulter, si M. Musurut 
- n'i5tait pas reçu à AthAnes daii'; < 'Miditions déjà exigées, 
» c'eât'à-dire si, après i»on arrivée à Alheoeg, la président du 
» oonAetl n'allait pas lut foire visite et lui exprimer tes regrets de 
» ce qui s'est passé. Voilét, en gros» où nous en sommes. » 

!. M. Paul-Jules Barbifr von ait dft fairf» représenter avec succès» 
an Ttiéàtre-Frao^s, le Poète, drame en cinqactoa, en vers. 
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A M. Cuvillier-Fleury. 

PSMis, le M joia 

Mon cher ami, 

Je commence enfin à voir un peu jour dans mes 
afTaires. M. Dosages m'a fait perdre les premier.-^ mo- 
menls de mon arrivée, en me chargeant d'un travail 
aBBOE long sar la plus ennuyeusd des questions grec- 
ipies, eelle de Temprunt. Grâce à Dieu, j'en suis sorti, 
et« à ce qui! semble, sorti à mon honneur. M. Armand 
Berlin m*a reçu à merveille. M. Guizot m'a invité è 
dîner, et nous avons fait une 1res luiigue causerie. 

J'ai su (juc le général de iiumigny était de service à 
Neuilly ; je lui ai écrit pour demander mon audience. 
M- de Latour m'a assuré, d'autre part, que je trou- 
verais à coup sAr le duc de Montpensier, que j'ai éga- 
lement demandé à voir en particulier. Vous voyez que 
me voilà à peu près en règle. 

Je crois, toute réflexion faite, (juc je partirai sans 
attendre le bai du duc de Montpensier. J'ai liàte de 
terminer mon excursion en Lorraine, pour passer 
ensuite quinze jours francs ici* 

Adieu, mon clier ami, mille bonnes amitiés, 
le TOUS embrasse de oœur. 
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A M. Desages, 

Paris, le 36 jttio 1841 

Monsieur, 

Vous avez vous-ni»*? mu déterminé la forme et la nature 
'de ce petit travail en me disant que ce que vous mè 
demandiez, c'était une conversation écrite. 

Une conversation n'a pas besoin d'être réglée comme 
un Blémoire ; je chercherai cependant à traiter, sans 
trop les confondre» les trots objets qni doivent attirer 
l'attention de ceux qsn s'occupent des affaires de )a 
Grèce. 

Ces objets sont: 1® la situation vraie du pays; 
^ l'action du gouvernement; 3<* les rivalités étran- 
gères. 

' La Grèce est dans la voie d'un progrès incontestable. 
Entre l'année 1838, époque à laquelle je suis venu à 

Athènes pour la première fois, et l'année 1847, on peut 
dire hanlniient qu'il s'est opéré dans le pays une véri- 
table révolution matérielle. 

I.«es ressources du sol ont été exploitées avec intelli- 
gence, la marine s'est développée, an point de compter 

1. Je dois la communication de co document k l'obligeante 
courtoisie du mnrquis de Gabriac, ancien ambassadeur de 
France près le Saint-Siège, qui, en 1847, était attaché au cabinet de 
M. Gnisot» alors ministrs des afBûres élnsgèros. 
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aujourd'hui prc.< de quatre mille navires dont douze 
cents de 300 tonneaux et au-dessus; les villes du Pirée, 
de Yostitia, de Patras, de Galaxidi^ de Calamata ont 
totalement cbaogé de f»ce; en un mot, l'activité de Ja 
Grèce n'a guère trouvé de limites que dana une popu- 
lation encore peu nombreuse, et dans la rareté des eapl- 
taux. Tuut ce (pie les individus ont pu faire a été fait. 

En présence de ce travail d'une nation entière, mon- 
i^ieur, le« bruits de brigandage tombent d'eux-mêmes. 
Nulle part^ en Grèce, si l'on en excepte l'Acamaniey 
province montagneuse, plus en communication avec 
TAlbanie et TÉpire qu'avec le royaume dont elle fait 
partie, le brigandage n'est une cause d'alarme pour les 
gens laborieux et paisibles. Dans le Magne, des riva- 
lités d'influence entre quelques familles amènent aussi, 
de temps à autre, des conflits fâcheux; c'est là le reste 
d'un esprit ancien, d'habitudes féodales que les années 
seules feront disparaître; partout ailleurs la sécurité 
est parfaite. Il n*y a pas plus de brigands dans les 
campa^qies du Péloponèse, de TAttique et de la Béotie, 
qu'il n'y a chez nous d'assassins et de malfaiteurs. Le 
crime n'est qu'un accident que la gendarmerie prévient 
souvent, ei que les lois punissent, en Grèce comme en 
France. En tenant compte de la configuration du sol, de 
la difficulté de la poursuite, des habitudes nomades d'une 
partie de la population, on pourrait peut-être prétendre 
que la moyenne des délits contre le> personnes et les 
propriétés privées {contre celles de l'État, c'est autre 
chose) est moins élevée en Grèce qu'ailleurs. Quoi qu'il 
en soit, aucune accusation n*est moins fondée que celle 
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qui consista à représenter ce pays eomme en proie aobri- 
gandage. La prospérité toujours croissante est, an snr« 

plus, une réponse sans réplique à pareille imputation. 

A côté du tliîveloppcmcnt matériel, on rencontre en 
Urcce, une tendance égaie au développement intellec- 
tael. 1.68 écoles primaires se propagent presque par- 
tout, el les hautes études possèdent à Athènes un foyer 
qui n'existait certainement nulle part en Orient avant 
rémancipation du nouveau royaume. 

Ainsi donc, monsieur, le peuple grec s*enricliil et en 
même temps il s'instruit: ces deux faits me semblent 
mettre sa vitalité hors de cause. Je veux essayer main* 
tenant de déterminer Tattitude du gouvernement vis- 
à-vis de la société qu'il a à régir. Cette recherche 
m'entraînera dans des détails que je m'efforcerai de 
rendre aussi hrefe que possible. 

Autant le pouvoir royal ex^^K < pir des mains 
fermes, inspiré par un esprit inlL'iiigcut, entouré du 
prestige d'une couronne symbole de rindépendance et 
de la résurrection du pays, aurait eu une tâche simple 
dans le présent, helle peul-étre dans Tavenir, autant 
les nouvelles conditions imposées au gouvernement par 
les événements de Septembre*, ont rendu son action 
difticile et peu efficace. La constitution était devenue 

1. La réToIuUoo do 1 septembre 184S, dirigée par le géniràt 

Kak'i j^M.s, l'un de<; niombres les plus influents du parti russe, ou 
napistêy dont M. AnUn^ Metaxa f^fnit le rhof, imposa )c r/'pime 
coDsUluUoanel au Olhoii I«» qui, jusqu'à ce jour, avait gou- 
ivnié sans eoatrftle. Od sait en effet que les trois puissances 
garantes de llndépoodancc hellénique, l'Angleterre, la France et 
la Russie, avaient, en juillet 1828. iinposô à la Grèce la forme 
moDardiique sans institutions représeniauveâ. 



9 



Digili^ca by Google 



i3â J,Â GRËC£ DU ROI OTHON^ 

.nécessaire, je ne venx pas en médire; cependant 'ses 
jrésultats immédiats n'ont pas été bons. Des inlluences 
^presque paralysées ont repris vigueur, les partis ont 
recommencé eu masse et ouvertement leurs anciennes 
luttes, les services administratifs, encore faiblement 
organisés, ont mal suppopté Ip choc d'an régime nou- 
veau. En outre, il est à peu près impossilxle de trouver 
en Grèce la trace de ces principes qui, dans les autres 
pays conslilulionnels, établissent entre les ht iinnes 
politiques des divergences plus ou moins profumles, 
plas ou moins jusiiOées. Les intérêts de coterie, les 
relations formées à l'époque de la lutte, et bien plus 
dans les querelles Intestines que dans la guerre contre 
les Turcs, enfin une certaine différence d'éducation, 
voilà les causes réelles du l'existence des parti» et de la 
division de Icuis cliefs. 

M. Mavrocordato ^ au pouvoir, tout en ayant plus 
que personne en Grèce le sentiment d'une organisation 
régulière, a voulu gouverner au profit de ses partisans. 
Le roi ne Taimait pas, il était le plus faible dans le 
pajrs, MM. Golettîs ' et Melaxa ' n'ont eu qu'à se 
réunir poui le faire tomber. Les deux nouveaux 
ministres possédaient l'un et l'autre une clientèle trop 
nombreuse pour s'entendre. Chaque faveur accordée, 
chaque place donnée, étaient des .pierres d'achoppe- 
ment contre lesquelles la bonne harmonie devait se 
briser. 

»■ 

1. Chef da parti dit anglais «n Grèce. 

2. Chef du parti dit français en Grèce. 

3. Chef du parti dit russe ou na|»iste m Grèce. 
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if. Goletùs, pur aux yeux du roi de toute ingérence 
dans la journée de Septembre , plus fort qoe aon 
rival, danela Chambre, et surtout plus maître de son 
parti» resta, au bout de peu de mois, le seul homme 
hnportant du eabinêt. 

Je suis arrivé à Alhèncs au moment de la retraite de 
M. Metaxa. J'ai vu pendant dix-huit moi» M. Colettis 
à l'œuvre, et je n'ai pas cessé de m' étonner de sa 
finesse, de son sang^froid, de son esprit de ressource. 
Pendant que par sa nature plus patiente encore qu'âier- 
gique, il plaisait au roi dont il ne contraignait jamais 
la lenteur, il arrivait aussi à la confiance de Sa Majesté 
par celle de la reine, qui aimait à être bercée dans ses 
rêves de grandeur et d'avenir par le président du 
conseil. Aux récits, très attachants dans sa bouche, des 
débuts de Tinsurrection grecque» il' mêlait toigours 
des perspectives qui étaient, je ne le mets pas en 
dontCt embrassées plus vivement par les jeunes sou- 
verains qui recevaient ces flatteuses et chimériques 
confidences, que par celui qui les leur faisait. 

M. Colettis, et cela suftit pour dénoter chez lui plus 
de tact et d'esprit politique que chei ses rivaux, a très 
bien compris que le roi tel qu'il est» malgré ses défauts» 
est pour la* Grèce, à moins, de bouleversements qui 
remettaient tout en question, une nécessité d*exi8tence. 
Il a «également compris que. dans un jtays à peine sorti 
de l'esclavage, un tronc, même sans éclat, mcme sans 
durée, était une force, et que le faire pencher de son 
côté, c'était se placer pour longtemps au-dessus de 
llli, Eavrocordato et Bfetaxa, qui s-étaient, le second 
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montré très hostile à la dynastie en 1843, le ^mier 

• : ... rfindii désagréable au ri)i par des maladresses de 

conduite et des ancctalions de supériorité. 
' M. Colettis n'a rien négligé pour s'assurer cette 

conquête, et il y est parvenu, U n'ignorait pas que le 
roi, raté Allemand de cœur, sans avoir eu jamais à 
se louer de sa famille ni de sa patrie, était disposé, 
^ >^ ■ ■ non pas à accepter les conseils, mais à croire plus 

volontiers les assertions des ministres des cours ger- 
maniques que celles des autres agents accrédités 
auprès de lui. U s'est conduit de façon que M. de 
Proltesch apfës avoir écrit un mémoire passionné en 
faveur de M. Ilavrocordato, n*ait rien trouvé de mieux 
à faire, à deux années de distance, que de se démentir 
lui-même, et d'adresser à Vienne, pour être commu- 
niqué aux autres cabinets, un nouveau travail dans 
lequel radmioistraUon actuelle de la Grèce est repré- 
sentée comme la seule possible, comme la seule profi- 
table au pays. H. de Werther*, plus froid,' plus sensé 
que son collègue d'Autriche, s*est livré moins complè* 
temenl, mais il a été entraîné à prendre dans les 
affaires de Grèce une part que son f^ouvernement ne 
cherchait pas. Ce n'est que par ces deux organes que 
les bruits du dehors parviennent au palais. 
. M. Colettis avait moins de peine à se doniier avec 
nous. A Paris, son succès avait été égal à Fart employé 
pour l'obtenir ; il était sûr de la légation de France. 

1. Le minisire d'Aulri'^hc à Athènes. 

2. Le mini&tre do Prusse à AUièaes. 
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Ce contrepoids suffisait pour lui permettre de sup- 
porter la mauvaisr Iiiimeur de Sir Edmund Lvous ^ et 
la réserve et la detiance de M. Persiany'. Il a conservé 
des rapports coAvenables avec ce deniier, il a rompu 
sans balancer avec l'autre. 

Le roi gagné, restait la diambre. M. Colettia la 
connaissait trop bien pour chercher à la dominer par 
la discussion. Titulaire de cinq portefeuille^, il n a pas 
paru dix fois aux séances. C'était chez lui, et le chibouk 
à la main, qu'il combinait Iq& exigences de ses amis et 
leurs voles. C'est dans cette antre partie de sa t&ehe 
surtout, que le président du* conseil de Grèce a déployé 
une habileté sans égale. Il n'avait pas dans son parti, 
comme M. Mavrocordato, des hommes assez médiocres 
au fond, mais habitués à une ccrUiine routine admi- 
nistrative, et les principaux négociants du pays. Ses 
amis ne formaient pas, comme la généralité des mem- 
bres du parti napiste, une classe de petits proprié- 
taires fonciers, sorte de bourgeoisie rurale facile à 
gouverner et ne demandant que la paix et l'ordre. 
11 avait à faire à la [)artie la plus active de la nation 
grecque, aux pallikares et à leur turbulente clientèle. 

if aire luardier tout ce monde ensemble, le contenter, 
ou du moins le contenir, sans que la masse de la nation 
eut à en souffrir, ce n'était pas une besogne &eile, et , 
M. GoletUs s'en est tiré avec autant d'adresse que de 
bonheur. 11 a fait entrer dans l'ordre social une foule 

1. Le minisire d*Aiii:li't. rr.' "i Athènes. 
S. Le ministre de Kum» à Âthèoe«. 
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de gens qai- ne pen^ient qu*à TaUaiiiier. Par eetie 
conduite hardie et Bonrent mal jagécf, il a rendu & la 

Grèce un service que son développement matériel, sa 
sécurité pendant plus de trois années, alteBtent d'une 
façon remarquable. 

A ce jeu,. il est vrai, l'administration perdait; les 
employée sinon' eapablee; da moinà r^uliers, étaient 
renvoyés'da service, les rentrées' s'opéraieAt mal, le 
recroteroent de'lVmée était diflicile, mais, par une 
bizarrie qu'explique i^eule la ^Tàn de somme dé liberté 
laissoo en Orient aux in<livi(liis. chacun se tirait d'affaire 
et améliorait le sort de sa i'aniiile. 

La Grèce avait surtout besoin de repos et de calme, 
et ce besoin était satisfait. 

. Malheureusement, avec des ressources aussi res- 
treintes que celles du trésor hellénique, les moyens d'ac- 
tion devaient s'épirifser et les promes*?e«: ne pouvaient 
les reniftlacer que pour un temps. A la liù *le la session 
dernière, troublée dès son début par la grave maladie 
de M. Golettis» qui a laissé pendant six semaines le 
champ libre aux hypothèses et aux Intrigues, les espé- 
rances traînées de mois en mois depuis deux années, 
ont réclamé hautement leur réalisation. Quatre porte- 
feuilles étaient vacants, vina:t d(^ptités voulaient les 
obtenu'. Des places de généraux, de magistrats, de gou- 
verneurs, retirées une 4 une aux anciens titulaires, et 
non remplies, formaient un appât que l'on sa croyait' 
enfin h temps d'atteindre. 

ll« Golettis a cours g^eusement résisté à des préten- 
tions qu'il n'avail autorisées que pour passer la légis- 
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I«tiire,et, comme là Chambra approchait de son terme 
et qu'i! ne doutait pas de la renouveler à son gré, il a 
tout refusé. ' ■ " 

Aux ditlicultés intérieures sont venues se joindre celles 
qui résuliaient de ce malheureux différend gréco4urc 
et des exigences anglaises. Alors, pendant que le pays' 
jouissait du plus grand calme, la Chambre a pris un 
aspect agité et tdenaçairt. Le ministre des finances, accusé 
de concussion, n'a été absous que par neuf vuix et non 
par vinut et une, comme (m l'a iiiipiiiné en France; 
l'opposition atlcndail de jour co jour la chute du cabinet. 

La dignité de M. Coiettis ne lui permettait plus de 
songer à ramener ceux de ses partisans qui s'étaient 
séparés de lui; cependant il fallait agir : il a proposé 
deux portefeuilles aox napîstes; MM. Glaracki etColo- 
cotroni ont accepté ses ulFres. 

Cette solution ne faisait le compte m des ambitions 
évincées, ni d'une opposition qui se croyait arrivée à 
l'heure du succès. 

« M. Coiettis, disait Tun des plus considérables de 
n ses anciens amis, M. Lycnr^e Cbristinitis, nous a 
» promenés pendaul (rois ans un gâteau à la main; 
» quand il a vu que nous aliions le lui arracber, il l'a 
» jeté aux chienB. > 

« Glaracki et Golocolmni sont des transfuges, répé- 
» tait partout M. Metaxa; que ceux qui ont à se 
m plaindre restent unis et je leur promets le succès* » 

fin effet, sur une questioia bien ^rave, celle de la 
perception de l'impôt, le cabinet renouvelé n'obtenait 
qu'une voi^ de majorité ! . . ... * 
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Deux partis s'offraient: se retirer, ou dîaeoiidre la 

Chambre, mais le budget n'était pas voté. Fort de 
l'nf I ui l'nergique du roi, sAr d'un concours dont la 
légation de France lui avait prodigué les témoignages, 
convaincu de son succès devant le pays, et ayant ausf;î 
le sentiment de représenter l'indépendance et la dignité 
nationales dans les complications survenues au dehors 
depuis deux mois, M. Golettis n*a pas hésité, il a dis- 
sous la Chambre, et sa majorito, dans la nouvelle 
Assemblée qui sf» réunit a 1 heure qu'il est, sera plus 
forlo encore que par le passé. 

Cette majorité fera-t-elie plus de bien que Tancienne? 
S'occupera-t-elle davantage des intérêts généraux? 
Sera-t-elle autre chose qu'un parti exigeant et exclusif? 
Je réponds à regret, mais hardiment que non; je 
répond?, monsieur, qu'avec un pareil auxiliaire le gou- 
vernement ne fera que ce qu'il a fait. Il maintiendra la 
sécurité publique mieux qu'aucun autre et c'est beau- 
coup, mais nulle mesure émanée de lui ne hÀtera ni ne 
réglera le développement de la nation grecque* 

Il en sera ainsi jusqu'au moment où la richesse com- 
merciah; ot a;;rit"ole. soutenue par rinslrurlion, aura 
pris assez de con-^istance pour que ses j»t)ssés--riirs 
trouvent du temps à donner à la politique et aieut ia 
force, avec Tappui du gouvernement qui lenr manque 
aujourd'hui parce que l'influence est encore aux 
hommes de lutte, de résister à la pression, funeste pour 
eux, du suffrage universel. Il fàut le reconnaître, la 
constitulion a déplacé h.'s positions, et. pour inc servir 
d'une expression de M. Cîuizot appii(^uée à d'^utrç^ 
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cîrcoiistances en Grèce, « c*est la queue qui mène 
la tête ». Il e^t permis de le rep:rettpr, ruais je dois 
dire aussi, niuiisieur, afin d'atlonuer ce que vous 
pourrez trouver de sévère dans celte partie de mon 
trmvai], que le régime constitationoel une fois introduit 
dans l'état aocial encore peu avancé de» Grecs, une 
transition malheureuse devenait inévitable, et qu'aucun 
homme politique n'était, plus (ju<; M. Coleltis, en état 
de la mènera iin meilleure et plus prompte. Son parti 
aux affaires administre à peine le pays, mais, s'il ne 
seconde directement aucun de ses efforts, U n'en 
contrarie aucun. Hors des affaires, il efti tout 
troublé. Son opposition n'aurait pas été boudeuse 
comme celle des napistest tracasdère et étroite comme 
celle des partisans (le M. Mavrocordalo, elle aurait été 
un a{»pel à la uMierre civile, et je trouverais au besoin 
la confirmation de mes paroles dans l'insurrection du 
général Grivas et dans les menées du général Griézotis, 
qui, après avoir été les pivots du parti de M. Golettis 
dans la dernière Chambre, ont voulu demander aux 
armes le redressement de leur premier et prétendu 
grief. 

Il me reste, monsieur, à vous parler des rivalités 
étrangères. C'est le côté à la fois le plus mesquin et le 
plus grave des affaires grecques; le plus mesquin à 
Athènes, et le plus grave en Europe. 

Accrédité dans un pays nouveau, n'étant guidé par 
aucune tradition, accessible à des intrigues dont il ne 
coiàaaii^sait bien ni l'onirine ni la ixtrlée, le corps diplcn 
matique, 4 son début k Nauplie cl à Atliènes» s'est 
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tout de suite trouTé dans une situation peu Donnalè. 
Les représentants des trois cours protectrices ont 

immudialemenl cessé de n'être que do? agenl!^ élrnFi- 
gers. Kntnnré>, éiiarés quelquefois par les Iiomoies qui 
avaient tenu les principaux rôles pendant la période 
de la lutte, et que des intérêts, la plupart du temps 
moins patriotiques que personnels, avaient rattachés 
soit à la France, soit à la Russie, soit à TAngleterre, 
les ministres de ces pays ont été ou se sont considérés 
comme chefs d'autant de jtarlis. 

La société proprement dite était trop faible pour 
faire contrepoids aux positions élevées des agents 
diploinatiques qui restaient, pour ainsi dire, chacun 
dans leur camp. La rivalité naturelle, légitime, des 
grands cabinets sur un terrain dont on pouvait à la 
rigueur s'exag-érer l'importance, fournissait un nppui, 
de? aliments, des excitations, aux rivalil«*s individuelles 
des Grecs, et, £i je ne me trompe pas, elle les servait 
beaucoup plus qu'elle n'en était servie. 

Le temps, la consolidation de Tordre des choses; 
certaines déceptions aussi, ont un peu modifié cette 
situation ; en outre, la nature et la composition des 
partis ne sont jtlus exactement les ni r ni es ; cpioi qu'il 
en suit, les traces du passé, d anciennes relations, des 
engagements d^amour-propre sur un si petit théâtre, 
pèsent et pèseront encore longtemps sur les rapporta 
des principales légations ëntre elles et avec les Grecs. 

La trêve n'a existé qu*un moment pendant la session 
du con^^rès national et au drhut de l'administration de 
M. Mavracordato. La légation de Hussiç se tenait à 
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Téeluri; celles d'Angleterre et de France mareliaient 
d*accord/ 

■ M. Hawocordelo toinbé par impuissance, abandonné 

par le mi, et M. (loleUis entré aux affaires, la i^cissiun 
a tout de suite tjclaté entre les représentants des deux 
cours constitutionnelles, et je n'hésite pas à en rejeter 
la responsabilité entière sur Sir Edmond Lyons. Il 
s'est cru vaincn dans la personne du ministre qn'il 
protégeait; ramour-propre blessé et la passion n'ont 
pas cessé d'in.spirer tous ses actes et de l'entraîner 
cha(}ue jour davantage;, au delà des bornes assignées 
par la raison et le droit des gens, à l'action d'un 
ministre accrédité dans un pays indépendant. Procédés, 
parolesy^abus de pièces diplomatiques livrées aux jour- 
naux de Topposition la plus extrême, relations exclu- 
sires avec les adversaires du cabinet, tout, dans la 
conduite du ministre d'Angleterre, a été mai q né au 
coin de rhosUiitc la mums équivoque cl la moins 
scrupuleuse. 

Je ne veux cependant pas dire, monsieur, que Sir 
Edmund Lyons ait été, dans sa correspondance, jusqu'à 
employer contre M. Golettis l'arme de la cabmiûe; je 

ie crois au contraire demeuré aussi vrai que le com» 
portent la. passion et un esprit impropre aux grandes 
affaires. La malveillance est son cadre, et il y place en 
aveugle, des faits, des détails quelquefois^ affligeants, 
mais qu'avec plus de modération et d'intelligence il 
réduirait à leur valeur. Monté pour M. Mavrocordato 
et contre M. Golettis, il fait en quelque sorte abstrae- 
^ tiua du milieu dans lequel la politique doit pour long- 
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temps se mooToir en Grèce; il ne tient compte ni du 
roi» ni da pays; il est sincère et de bonne foi dans ses 
préférences et ses antipathies, c'est dans ses apprécia- 
tions qu^il se trompe. 

L'Angleterre, du reste, a des intérêts en Grèce. Le 
voisinage des îles Ioniennes, le commerce entre Syra 
et Palras, et les négociants chiotes établis à ix)ndres, 
le transport des céréales tout à Tavantage da pavillon 
grec, admis dans les ports anglais an tncitemeAt du 
pavillon .national, enfin le commerce d*importation^ 
tout cela réuni, donne à l'Angleterre en (îrcce une 
posili Aîi matérielle qtie rAiitriclie seule lui dispute fai- 
blement. C'est certainement une force qu'il ost regret- 
table de voir tourner contre le gouvernement. 

Qooi qtt*il en soit, en face de la singoUère attitude 
du ministre d'Angleterre, et surtout depuis que le 
cabinet de Londres a affecté de chercher à Athènes 
ujie revanrlie sur Madrid', la léguliun de France a dû 
prendre le rôlu opposé, accepter la lutte qui lui était 

offerte et qu'elle soutient avec activité, résolution et 
succès. 

La légation russe, hostile au fond à M. €k>letUs, s*est. 
renfermée assex exactement dans un rôle d'observation. 
M. Persîany n*a rompu avec personne, sa maison est 

la seule dans laipielle puissent entrer, sans que l'on 
s'en étonne, les honiiiie» principaux de tous les partis. 
Bn un mot la Russie, à Juger de sa poliiicpie par la 
conduite de son agent en Qt^ee, a plutôt l'air de se 

i. La reranctae du sueoès éesoMiiages espagnols. 
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résenrer poui^ raTenir qnê de cherober i prendre sa 
part dans le présent. Esprit Sdbalienie et timide, plus 
fin «fu'on ne pense, attendu qull est Gree, M. Persiany 

rcnipliL bien le but (jue son gouvernement se propose. 

Je n'ai pas à signaler, monsieur, les elTets de i.i i up- 
ture déclarée, patente, irrémédiable, des représentants 
actuels de la France et de l'Angleterre en Grèce sur la 
politique générale de ces deux grands pays; j*6teralB 
cepokdant à mon travail le pen de valeur qu'il com- 
porte, si je m'abstenais de remarquer en passant les 
conséquences que celte rupture entre deux légations 
auxquelles les intérêts qu'elles ont à soutenir ne com- 
mandent pas, À mon avis du moins, une hostilité per- 
manente, peut entraîner dans les limites de la Grèce» 
Tout homme de cour, placé dans les circonstances 
personnelles où s^est trouvé M. Piseatory, aurait agi 
comme lui. Cependant les faits les plus nécessaires, les 
plus légitimes, préparent des résultats tpi'il est [»ermis 
d'envisager. Jusqu'à rentrée de M. ColetUsaux alTaires, 
la légation de France en Grèce avait eu, sur celles des 
denx antres cours protectrices, l'avantage d'une impar- 
tialité attestée par des actes nombreux. Bile n'était ni 
à la remorque ni à la tête d'aucun parti ; elle ne plai- 
sait pas toujours par ses conseils, mais, par cela seule- 
ment qu'elle n'était exclusive pour personne, tout le 
. monde comptait avec elle. Les barrières des partis ne 
s'abaissaient pas devant son action, cependant les 
Henfaits de la France avaient eu un caractère de 
généralité et de désintéressement qui la signalait à la 
Grèce entière comme une amie sûre et uniquement 
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occupée de seB progrès et de jBa prospérUé. ne venz 
pas dire que notre position soit moins forte; je cons- 
tate seulement qu'elle est changée. Notre politique est 

•entrée, comme celle de la Russie dans un temps, comme 
celle de l'Angleterre toujours, dans une voie de patro- 
nage qui lend à lui aliéner la partie de la nation qui 
n'en profite pas et qui certainement ne lui était pas 
hostile autrefois* 

* La Grèce, par le progrès des temps et des lumières, 

commence à se partager en deux camps que je nom- 
merai le camp des habits et le camp des fniistaiielles. 
Ce dernier, à i'iieure qu'il est, réunit plus de forces 
que laulre; le présent lui appartient. Le parti des 
habits, sans compter dans son sein des hommes très 
capables, renferme, si je puis m'exprîmer ainsi, la plus 
grande somme d'idées européennes, d*idées françaises, 
introduites en Grèce depuis son émancipation. Les 
négociaiif s, les avocats, les journalistes, les professeurs 
de rUniversité, Taristocratie plianariole, composent ce 
parti dont l'influence actuelle s'exerce dans un cercle 
restreint. La Russie tient quelques-uns de ces hommes, 
quelques-unes de ces familles par d'anciennes relsr 
tiens, par des faveurs personnelles, TAngleterre a le 
reste. Pour nous, mêlés par la force des choses au 
détail quotidien des affaires arecques, nous passons 
maintenant pour hostiles à tous ceux que la constitu- 
tion a momentanément vaincus, à tons ceux que le jeu 
de la politique a renversés. Il ne me paraît pas dou- 
teux cependant que, dans lliypotbèse d*un événement 
dont nous avons été bien près, qu'à la mort de 
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M. GolelUs, son parti ne recueillerait point son héri- 
tage, el, qtt*en dehors de la personne qui donne de la 

consistance et uti certain prestige à radministration 
qu'il préside, ancun de ses amis ne le rempla< ci ail 
dans la confiafice dti roi, ni ne serait di^^ne de l'appui 
énergique de la France, et de la coopération de ses 
agents. 

Il me resterait, monsieurt à yoas parler de Taction 

extérieure de la Grèce en Orient, mais les détails sur ce 
que j'ai vu me semblent d»^jà bien longs pour que 
j'aborde les conjectures. Je dirai cependant que Je ne 
crois pas à la possibilité d'un grand soulèvement en 
Turquie à Taide de la Grèce. L'histoire des expéditions 
sorties des limites actuelles du nouveau royaume, à 
l'époque de la guerre de l'Indépendance, n'est qu'une 
longue suite de revers. Le feu s'est éteiiït faute d'ali- 
ment. L'indid'éreoce qui a accueilli la nouvelle du 
démêlé gréco-turc ne témoigne pas d*un grand progrès 
dans l'opinion des raya$ en faveur de leurs frères affran- 
chis. Les Grecs euxHuémes mni restés bien calmes. La 
masse de la nation ne songe aujourd'hui qu*à sa for- 
tune. Celte disposiliofi la consolidera cbe/ elle, la 
mettra à 1 abri du choc des événements extérieurs ul 
en mesure peut-être d'en profiter; mais, de là au goût 
des aventures, la distance est trop grande pour que 
j'essaye de la franchir, même par la pensée. 
Je suis avec res[tect, etc. 
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A M, CuviUier-FUury. 

Roma, le 8 oetobre 1S47. 

Mon cher ami, 

Je tieas ma promesse, je vous écris de Rome, l'esprit 
et le corps fatigués de tout ce que j'ai va. C'est une véri- 
table dérision de ne faire que passer devant tous les 
chefe>d*œuvre accumulés dans cette grande capitale 

des deux mondes. Je me garderai bien de vous parler 
de mes courses; j'ni encdrc ( ciil clioses h voir, cl je pars 
demain matin pour .Naples. W. de Broglie m a fait un 
accueil charmant et j'ai été heureux de trouver un 
aussi intelligent cicérone. J'ai assisté hier à une grande 
démonstration populaire ; les Romains sont fous, et je 
commence à être grandement de Tavis des Débats, 
malgré le tort qu il» nous font en Italie. D Alhènes, je 
vou> «lirai ce que je pense de l«»ut te nioiivoinent ita- 
lien. J'ai du reste acquis le droit de critiquer la scène 
d'hier; onm*a volé ma montre avec une elTrontoric sans 
pareille ; mes cris se sont perdus dans renlhousiasme ! 

J'ai TU passer le pape^; sa figure est douce, fi :ie« peu 
énergique. C'rrI nn homme qui aime à se grimer des 
applaiidi^-t'tiH'nN do son peuple, nuis qui laissera, dil- 
OD, une réputation plus bizarre que grande. lx;s Ro-" 
mains vont droit à une révolution ; les séculiers chas- 
seront les moines, et le pape ne s'en doute pas ! 

1 . 8a Sainteté le pape Piv IX. 



Digiii^ca by Coogic 



LA GRÈCE 1>U nOi OTHOX. 147 

Je ne trouyeraî pas M. Bressoa à Naples. Oa ne l'a 
pas encore vu h Rome. Je me consolerai de son absence 
en allant courir le Vésuve et PompéL 

Adieu, mon cher ami, écrivez-moi vile à Athènes, et 

donnez-moi tic.^ nouvelles de tout votre monde. 
Je vous embrasse de cœur. 



A sa sœur, 

AthèDCs, le 30 octobre 1817. 

Ma chère enfant, 

Je suis arrivé ici le 24, après la plus belle traversée 

du monde. Au moment où nous entrion- au Pirée, 
notre fi»'lif halciiu de j>lais;iii<'e, le ilulns, cliauffdit 
pour mener au hoif; de ciLroiiiiitrs de Poro.s M. Pis- 
catory, sa famille, et une trentaine d^autres per- 
sonnes. J'ai été entraîné dans la bagarre, et le jour 
sur lequel j*avais compté pour me reposer a été le plus 
fatigant de mon voyage. J*ai été reçu à merveille. Je 
trouvais un peu drôle celle j(ûe, lorstpie je m'ai Ion- 
dais à ne pa^ vnii- tarii* le» laruies vers»3es sur rolelti?»; 
il n'est pas plus question du grand homme que d'une 
chèvre morte'. 

1. L*' -rptciiiliii' ISi". M. I'i-r;i!.ii-y l'.'l'ivait û M. TliMinnirl, 
à propos de lu mon de M. GoleUL^ : •< You> ôles Uu petil nombre 
•n de i*«u]c qui coiiipiyiiQent toul ce que valait un hommu que 
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Je ne me suis pas, Jusqu a présent, occupé des 
affaires p^recques ; par le prochain courrifir, lorsque 
j aurai pris l'air du pays, j'écrirai à Ion mari. Rn 
apparence, rien ne va plus mai que par le pa?sé. Les 
cinq jours que j'ai passés à Napics ont été aussi bien 
employés que ceux que j*avais consacrés à Rome. J'ai 
eu fort à me louer de mon collègue M. de Montessuy, 
que Je ne connaissais pas, ainsi que de sa femme, 
princesse de Wurtemberg, mais de la main gauche'. 
J ai clr (laii- 1(1)1 lioiisiasuie de P(»mpéi. Je ne connais 
rien au monde de plus curieuiL que cette promenade 
dans une ville morte, dans ces maisons qui semblent 
attendre leurs mattres, dans ces forums, sous ces por- 
tiques, qui donnent une idée p&rfaite de Texistence 
politique et privée des ancien?. Ces homroes-là sônt 
M ainicnl iio- maîtres. La campagne de Naples est ma- 
«nais, sauf les délails, le panorama de Cons- 
tant inople est bien su[)érieur. Je croyais, d'après les 
récits des journaux français, trouver le royaume des 

» j'ai U'iidremonl aimé «?t dtml le souvenir ne s'cdacora janiîii* 
" pour inui. A cutle occ^usiuu, laissez-iitoi vous dire qu * vous 

(lt*vriex bien écrire sa vie, la raconter à son pays (|uî roublienti 
» au monde qui iw le conita i [> • . ne sont pas soulemMi les 
" ••M'iK'iueiiîs |. il I I \ic >lr f' iletlis qu'il faut raconter; 

» c'i'sl sa nature i?i iiiielli^'tîiilc, si terme, si origiimle, si pra- 
1» tique, si di'siulcre.>st'e, qu'il ikut faire ressortir; son eufance, 
" sou éducation, sa fSmille, eniln tout ce quil y a de pittoresque 
»» dans sa vie. Je ne sais si v ih ivot: jamais lu un livre fran(,ais 
» iiitihilf» MémoiffS (i'i Fid'le Sfri'tffnr: rV'si la vie «le 
1^ Hayard ccnle par un auii. Je \ou Jiais que vous connussiez ce 
i> livre. "Vous comprendriei ce que j'entends par la vie de Golet- 
» titt et vous voudriet rendre ce sci vioe 4 sa mémoire. » 

4. MndHfifc In comli-s-^e de >lonlos«iiv o-t is^»if» du rnnrïBge 
ntor^'anatique couUttClé par \^ priucu Paul de \S urtembeiij;. 
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Deux-Sidles sens dessus dessous. HMtait une décep- 
tion. Les mouvements de Rcggio et de Messine n'ont 
eu iuicune importance: lo iroiivornement n'a pas en iiii 
moment d'inquiétude; il ne «est pas « baigné dans le 
sang », comme dit le IVaiionul; il n'a fait que fusiller 
sept personnes, seulement pour ne pas en perdre 
rhabilude. Je ne compte pas sur la régénération cons- 
titationnelle de ce peuple de singes, de satyres, et de 
policliinelles, qui grouille f^ur les quais et dans les rues 
de Naples. Le macaroni a i>oii rïiarché, voiln la charte 
qu'il lui faut, et la seule qu'il désire. Je garde mou 
intérêt pour de meilleures occasions. 

M. de las Navas a très bien tenu notre petite maison. 
Je crains toujours de perdre prochainement ce bon et 
exeellent garçon. On lui a donné un snccesseur, mais 
ii no l'atteml pas pour cet hiver. Je fais des vœux 
pour qu'il ne vienne jamais. 

J'ai vu avec peine dans le journal l'annonce de la 
mort du petit duc de Guise. J'espère ^e la duchesse 
d'Anmale va bien. 

M. Piscatory parait assex décidé à retourner en 
France au printemps. Je crois quMI fera ses adieux défi- 
nitifs à Ja (ii ccc et que je jiourrai rester quelques mois 
seul. Celle perispoctive me fera prendre l'hiver en pa- 
tience. U est vrai qu'il s'annonce à merveille. Nous 
pourrions nous eroire au mois d'août et nos soirées 
sont admirables! 

Adieu, je t'embrasse de cœur. 
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.4 .V. CwsUHer-Pleury, 

Albèuusi, le 10 iiuvcmbiY IM. 

Mon cher Alfred, 

J'aurais voulu vous écrire looguement de Home» ce 
n*^t pas la paresse qui m'en a empêché, c'est la 

fidi^Hie. J'ai été enchanté de retrouver M. de lir^filic, 
nmis je n'ai pu faire la connais^anee de M. Rossi*. 
Figurez-vous que cet honorable ambassadeur se cacbc 
à tout le monde pour n'inviter personne à dîner; c'est 
une manière nouvelle de représenter la France et de 
se distinguer de ses devanciers. J*hésite à vous parler 
de l'Italie; je n'ai sur les événements qui s'y passent 
tjue des opinions (I triipriint. Le pape w poiin a ji.ts, 
djl'OU, incUrc sérieusemcul la main aux reformes sans 
risquer de faire crouler sa maison. Kspérons le con- 
traire et réjouissons-nous de voir l'Italie sortir de ses 
langes cléricales; que l'enthousiasme du jour à Rome 
ail un côté puéril» cela est certain ; ce qui est sérieux, 
(M'st ce libre mouvement des t^prils qu'aucune forre 
liii/o iino n'arrêtera désormais en Toscane et dans les 
i!ltali»-l'outiiicaux. Au jeu qu'il joue, le pape perdra 
peut-être sa popularité; dans le conûtt qui s'élèvera 
inévitablement entre l'Église et TÉtat, il sera pour 

I. Le comlf H<'>M. .iinbasinideui* de lYaucf pn" le Saiiit-Siège. 
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1 Eglise, maiâ la Dation csl acquise aux idées mu- 
dernes. 

J*ai retrouvé 1» Grèce & peu de chose près dans 
Tétat où je TaTais laissée. La situation n*est ni meil- 
leure ni pire que du vivant de' M. Golettîs; si l'on me 

pressait beaucoup, je dirais même qu'elle e^t mpilleure, 
en ce sens que nous suinmes moins solulaiies des 
fautes qui pourront se commettre. Je suis très fondé 
à croire que M. Piscatory songe ;\ se ménager une 
retraite; je ne pense pas qu'il demeure ici plus 
tard que le mois d*avril ou le mois de mai. On dit 
même, mais ceci tout K fait entre nous, je vous prie, 
que son succe'^-rui priv^qnc désisrnf^: ce siu-ocsseur 
serait M. de Ilaynoval. Aucun nom Jie bonne mieux h 
mes oreilles; je serais bien heureux d'avoir un chef 
aussi au courant de notre carrière. Je regretterai an 
surplus la personne de M. Piscatory; mes rapports 
avec lui ont toujours été simples et faciles; nous res- 
terons amis comme hommes, mais le secrétaire ne 
pleurera pas le niini-li'e. 

Les débuts du duc d Aumaleen Afrique me paraissent 
de bon augure. Celte nomination fait un excellent 
effet an dehors. Et vos affaires de France, comment se 
comportent-elles? La santé de votre ami Duchàtel est- 
elle tout à fait rétablie? J'espère que H. Guizot triom* 
phera encore de la prochaine ge>sinii. Le eoup de 
théâtre d(; Madrifl p*:t vpru fortàpiupos; en Italie, 
notre conduite sans être hardie est correcte ;rOrient est 
tranquille, en dépit du différend gréco^lurc; il ne 
reste donc que la Suisse, qui me parait, il est vrai, un 
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morceau dilliciie. A la place de AI. tiiiizot, c'est là que 
j^enTerrais M. Piscalorv. Son nom imposerait aux 
aboyeure de Paris, et il aurait lui-même raison de ceux 
de Berne et de Genève. 

. Je me porte bien et ne crains pas le choléra. Le cas 

observé à Constarjliiiuple est fort douttujx et pcrsoime 
ici no s'en préoccupe. 

J ai retrouvr' M. Daveluy brillant de santé. C'est un 
gai et spirituel compagnon, que je vois beaucoup et 
qui vous aime bien. 

Adieu, mon cher ami. Je vous embrasse tous. 

« 

Croyez bien à toute mon affection. 



Au prince de Broglie. 

Athènes, Je 10 norembre 1847. 

Mon cher ami, 

J ai voulu attendre pour vous écrire et vous remer- 
cier encore de votre bon accuei],quej eusse repris pied 
et langue à Athènes. Mon excursion à Naples s'est fort 
bien passée, mais j'espère que vous me connaissez 

assez pour ne pas douter <le mes préférences pour Rome, 
l'olil i(]tii'ri)t'nf m^me, je préfère encore l'ivresse des 
Uomains à i'apalhie des ^Napolitains. Ce peuple ne m'a 
inspire que de médiocres sympathies. Son gouverne- 
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ment me parait assez bon pour lui. On attendait Til- 

lustre négociateur des inariages espagnolit* nven une 
curiosité qui est sans doute satisf iilo à rheui t- «jn'il est. 

Puisque vous connaissez, mon ciier ami, mon opi- 
nion très confidentieile sur la Grèce, je vnti- dirai que 
la situation de ce pays n'est ni meilleure ni pire que 
du vivant de M. Golettis; je tous dirai peat-ôtre même 
qu*à tout prendre elle est meilleure. La théorie des 
hommes nécessaires est certainement fausse. L'oubli 
prur<»ii(l (l'un événement que nos journaux, et bien des 
personnes en France, croyaient si grave, est là pour le 
prouver. M. Piscatorv a manœuvré avec beaacoap 
d'adresse; il soutient le ministère grec assez pour 
l'empêcher de tomber 'trop vite; je ne pense pas qu'il 
l'épouse pour le faire vivre, n songe d'aiUenrs sérieuse* 
ment, je le crois du moins, à réaliser le bénéfice de 
quatre années de lutte; il ne se remettra pas de gaieté 
de cœur dans un guêpier. En tout cas, je plains le 
successeur ; sa position sera difficile à Paris plus encore 
qu'à Athènes. 

Oue dites-vous, mon cher ami, du coup de baguette 
de Narvaez? Quelle scène que celte entrevue des deux 
royaux époux ! Si voii- savez, «juelqiic olii*se de la cou- 
lisse, ayez la charité de me le dire. Je souhaite ardem- 
ment que cette nouvelle péripétie nous sorte naturelle- 
ment d'embarras, et qu'un prince des Asturies nous 
vienne en aide. Transitoire on durable, cette comédie 
est venue & propos pour l'ouverture de notre session. 

I. M. le coiulc tiresfou. 
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J esipère que M. Guizoi aura le bon goût et la prudence 
(le ne pas crier trop haut victoire, mais je suis heureux 
que l'opposition ail perdu Tun des thèmes qu'elle se 

proposait d'exploiter. Ses efforts se porteront sans 
duule sur la question suisse, M. (îuizot devrait envoyer 
M. Piscatory à Berne en guise de paratonnerre. 

Notre difrf'rciid gréco*turc menace de tourner en 
querelle du Bas-£mpire. Cette question tombera d'elle- 
même: personne ne la prend plus au sérieux. La Russie 
seule y aura gagné, elle prête son pavillon aux Grecs. 

Adieu, mon ( her ami, jM iisPz toujours à moi comme 
|>ar le passé, et nf» Ini^-c/ pas trop Inngtt'in|)< sans 
nouvelles. Parlez-moi de celle lifToïque garde natio- 
nale et de ce fameux Sénat 1 Au fond tout cela est peut* 
être plus sérieux que nous ne le pensons. En tout cas : 
Viva Pio Nonol 

Permettez-moi de vous prier de mettre mes hom- 
mages aux pieds de madame la princesse de Bro^lie. 
cl pour vous, croyez à l'expression de mon amitié 
bien sincère et bien dévouée. 
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A ta tœur. 

ÂUièues, le 30 novembre iSSl. 

Ma chère enfant, 

Jo sois accablé de besogne. Mon jeune coUègne, 
M. de Boisgailbert, est allé chasser les bécasses, et je 

me vois seul chargé de l'expédition du courrier. Préci- 
sémcnl lurii Palmerston et son digne agent, M. Lyons, 
ont tail des leurs cette semaine, el nous adressons à 
M. Guizol le manuscrit d'un volume îa-octavo. La 
conduite de FAngleterre en Grèce est vraiment sans 
excuse, mais cette déplorable scission ne produira en 
Orient que de fâcheuses conséquences. Si le ministère 
whig se maintient, je m'attends à Itml |Miur le prin- 
temps. Le public ijt' l'.i"^ le ([uart des tours que Sa 
Très Fougueuse Seigneurie essaye de nous jouer. 
En attendant, le pauvre gouvernement grec ne bat que 
d*une aile, et j'ai une horrible peur qu'il n'aille finir 
dans un cloaque. Je crois <|ue Taetivité de la lutte que 
nous soutenons ici ne permettra jKis à .M. Piscatory de 
quitter -nii po<lo, iiiènic pour un avancement. Je me 
féliciterai, pour ma part, de n'être pas appelé à tenir 
momentanément, sur un foyer aussi ardent, la queue 
de notre poêle. M. de Bourqneney voudrait bien aussi, 
je crois, abandonner le grenier à coups de poing dans 
lequel il s'est fourré. 
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Le dernier courrier de Naples m'a véritablement 
atterré, en m'apprenant la mort de ce pauvre M. Bres- 
son ^ Il me paraissait trop attaché à la vie par ses 
côtés matériels pour être jamais tenté de la perdre 

volontairement. J'attends avec impatience des détails ; 
ceux que nous savons ne permettent guère de douter 
d'une préméditation. Mais quelle cause attribuer à 
cette fuoeste fin? Je m'y perds. Je regrette sincèrement 
M. Bresson. Il avait toujoars été bon pour moi, et, la 
dernière fois que je l'ai vu, il me parlait encore de son 
désir de m'avoir avec lui. Il eût certainement été le 
chef de mon choix. 

Et M. Mortier! Quelle histoire pins horrible encore! 
C'est vraiment à redouter de recevoir le courrier de 
France. 

M. Daveluy est entièrement remonté. Noua nous 
voyons beaucoup. C'est un excellent homme, très gai, 
très en train, qui aurait volontiers le verre ou la cra- 

vaclie toujours en main. Je n'ai pas encore vu l'ami r.il 
Hernoux, il n'aura la libre prati(jiie (pif lundi, pour 
notre premier bal de cour. Encore bien du bonheur 
qui m'attend I On ne commençait à danser autrefois 
qu'en décembre» mais il faut bien se consoler de la 
politique qui prend ici une fort mauvaise tournure. La 
débâcle s'annonce de tous côtés. 

Le cliolr-ra de Cuuàlantinople était décidr-nient une 
mysliticatioi). Les Turcs ont voulu prouver qu ils 

1. te oomte Bresson, ambaisadeur du roi LouiK-PhilipiM? & Na- 
ples, s'était suicidé peu «uparsvanf . 
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étaient fort civilisés en eiprimàot des crainles qu'ils 
dédaignaient autrefois. Nons en serons donc quittes 

pour la grippe <|iii relient au lit la mnilié île la ville. 

M. Saliatier, notre consul k Janina, (jui |»art jxmh la 
France, est fort de mes amis. Je te le recommande 
tout particulièrement» ainsi qu'à ton mari pour qui je 
lui donne une lettre. C'est un garçon d'une énergie 
rare. Il doit partir dimancbe 6 décembre, par le 
paquebot autrichien, et sera à Paris à la fin du mois. 
Il te donnera de Irès amples nouvelles sur la Grèce el 
sur moi. 

M. Phocion Eoque m'a brouillé avec toutes les 
dames d*Athëpes en faisant ton éloge. 

AdieUf ma chôre enfant, je t*embrasse. 



PatiMta, le 30 décembre 1S47. 

Mon ciier ami, 

Palissia est bouleverse, il m est inipo^aible «l'érrire 
au milieu de tout ce tumulte. Le bateau (]ui doit 
emmener M. Piscatory est en quarantaine. M. de Bour- 
queney s*est empressé de fournir à son Toisin les 
moyens de s'éloigner. Le départ aura lien le 7 ou le 
8 janvier. J ai rclusé do prendre les aflaires avant cette 
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époqae. Nous nous quittons dans des termes parfaits. 
Remereiez pour moi M. Guizot. Je suis profondément 

Louchv df» sa confiance, je tâcherai d*y faire honneur. 
Des que j y siirai autorisi! <)f(i< i< ll»'tiionl, je hii écrirai. 
Montrez-vous souvent chez ]ui. Le point capital de mon 
affaire, c'est le roi ; vous savez mieux que moi ce qu'il 
convient de dire, et il y a, je crois, nécessité de dire 
quelque chose. Pardonnez^moi, mon cher ami, cette 
lettre h bÀtons rompus. Dès que je serai installé, je 
commencerai avec vous une bonne correspondance. Je 
vous donnerai l'Orient en échange de l'Occident. Mille 
tendres souhaits de bonne aonée et mille amitiés bien 
vraies. Mon cher las Navas part avec M. Piscatory. 
Tout à vous de cœur. 

P.S, -~ Je vous recommande extrêmement M. Saba- 
tier. 11 y a eu à Patras une insurrection de la garnison 

dont vous verrez les détails dans les journaux Uuel 
pauvre pays que celui-ci î 

i. L'insurreelion do Patras, du mob de décembi^ 1847, avait 
ét*! diri-:'»^ par un officier de la garnison appel*^ Merendili, qui 
était parvenu u^'emparet' de la, citadelle ul du Iréhur. GeUu insur- 
rection fut râprim^ pou aprè». 
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Â M. Desoges, 

Athènes, 1« âù déceinbre 1847. 

Monneor, 

Je pense que le prochain courrier m'apportera quel- 
ques lignes de vous, qui me feronl at^cepler avec espoir 
et courage la lâche très lourde et très difficile, ci'oyez- 
le bien, de nos alïiùros en Grèce. 

La bienveillance si complète dont M. Guizot ma fait 
parvenir le témoignage par mon beau-frère et M. Pis- 
catory, m'inspire une vive gratitude, maifl auB^i une 
certaine appréhension, quand je pense qu'il me faut 
l.uct^nïcnl justilier, sons peine df roriipnmifltre d'au- 
tres intércU» que les miens, la trop bonne opinion que 
Ton a de moi. En attendant, monsieur, que je me croie 
autorisé à une démarche directe, veuillez être auprès 
de H. le président du conseil l'interprète de mes senti- 
ments, comme vous avez été déjà, je n*en doute pas, la 
t iiulinii (loiil j'avais Ix'-nin pour mériter sa euiiliaiice. 
Je n'oublierai pas que votre re>ponsabilité abrite en 
quelque sorte la mienne, et cette idée-là me servira 
d'aiguillon jusqu'au bout du mauvais chemin que j'ai 
à franchir. 

Ce n'est ni aujourd'hui ni dans une seule lettre que 

je puis tout vous dire. Permettez-moi de joindre sou- 
vent à mes (iepccbeé un petit commentaire confiden- 
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tiel. Sur oertaineA choses, comme sur certains hommes, 

j'aurai peut-être àm'expliquer, et je ne dois le faire 
qu 011 CDiilession. 

M. Fiscalory quittera sans doute AUiènes le 7 ou le 
8 janvier sur la Vedette, il part heureux de la grande 
mission qui lui est confiée S et en effet 11 est digne et 
capable de la remplir. Son bonheur l'accompagnera à 
Madrid. 11 est de ces hommes qui forcent le succès, et 
je me félicite sincèrement de le voir aj>}icié a déi endre, 
au nom de la France, une cau?e d une importance plus 
grave, plus vraie, et surtotil plus appréciable, que celle 
qui lui a coûté ici tant d éports et d'énergie. L'œuvre 
qu'il a tenté d'accomplir en Grèce lui appartenait en 
propre, et je ne conseille à personne de la reprendre; 
mais ce qui nous importe, ce me semble, c'est que relte 
œuvfp ne ressc p;i> lirnsqnement, r'csl (|ite notre poli- 
tique uc l'aàse pas de soubresaut, il faut que i on ne 
nous accuse pas de faiblesse» et cependant que nous 
rentrions dans une voie normale. Nous devons désirer 
que notre bruit ne soit pas plus fort que notre action 
réelle, et que nos embarras ne dépassent paâ notre 
prutlt. 

Je ne désespère pas de [Miuvoir prejmrer pntu* autrui 
l'ext^cution du programme dont je viens de tracer les 
lignes et que je me réserve de développer prochaine* 
ment avec vous. Je connais un peu les Gis tris em- 
brouillés de cette politique grec([ue, toute personnelle, 
passez-moi le aïol, toute provinciale. Je sais la force de 

1^ M. i'i^catory vounil dt'lru uomraé aiiiiia^iâadeur k Maiirid. 
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résistance de chacun d'eux; ceux qu'on peut détendre, 
ceux qu'il faul j^anler raides, ceux enfin qu'il faut 
mettre le successeur de M. Piscatory en position de 
briser. Je me méprendrai moins qu^an nouveau venu 
sor le sens et la portée de mes démarches et de celles 
des autres. Je pourrai malheureusement faire des fautes, 
j'éviterai les pas de clerc. Du reste, je me rappellerai 
sans cesse que ma lâche doit consister jirécisément à 
rendre aussi prompte, aussi prni haine que possible, 
l'arrivée d'un ministre. Je pense que six ou huit mois 
d'un régime plus doux, tel que je le conçois, suffiront 
pour donner è notre situation un caractère moins 
tranché, mats toujours très amical pour le roi et pour 
le pays, toujours ferme, sauf des irritations person- 
nelles de moins vis-à-vis de la légation anarlaise. En 
un mot, je lâcherai de faire eu sorte que le successeur 
de M. Piscatory ne vienne pas à Athènes pour prendre 
à son compte tous les actes et toutes les fautes d'un 
parti et du gouvernement grec, mais simplement pour 
être le chef d'une légation hienTeillante. 

Je sens combien tout ce que je vous dis aujourd'hui 
est incomplet: mais je suis pressé entre le départ de 
M. Piscatory el ma propre iristallalioii. M. Piscatory 
donne à ses derniers rapports avec moi une nuance 
très marquée d^intérêt et de confiance. 
Je suis, etc. 
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Au priMe du Brûf/Ue. 

AUièoes» le 19 jauTier 

NoQ cher ami, 

■ 

Votre lettre m'est arrivée au moment où je commen* 

çais à désespérer de recevoir de vos nouvelles ; je comp- 
tais vuuïs en demander et je vous remercie de m'avnir 
prévenu. Vous savez sans doute, j\ l'heure qu il est, la 
tuile qui m*est tombée sur la téte; |e suis chargé, jus- 
qu'à nouvel ordre, et pour assez longtemps, me dit-on, 
d'essuyer leR bourrasques que Thorizon grec tient encore 
en réserve. C'est une tâche difficile et lourde, et j'au* 
rais bien besoin que l'on me traçfit hkl marclie. Mal- 
heureusement, en pareil cas, le ministère est pri^ d'une 
extinction de voix qui Tempt^che de faire connaître 
bien clairement ses ordres. J'ai fort à me louer, dn reste, 
de la confiance qui m^est témoignée, et je n'hésite pas 
à TOUS dire que, tout en envisageant avec une certaine 
crainte la route que l'on m'ouvre, je suis heureux que 
l'on m'ait mis à même de la parcourir. Je ne parvien- 
drai à éviter les fondrières que >i je me sens un peu sou- 
tenu; vous me rendrez donc, mon cher ami, un bien 
grand service en me recommandant à M« le duc de 
Broglie. Sa bienveillance m'est aussi nécessaire que 
celle de H. Guizot ; le moment viendra peutpètre où je 
me croirai autorisé à le prier de me donner ses conseils, 
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mais, en a{ tendant, ne pourriez- vuuâ pas m'aider? Su* 
fidmund Lyons Ta se montrer beaacoup plus doux 
pooir moi que pour M. Piscatory, la $nfi9 m cachera 
sous la patte de velours; dois-je maintenir la corde 
aussi tendue? Dois-je donner, dans les affaires de 
Grèce, ia prt'iniôrc place à notro rivalit»'' avec l Aiigle- 
terre? Si vous pouviez me fournir une r«)ponse à cette 
questîoD, vous m'obligeriez extrêmement. Sauf meil- 
leur avis, je pense que, sans modifier l'attitude bien- 
veillante de la légation vis-à-vis du gouvernement 
grec, il y a & profiter, dans notre intérêt comme dans 
celui d'un pays trop faible pour «iippofter le poids 
d'une lutte étr.'ine^ère, du départ «1 im ministre qui n'a 
pas pu cumhaltre pendant trois ans, sans mettre dans 
>:on Jeu une dose d'irritation ou, si vous aimez mieux, 
d'excitation personnelle que j'aurais tort de reprendre 
à mon compte* L'opinion a sauvé la Grèce; Topinion 
Fa constituée en royaume ; mais aussi le bruit qui s'est 
fait autour de ce petit pays lui attribue une importance 
trop grande. 11 est lemp- rentrer dans Je> propor- 
tions du vrai; iinances, armée, administration, jus- 
tice, tout est à refaire depuis la révolution de Sep- 
tembre; ces questions sont moins brillantes que le 
différend gréco-turc, que Tbostilité anglaise, etc., mais 
leur règlement importe tout autant au pays. Sur bien 
des points les Anglais voient trop noir: de notre côté 
nou» voyons trop blanc; en fondant les deux couleurs 
nous arriverions a une nuance grise, qui serait plus 
vraie et plus juste* Dites-moi, mon cber ami, si ces 
idées vous paraissent sensées ; je les crois praticables 
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ici, mais h Londres*? à Paris? Voilà ce que j'ignore 
cuoiplètement. En un mot, que veut-un? 

Nous allons revoir M. Musurus. il y aeu là beaucoup 
de bruit pour rien. La Porte commet une grande faute 
en renvoyant à Athènes son ancien ministre; une Ibis 
les regrets exprimés, un peu de générosité aurait été 
d'une bonne et profitable politique. Mais les Turcs 
sont plus accessibles aux faits qu'aux idées, ils auraient 
cru jouer le sot rôle en se désistant de leur exigence. 
Vous aurez lu les détails de l'affaire de Fatras; qu*en 
dltes-Tous? J'ai peine & croire, qu*en Angleterre même, 
on soit bien fier d'apprendre que le pavillon britannique 
ait couvert des voleurs. Quand serons-nous délivrés de 
toutes ces pfih/icrsfonades'f Le début de la session me 
semble d'beureux augure, mais qu'arrivera-l-il de la 
Suisse? li y a longtemps que vous vous attendiez aux 
déchirements de ce malheureux pays. M. Piscatory est 
bien heureux I Je fais des vœux pour que quelques 
mois de séjour à Madrid ne portent pas atteinte à sa 
satisfaction. Jr me suis gardé de lui (ionner vos con- 
seils. J'ai été vrainieal peiné de le quitter, il a toutes les 
qualités essentielles de Tbomme. J'aurait^dù vous par- 
ler davantage de Rome et de vous, mais Tégolsme 
l'a emporté cette fois et, comme je suis en veine, per- 
mettez-moi de vous demander si, au printemps, vous 
n'aurez pas quelque velléité de venir voir Athènes. 
Patissia tout entier serait a la disposition de madame 
la princesse de Broglie. 

Adieu, mon cher ami, mille amitiés bien sin- 
cères. 
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A Jf. Besage$. 

Athènes, te M Hmim 1848. 

Monsieur. 

J*ai déjà pu TOUS remercier, en post-êcriptum^ de 
votre lettre du 11 février*. J'y ai trouvé d'excellentei» 

directions (|ue je suivrai et qui me mèneront au but. 
Quant au rapport sur Tétat et la toice des pai tis, 

1. M. DMages écrivait à M. Thouvcnel, te 11 février 1818 : 

f< Nous n'avons, pour le pr^sont, antre < Im^eà vrni? demander quo 
» ce que vous faites. Continuer modérément M. Piscatory, prendre 
» à l'égard de ce qu'on appelle le parti français, parti actueUe- 

• ment sans tète depuis la mort de GoleUis, le rôle de odoeilia- 
" leur plutôt que celui de dirertoar; ?p mainlenir dans les meil- 
•> leurs rapporta avec lo roi et la reine, les couseillor (înns le 
» sens vrai de leur iutérèl et de leur dignité bien entendue, et, 
■* sauf le CBS de péril sérieux, se tenir plntét derrière que devant 

eux; voilà, en gros, ce que vous faites, eî co que vous avez de 
» mieux à faire. * — Le 19 f(*vrier jsis, M. D.s.ipes (^rrivnit à 
M. Thouvenel : a Si Sir Siratiord *Jaiining réalise son projet de 
R voyage à Athènes, vous pourret causer librement avec lui. C'est 
» an parftdt honnête homme, et, au fond, tn;s bienveillant pour 
nmi?, mais ce n'est pas un nf^p:'>ci?ittMrr toujours commode. Il 
est passahicment ombrageux et méiiant; très diflicile pour lui- 
» même dans reniflement, il Test natureUemeot aussi pour ceux 

• avae lesquels il tfaite. Mais on le gagne* on le modifle du 

- motnîî. et nn a bnntie rhnni r» do le ramener par la loyaut ■ < \ 
» en lui inspirant contianee. Je lut ai parlé do vous à son dernier 
» passage ki. Je l'ai engagé à vous voir, à vous écouter. Je vous 
•i ai leprésentè A lui comme an esprit libre, sans passion, cher- 
>■ chant le bien pour le bien. Vous justifierez mon dire, et je ne 
" désespère pas que vous ne r/u^^i^:!^?: à opérer sur lui, dans 
>» une certaine mesure au moin^, une impresi^iou utile et salu- 

- taire. » 
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monsieur, je ne pfii?e pas rlr*' en mesure do l'expédier 
avant une vingtaine dô Jours. J'ai des renseignemeDU 
à prendre; j'ai auaai, permettes-moi de le dire^ liieQ 
des embarras à tourner. Tous en jugérez par la lecture 
de la pièce ci-jointe. G*est un travail de M. Thiesae, 
que vous avez vu jadis à Constantinople. Tout ce qu'il 
me raconte de l'Eubée fait bien comprendre le carac- 
tère des révoltes de Tan dernier et celui de la répres- 
sion. L'opposition, dans toutes ces aiïaires, aurait été 
sans force sans le mécontentement des amis de 
M. Ckiieltis. Grivas» Griésotis, Tilentza, Papacosta, 
Merenditt lui-même, apimrtenaient tous au parti fran- 
çais. M. Mavrocordalo n'a mis en campa^^ne ouverte 
aucun de s<\> hommes, il n'a fait quV'Xciter ceux de 
son rival. Je crains sérieusement pour printemps le 
second acte de la même comédie. La fraction dissidente 
du parti français conduite par M, Christidès est daoF 
des dispositions fort mauvaises. J'écris encore A M. de 
Bourqueney pour lui recommander les réfugiés grecs. 

J'ai nn(('' en marge, dans le rapport de Thiesse, les 
passager ieb plus saillants ; mais tout est curieux. Ju ne 
vous le communique qu'en confession. 

L'arrivée de M. Musurus n*a pas même eicité un 
mouvement de curiosité. Cette indifférence complète 
est vraiment surprenante I Ce n'était pas la peine de 
tant retarder la solution de \n (]ucr» ]ie. 

Agréez i'expres^ioa des sentiments dévoués, etc. 
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A ii. Cuvillki -tlcury. 

AtlièlMB, le 9 iiiar» iSiH. 

Mon cher ami, 

Votre letlre si sensée, quoique si chaleureuse, 
m'avait (oui boula vené; en revauche, j'ai soutenu 
plus bravement» gr&oe à oetle préparation» les nou- 
Yelles qni noos ont été apportées par la corvette la 
Diligente^ partie de Toulon le 24 du mois dernier.. Je 
sais l'émeute, je sais l'appel de M. Thier? au château. 
Un mlame luick jarrec arrive aiijuurd iaii même de 
Marseille, fait courir d'étranges bruits. Ces bruits, com- 
mentés par l'esprit inventif des Grecs, ont causé à 
Athènes une grande ûnpresnon; j*ai dft remonter les 
courages et foire meilleure contenance qu'au fond je 
n'en avais envie. J'ai pensé, sans engager Tavenir, 
que M. ïhicrs. ministre, ne voudrait pas d'un contre- 
coup trop brusque et j espère avoir retardé la bour- 
rasque. Du reste» je puis le dire avec franchise, au 
moment où je suis sans doute près de remettre à 
d'autres mains la tÀche que j'ai commenoée» notre 
action est bien décidément plus libre qu'il y a deux 
mois. J'en ai fait assez pour soustraire la légation aux 
édaboussures d'une chute ministérielle. Ce qu'il reste- 
rait à faire (j'attendais pour cela des instructions), ce 
tarait de préparer doucement les voies à une combi- 
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naîBon conciliatrioe. Si, en pareille oecamnee, il était 

permis de faire un retour sur soi-mùmc, je vous dirais 
que la position d'un agent est as?>ez triste au milieu de 
ces lambeaux de uuuvelles et des commentaires qu'il 
entend. Je déaire qae M. Thiers regagne du c^té de 
TAngleterre tout ce qae nous alkms perdre du c6té 
de TEurope. La diplomatie eat dane la consternation. 
M. Lyons, seul, se frotte les mains, et Topposîtion qu'il 
dirige peuï^e V'iir poiiidr»* l'heure du berger. .Mais que 
vo!is fnW l'opiniuii d'Athènes, je no me soucie égale- 
ment que d6 celle de France, et il me tarde bien de la 
connaître! Nous sommée rar une de ces pentes qu'il est 
difficile de descendre sans faire la culbalel Espérons 
que M. Thiers B*en tirera; tous avec toiyours eu un 
faible pour lui. J*ai encore écrit par ce courrier ma 
dept rhe à Bff. Gutzot, mais, en mettant celle adresse 
qui doit être ouverte par d'autres mains que par les 
sien ne 5:, j'ai eu un petit serrement de cœur. Décidé- 
ment» M. de Talieyrand, qui ne sourcillait pas à la 
chute des trônes, était un grand diplomate I Son secret 
ne consistait-il pas à n*avoir plus de cœur? Dieu 
merci, je n'en suis pas là, et, sans braver le soleil 
levant, je crois (ju'<»n p<'ut saluer le soleil rouehant! 

J'espère, mon chtT ami, que vous allez me donner la 
carte du pays; j'en ai bien besoin pour me retrouver. 

Que va devenir M. Piscatory? U me donnait» en 
termes très affectueux, rendcx-vous à Madrid pour le 
mois dVlobre, mais y eera-t-il lui-même? On devrait 
le lâcher sur la Suisse. où il va éclater un beau gâchis. 
Et ce malheureux Milanai?, quel quart d'heure il va 

I 
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passer, si nos actes ne suivent paF nos paroles, ci, si 
nous agissons, jusqu'où cela irart-il? Tentt, franche» 
ment, je commence à comprendre Pégolsme, et plutAt 
que d'apprendre à comlter da côté dn Tenl, j'aimerais 
mieux vivre tranquille dans ce noble pays des Turcs, 
qui n'est pas encore assez civilisé pour ne valoir plus 
rien. C'est la vraie patrie des âmes tranquilles. Le baron 
de Bourqueney, qui s'est épris pour moi d'une passion 
non pareille, m'appelle de tous ses cris à Gonstantinople. 
Cette fin de mon intérim aurait été fort de mon goût. 
Je seraf au contraire bmtalement réyoqué. C'est triste 
à penser; j*ctais en bonne voie, et je livrerai certaine- 
ment à mon successeur une position meilleure que 
celle que j'ai reçue. Les ac Lions de M. de Eayneval 
doivent être en baisse, je fais des tosux pour M. Wa- 
le wski ; je ne resterais certainement pas avec M. Barrot ; 
j'aimerais mienx' demander nne fdèce h M. A. Bertin. 

J'ai eu bien de la peine à sauver mon illustre Rigas 
ralamnii.s, ce ministre que je n'hojiore plus que d'une 
demi-bienveillance, du contre-coup de la chute de 
M. Guizot. L'opposition a donné un banquet et a bu 
à la santé de M. Thiers. Au fond, mon cher Smi, voilà* 
ce qui console. La France tient une telle place dans le 
monde que tout ce qu'elle fait résonnet Un change- 
ment de ministère à Paris fait plus de bruit que toutes 
les révoIuliMfis d'Ttalie! Quelle force nous aurions si 
nous nous connaissions! 

Adieu, je vous embrasse de cœur. 
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Aliieues, le 2U mars 184S. 

Monsieur^ 

♦ 

Je ne vous parlerai pa«i des sentimenls qu'à la dis- 
lance on je suis, m'unl lail éprouver les L'vénoments de 
Paris*. Dans cette douloureuse confusion de mes idées, 
mon cœur du moias reste ferme, et l'on des plus vifs 
besoins qu'il ressent se manifeste ici par la nouvelle 
expression, plus sincère que jamais» de ma reconnais- 
sance, et, permettes^moi d'ajouter aussi, de mon invio- 
lable aUachement. Dans un momenl où notre pays 
aurait eu besoin de recourir aux conseils d une expé- 

1. Void las termes dans lesquels l'auteur de Vllisloire des (H* 

ron(f''t-- (ît>v- f>i!, lu 2i rr-vri-'f !SiS, iriiiii«ltv d.js afTaires étran 
gërcâ el membre «lu gouvenieinent provisuiie, annonçait au 
représentant de la France à Athènes son avènement aux affaires : 
Par is, le 38 féo fier 1848.— MoDSteur, le gouTMnement proTisoU« 
'> de la R''piiblique française me confie le portefeuille des afîaire> 

• iHraiigères. C rst de moi désormais que vous recevio/ ios inà- 

• Lruclions que la nouvelle forme du gouvernement, el raluiude 
•r ealtne mais impoeante de la France répaMicaioe, cooanMmdent 
< k ses agents auprès des puissances étrangères. I>ans peu de 
'< jour*:, je vous adrr>serai une circulaire générale qui résumera 
•> la politique extérieure que le gouvernement aura relléchie et 
- délibérée. Si ▼ous serrei cette politique avec ainoérité, dignité et 
« mesure, vous trouverez en moi un appréciateur juste et bien* 
> vpinmit lit' vos ncto^, heiir^^nx df faiio valoir à tout leur prix, 
'» les services que vous rendrez à la nation. — I^martute. 
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rience aussi calme et aussi sûre que la vôtre, j'ai 
déploré votre retraite. M. »le Lacour m'a dit de votrn 
pari qoe toda aviei penaé à moi ; il me disait égalemenl 
de rater ferme h mon poste, le même courrier m*a 
annoncé qne j'élaÎB rappelé; c^eet une forme pli» 
douce que la destitution pure et simple, mais je ne 
m'abuse |)as, et déjà je me suis tracé un plan de cam- 
papno iii ^''pendaiit des pouvoirs de ce monde. 

M. Eynard m'écrivait de rester, le roi Othoa m'en 
priait ; j'ose dire qu'à Athènes, la voix publique m'y 
conviait ; cependant j'obéis, je partirai dés que les 
aflfiûres de M. Piscatory seront ré^f^lées, c'es^-dire 
dans les premiers jours d'avril. 

La révolution a profiuil ici son contre-coup. Le 
ministère a été renversé, et il le méritait bien. Le nou- 
veau cabinet n'aura pas de durée. M. Lyons a refusé 
la seule conciliation pratique et raisonnable; le roi a 
repoussé ses exigences. L'avenir de ce malhenieux 
trOne est bien menaçant. JTai voulu, dans ma dernière 
dépêche, expliquer nettement la situation. En un mot 
la voici : contenter l'Angleterre sans tenir cumple du 
pays, c'est la guerre civile immédiate. Ne s'occuper 
que des passions intérieures, en face d'un mauvais 
vouloir persévérant, actif, comme celui de M. layons, 
c*est la guerre civile dans quelques mois. Dans Tun et 
Tautre cas, le profit sera pour la Russie. J*y cherche 
vainement le gain de l'Anifleterre, et j'espère encore 
(|ue les airioiit>-|M t»pres de lord l*alni*!r>ton sont a»sei 
vengés à l'heure qu'il est pour qu'il épargne la (irèce I 

J'espère, monsieur, vous trouver encore à Paris. J'ai 
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hpsoin, mémo pour l'avenir nouveau qiif* je me pro- 
pose de tenter, rie v»ii]s (h iiiaiifier vos conseils. 

Je veux aussi vous répéter de vive voix les sen> 
timento dévoués avec lesquels je suis» ete. 



Athènes, le ti mirs 1848. 

Mon f.her ami, 

Je viens de receToir le courrier parti de Prancè 
le 10 mars. Je n'ai rien à ajouter à TexpressioD de 
mes sentiments. Tout ce que vous éprourex, je 

l'éprouve moi-m^me. Dans ce grand naufrage dos 
idéCF, dos conscience^, dos caracloros, c'o-st aux cœurs 
droiU et loyaux à demeurer fermes ; le vôtre comme 
le mien sauront dominer les circonstances. 

Je suis rappelé ; le roi, et je puis le dire avec orgueil» 
la Grèce aussi, veulent me retenir et me demandent 
d*attend^e^ Les affaires matérielles que ma gestion 
m'a mises sur le dos ne me permet Iroiil pas de m'em- 
barquer avant les premiers jours d'avril. Le voyage» 

1. A la date du 17/29 mars 1848, .M. Mansolas, qui avait n^çu 
dans le nouveau ministère hellénique, constilué à Athènes nprt s 
les événements de France, le portefeuille des afikires étrangères, 
écrlvsit à Thouveoel : « llontieur, mon prédéeeseeur n'ayant 
» pas eu le temps de répondre \ li Inttrp que vous lui avex adressée, 
> le 14 de ce mois, pour lui aaaoacer ofUcieUement les évéue- 
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la quarantaine, me feront retarder mon arrivée à 
Paris jusqu'à la fin du même mois. Je n'ai pas besoin 
de TOUS dire que, pour n'avoir pas été destitué par le 
Mimiteur, je ne crois pas rester dans la carrière; 
j ajouterai que je ne le désire pas. Notre nouTelle 
forme de gouvernement, à laquelle celle qualrième et 
déplorable chule de la monarchie en cinquante ans, 
me fait adliérer par raison, ouvre au simple citoyen 
une carrière à tenter. C'est celle que je reux suivre. 
Hors de la monarchie il y a encore de rhonnéteté» du 
couraget bon sens, c'est à ce parti que je me rallie, 
c'est le seul qne je veuille servir et nous m serons tous 
les deux. 

Adieu, cher et bon ami, embrassez votre lemme. 
— Je suis curieux de savoir si la lettre que je 

« ments par suite desquels la forme du gouvernement a été 
■> changée "h Fi- in'f je viens remplir ce devoir. Vous avez raison 
» de pemur, luon&ieur, que la Grèce ne cessera jamais de faire 
» dss vaux sincères poor le benheor d*uiie nation qui, en tout 
» temps, est géoAreusement venue à «m secours et lui a témoigné 
>• d'un»' nmnière éclatante, nne constante bienveillance. Vou»; 

maniiuiictiz, monsieur, votre prochain dt^pnrt. Bien que nos 
« relations officielles aient été de peu de jours, je sais, et je me 
» plais à vous en donner rassorance, que vous aves acquis, par 

• votre caractère el p.ir les sentiments que vous a toujours 
»» inspiras notre pays, l'estime et la considération du pouverne- 
t ment du ivi et cie tous les Grecs qui vous uut connu. Je suis 

chargé de vous eiprlmer, an nom du roi et de son gouveme- 
<• ment, le vif regret que votre rappel leur cause. Si le désir de 
" vous conserver ici, clans le postt; de i-harg»? d'affaires, pouvait 

• devenir un titre à votre retour à Athènes, et engager votre 
" gouvernement à vous confier déAnitivement la mission de le 
» représenter en Grèce, je sends heureoi, pour ma part, d*en 
« avoir été l'organe. » 
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vous ai adressée le 29 H'vrierau Palai- il' N ai s<>ussera 
parvenue. Elle contient de quoi me faire pendre. 



A âf. CuviUier-Fieury, 

Athènes, le 25 mtn ISIS. 

Mon cher, bien cher ami, 

J'ai reçu en tin votre lettre du â9, il y a deux jours. 
Ud pacpiebot nous manque encore, on suppose qull a 
recueilli, rous son pavillon républicain, une royauté 
italienne ! Tout est possible I Nous avons sn par l'Alle- 
magne les événements de Paris, mais les nouvelles 
> arrêtaiciil au 25, et mon esprit coufondu, mon cœur 
brisé, ne peuvent se décrire I Enfin, le courrier de 
Paris est venu; un mot de vous d'abord m*a tiré d'une 
inquiétude mortelle, et ensuite des nouvelles qui, pour 
être plus complètes, étaient cependant plus rassu- 
rantes pour ravenu*. Le calme règne, Tadhésion e^tt 
unanime, raison ou folie, un pays est den ièro. et je 
n'ai pas MtuH'crt une raillerie! J'ai reçu une (It'pt'che de 
M. de Lamartine, j ai écrit à tous ics agents placés souâ 
mes ordres, j'ai notifié la république au roi de Grèce. 
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On m'eAt dit il y a qijir)/.e jours que je feraiiî tout cela, 
ou bien que je marcherais sur la tète, que j'eusse parié 
pour le second cas ! Le contre-coup est immense, ma 
tâche est d'une diffîeulté suprême* Si o& ne change 
rien à l'ordre qai WlB. été donné de revenir, je me 
meitrei en ronte le iO ayrîl. Entre nont * j'aime mieux 
cela ; j'ai besoin de tous voir tous, j*ai besoin de juger 
par mes yeux de l'état de la France. Je quitterai la 
Grèce avec tous les honneurs» de la guerre : le roi me 
voit tous les jours, il n'est pas d mslance qu'il ne 
liuse ponr me retenir, tons les journaux grecs en 
font autant. Je dédre que Fagent qui mersmplacera 
se trouve dans une ainsi bonne situation. 

Je viens de haranguer une centaine de compatriotes. 
Ils resteront calmes. J'ai dû, moi auï.si, adhérer, non 
que je croie rester diplomate, mais je veux toujours 
demeurer Français. Voici ce que j'écris : 

« J'ai voulu tout de suite, sans hésitation, donner 
9 l'adhésion de la légation de France, au gouvernement 
*> provisoire de la république. J'ignore le temps qu'il 
'» lui conviendra de me maintenir dans la situation que 
•» j'occupe. Etranger par l'éloignement aux passions 
>* qui fermentaient chez nous, j'ai loyalement servi le 
» gouvernement déchu, je n'ai pas souhaité son terme, 
» et des intérêts de famille auraient pu me faire désirer 
n ion maintien. Je ne cache, monsieur, aucun de mes 
** sentiments, parce que je sais à qui je les confie. Bt 
►> je déclare avec la même sincérité, dans la pleine 
' el entière liberté de ma conscience, que les intérêts 
» nouveaux dont la défense m^est provisoirement 
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• remise me trouveront prêt à les faire prévaloir avec 
» convenance et fermeté. » 

Je ne vous ai encore parlé ni de vous ni de votre 
chère femme , mou cher ami, je ne le pois pas. Toal 
ee que j'ai est à vous, ce que je pourrai devenir vous 
servira autant qu'à moi. Si vous apprenet que je doive 
rester ici quelques mois, venes me retrouver, je vous 
en conjure. 

Quel destiïi que celui du roi ! (Jue se passe-t-ii dan^ 
celle àfnc? J espère que Dieu lui enverra la mort. 
Quand le calme sera revenu dans vos tètes» donnex-moi 
tous les détails dont j'ai besoin. 

Adieu, cher ami, je vous embrasse de cœur. 



A sa m'ur. 



Athftnei, le 30 nwr» 1818. 

Chère culanl, 

Je t\ii écrit par la voie d'Allemagne, il y a quelques 
jours, une lellre qui te parviendra, si les événements 
le permettent, et À laquelle je n'ai rien à ajouter. Si la 
décision qui me concerne n*est pas modifléei et tu le 
sauras par M. Desages, que ton mari peut aller voir, 
je partirai d'ici le 10, soit par Halte soit par AncMie. 
L'Italie est libre maiiilenanl. Au iiiiaeu des sentimenlâ 
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divers qui m'oppressent, j'ai du moins éprouvé une 
saLislaclioii bien vive et bien franche, c'est celle que 
m'a causée la révolution de Vienne. Ces deux moto 
heurtent de se trouver ensemble, mais ils forment pour 
mes oreilles un concert nonpareil. Je suis vengé des 
injures que le ministre d'Autriche répandait depuis 
quinze jours contre la France, et, hier soir, je lui ai fait 
donner un charivari dont il se souviendra. Cela ne in'a 
coûté (pic cent fraucâ et je ne regrette pas mon argent; 
et d'un, le Russe viendra ensuite et je partirai content I 
Du reste» chère enfant, je puis te le dire à toi, mon 
dépari est une ovation. Je reçois chaque jour quatre 
eents personnes; le temps qui me reste je le passe avec 
le roi; son gouvernement m'écrit des billets doux et on 
dirait vraiment que tout va craijuer après moi. Mal- 
heureusement, la chose est possible. roi voulait 
écrire à M. de Lamartine, je l'en ai empêché, mais son 
ministre a éte moins traitahie» et il part aujourd hui 
une lettre dont le but est de me faire revenir au plus 
vite à Athènes. J'espère bien qu'on n'en tiendra pas 
compte et que je vais rester tranquille en France. 

J'ai reçu une bien bonne lettre de madame Pjî>ca- 
tory : tâche de la voir et de la remercier. 
Je t'embrasse. 



12 



i7S LA GRÈCE DU ROI OTBON* 



A M MUT. 

AIMiiM, Je it afrU iftM» 

Ma chère enfant, 

Je ne te dirai pas les sentiments que m'a fait 

éprouver ta lettre du 17 mars. Elle m'est arrivée le 
30 du int'iiio moi^, et j'ai bien peu dormi depuis cette- 
époque. J^alin, lu es calme et résignée; ton mari a du 
courage» je ne te dis rien de plus, tu sais ce que je puis 
éprouver* 

Je me disposais à partir lorsque mW arrivée une 
lettre de M. de Lamartine, qui m'engage à rester 

provisoirement à mon iioste. Je lui répouds que je me 
regarde comme une sentinelle et que j'exécuterai ses 
ordres. J'écris mes dépêches comme de coutume et 
mon courage, est à bout quand j'arrive à ma corres- 
pondance privée. 

Je vais abandonner tout mon train. Je quitte Patissia 
pour retourner en ville. On ne veut pins de notre 
papier sur Paris. Sois ce()endant sans ni jui 't ude, j*ai 
ici de bous amis qui partageraient leur dernier écu 
avec moi. 

Gomme je te l'ai dit, ma chère enfant, je resterai à 
mon poste. Quelque forme de gouvernement que se 
donne mon pays, je le servirai tant que ma conscience, 

mes inslincts, ma raison ne seront pa» froissés. J'ai- 
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tendrai, maïs aons redouter ud renvoi. Moi aussi, je 
n*ai ma position qu'au travail; c'est un mot fort à 

la mode aujourd'hui, et, en ce qui me concerne, il ne 
me fait pas pctir. Tu sais que je n'ai jamais couru 
après aucun genre de fortune, à cet égard je suis 
devenu plus philosophe encore, ^accepterai ce qu'on 
me donnera, mais je ne demanderai absolument rien* 

Si, par hasard, je suis confirmé ici, je réitérerai à 
ton mari Toffre de vous donner rhospîtalité, et vous 
me peineriez l'uii cl l'autre eu ne venant pas cliercher 
d'autres idées au[)n's de moi. Quoi iiu'il arrive en 
Grèce, ma personne et tous les miens seront respectés. 

J*ai bien éprouvé Daveluy depuis six semaines. C'est 
de l'or en barre» il veut que je dise bien à ton mari que 
sa reconnaissance est plus vive «pie jamais. Son frère 
cherche votre adresse. Si nous savions Tun et l'autre 
celles de plusieurs per.^(uiut:.s aujourd'hui hieu nialheu- 
reuses, nous nous empresserions de leur payer la dette 
que des hommes de cœur ne refusent jamais d'ac- 
quitter. 

Écri»>moi le plus possible. J'attends les nouvelles 
avec une sorte de fièvre. Pour me remettre, je vais 

pirtir pour Sparte, (^'est le pèlerinage d'un républi- 
cain. Je ne serai ah>eut «(ue quatre jours. Pendant cet 
intervalle, on organisera ma pelite retraite. Mon luxe 
de Patissia a servi aux autres plus qu'à moi; je ne sais 
pas encore si j'en supporterai les frais. Ces pauvres 
Piscatory sont bien.à plaindre! J'ai reçu d'eux d'excel* 
lentes lettres. N'oublie pas le brave et excellent 
M. De^dge3. Je lui ai écrit un mol. L'a-t-ii reçu? Pense 
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aussi à madame de Tracy. C'est lorsqu'on ne peut plus 
rien pour moi que je me sens surlout à l'aise pour être 
reconnaissant. Mille remerdemeols de Tennui que mes 
livres ont dû te causer. Je ne regrette que le porte- 
fenille de mon père, qui était dans le secrétaire brûlé 
au Palais-Royal. 

- Je t*écris comme un portier, je veux dire comme un 

portier d'autrefois, car ceux d'aujourd'hui soul de 
grands clercs! Mais j"ai réservé lou,- mes frais de style 
pour mes dépèchea. Adieu, je vous écris par M. Cintrai. 
C'est notre nouveau directeur des affaires politiques; 
il n'aimait pas M. Desages, mais il a toi^ours été bon 
pour moi. 

Je t'embrasse de cœur. 



A if. Ikf ogct. 

ÂmoMt te 20 aTTll 1848. 

Monsieur, 

Permeltez-moi de vous dire qu'il m'est bien pénible 
de ne recevoir aucune nouvelle de vous. Vous m'aviei 
habitué depuis trois mois & un autre régime, et, s'il ne 
reste plus entre nous d*autre lien que celui d'un 

dévouement vrai et d'une vive reconaaissancei laUàcz- 
moi espérer qu'il ne sera pas brisé. 

Je ne pense pas que les choses de Grèce vous olTrent 
de l'intérêt. J'ai maintenu la situation précédente, tout 
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en me réconciliant avec 11. LyoDS. Le nonreau gouTer^ 
nemeat a les mains libres, sans être obligé de démentir 
la politique passée. Sur un petit théâtre comme celui" 

ci, c'est un avantage, mais j'espère peu que l'on m'en 
tienne compte. Enfin, qui vivra verra. Ce que je désire 
savoir, et ce que j'ignore, c'est le sort que l'on me 
réserve. Si tous tous en doutez, monsieur, me le dire 
serait de votre part un acte de charité. Si je dois rester 
secrétaire, je voudrais bien Gonstantinople. Depuis 
votre départ du ministère, Tintérieur me répugne 
extrêmement. A'ous avez été assez br>ri p*»ui moi, mon- 
sieur, pour me permettre cette tirade égoïste, et j'ai la 
certitude (]ue mon sort est en Lionnes mains si vous y 
ponver quelque chose. J'ai rioûrmité des gens nerveux, 
c'est-à-dire la fièvre, et je ne sais trop si vous pour» 
res me lire. J*ai réservé mes efforts pour mes dépèches ; 
je mets tout mon amour-propre à mériter lestime de 
ceux qui me defititueroiit peut-être. Je df vrais écrire à 
madame de Tracy, je ne le puis pas. J'ai ciiargé ma 
pauvre <^œur de l'aller voir. Seriezrvoos assez bon, de 
votre e6té, poor me rappeler à son souvenir. 

Adieu, monsieur, pardonnes-moi ce décousu et ce 
style de malade. Tai peur que ma première lettre ne 
vous ait pas été remise, et il me serait odieux de pr'user 
que rien de moi lie vous ^oit parvenu après tout ce qui 
s'est passé*. 

7euillez, etc. 

l. M. Dc-iapes écrivait h M. Thoiivpnel, â la date du 2fi avril 1848 : 
« Je n'ai guère joui ju>>|u'à présent. i>i, dau^ ies circonstances 
» BCtnellsi, le mot jouir peut s'appliquer à quoi que ce «oit, je 
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A M. Desages, 



Aitièaea, le 9 nui 1848. 

Monsieur, 

Je voulais vous écrire longuement par ce courrier, 
et voilà que les affaires de Grèce prennent une tour- 
nure qui ne me le permet pas. II me faut écriie à Cons- . 

« n*ai guère j aii ju!>*|u*àeettcbeiire, d'une liberté que vous m'aTes 

• vu, d'ailleura, souhaiter si anlenimcnt. Ce n'était pas au In^au 
>. milieu lî'urif trmpMe que j«> inV'lais projK>=^ '■ iKaller chercher le 
I» lepo!». f^uoi «pi il i n suil. me voiri mort, polili(|Ucmcnt mort. 

• Je n'appartiens plus qu'au passé; l'avenir e&t à de plus jeunes, 
» et inespéré qu'il yous sera profitable. J*ai été Traiment heureux 
» de voir, qu'après un premier ordre de rappel on vous eût 
» pnvnvé celui de rester à votnî poste. Je compte sur le bon ju^re- 
>» ment et Téquit^î de ceux qui dirigent ai^ourJ'hui nos alTairei» 
» ezlérieures, pour fiiire jnsUre de tous les dénonciateurs ei de 
M tous les braillards qui cherrhoi lient à les circonvenir à vos 
•> dépens. Suivez, comme von* l'ave/ l-njoiirs fait, le dr ut rhf>- 

min. Protéjroz ceux qui méritent proleciion; résistez sérieu*. - 
» ment aux exigences déplacé'cs, et soyez sûr, qu'en définitive, ici, 
» chacun finira pas ôtre jugé et traita' >t l.m ses mérites. Une 
» r-'V '!uli 'H amène tAut d'ai)ord à la surface ce qui. le calme cl 
» l'ordre une fuis retenus, doit néc»*ssairement retnmherau fond 

• du vase. Ke vous découragez donc pas. Le pap subit de rudes 
» épreuves depuis deux mois, mais 11 est trop robuste pour ne 
X pas en sortir triomphant. Ai res l'ora^'e, le heau temps. Je res- 
» semhle déjà passablement à iiiie vioillf» çr'«zetf<». n'ai plus (pie 
H les on-dit de salons pour suivre et apprécier les choses du 
» dehors. Je n'ai donc plus toIx compétente pour tous parler de 
» Tos affaires de Grèce, testent mes vœux bien sincères pour que 
» ce pauvre petit pays ('« happe à de violentes secousses, h f!<'=; 
>' enlratuements compromettants, et pour i{ue la diplomatie, qui 
» a été Tan dé ses fléaux, le plus grand peut^tre, le laiNe en 
>» paix* n , . , 
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taniinople aussi bien qu'à Paris et J'aurai de la peine 
à me mettre en règle. Il était décidé là-haut que M. Mu- 
miras ferait parler de iui avant et après les grands 
événements du monde. Cette fois du moins fl n*y a 
pas de sa faute. 

Un Grec de Constantinople, venu ici pour (*tndier la 
médecine et qui servait en même temps de domestique 
à l'un des secrétaires de la légation turque, a tiré sur 
M. M usurus on eoup de pistolet qui le met en danger de 
perdre le bras droit. Le crime a eu lieu dans l'enceinte 
même de la légation, mais le coupable a pu fuir, et 
c'est l'autorité grecque qui Ta fait arrêter dans la rue 
et conduire en prison. L'assassin, en commettant son 
crime, a crié : « Vive la Grèce ! » Il déclare que le lan- 
gage de M. Musurus lui a paru être celui d'un ennemi 
de la Grèce, et qu'il a voulu Ten punir, etc. La veille 
de révénement, le gouvernement grec, qui a sur les 
bras une insurrection à laquelle participent des bri- 
gands albanais et turcs, a dit dans une proclamation : 
« Défiez-vous dm rebelle>. il> ont avec eux des Turc,*, 
ennemis de notre religion et de notre foi. » L'argu- 
ment a été répété de bouche en bouche, et le vieux sang 
hellène s'est un peu réveillé. Vous devines la conclu- 
sion, et vons entendes déjà H. Lyons attribuer le crime 
h la proclamation. Je raconte dans ma dépêche ce que 
j'ai fait; les Grecs se >onl paf^sahlement coiiduils, les 
Turrs ^ei ont-ils C'est là toute ia question. 

Von- rifVrire létal d'esprit de M. Lyons, c'est impos- 
sible. Sa fureur approche de la démence! Mais« je le 
, répète» à mon grand regret, je n'ai pas le temps de 
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causer politique. Heureusement, je pais par Sabalier 
que, s'il vnus prpnd onvio de savoir <ni la (ivi're en esl, 
VOUS pouvez lire mes dépêches. Je n'ai pas écrit à 
M. de Lamartine un mot de complaisance. Je suis passé 
à Tétat de daguerréotype; je dis la vérité nue, c*est un 
costume qui lai sied peu, mais il ih^a paru nécessaire 
de tout montrer au naturel. Notre pauvre politique en 
Orient n'a pas besoin d't^lre comjiromisc, rl je suis 
Français avant d'être pliilhellèiie. Il e>( une ctiose 
cependant sur laquelle j'ai cru convenable de me Laire, 
et c*est à vous, monsieur, à votre amitié, que je recourt 
pour me tirer de peine. Rien ne me lie assez élroitément 
au passé pour me fermer l'avenir; ce que je suis, c*est 
à vous Beti\ que je le dois, et personne ne peut me le 
reprocher. Je n'étais pas sollieileur jadis, je ne le suis 
pas devenu depuis le 24 février. J 'attends un mot d'en- 
couragement, un gage quelconque de la volonté que 
Ton peut avoir de me garder au service pour déclarer 
que, de mon côté, je ne demande pas mieux que d*y 
rester. Je n'hésite donc pas, monsieur, à vous prier de 
me tirer d'une incertitude pénible. J'ai encore un autre 
service à vous demander, La Grèce esl-elle bien ter- 
rain qu'il me faut? Je ne le crois pas. Je laisse de côté 
une raison qui n^a pas grande valeur à Athènes; elle 
consiste dans l'embarras de passer dignement, dans le 
même pays, du service de la monarchie à celui de la 
république. L'effet est maintenant produit et il ne m'est 
pas défavorable. Ce qui est heaiiroup |)lus difficile, c'est 
de rompre, dans Je même pay«:, les traditions d'une po- 
litique à laquelle on a participé. J'ai beau faire, j'aurai 
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toi^oora été le secrétaire dé M. Piecatory. Si je prends 
leboD poste, celui qui nous convient ici, entre la Ras- 
sie et TAngleterre, celui da milieu en un mot, je serai 

pris entre deux feux. La mauvaise queue de M. Colottis 
criera, crie déjà à la trahison. Le parti mavrocordatisle 
me reprocliera de ne pas l'aider et de ne pas croire 
que Je trône n ait été renversé chez nous que pour ses 
beaux yeux. Enfin, je suis exposé à entendre sur mon 
ancien chef des accusations passionnées qui me sont 
pénibles. 



A M. CKVilli*ïr-FUntry, 

Atbènes, le 10 mai 1848. 

Mon cher ami» 

Lu Grèce prend couleur. Le minisire de Turquie, 
11, llusurus, à peu près assassiné; M. Lyons, fou de 
furenr; nn cabinet imbécile, le brigcmdage renaissant, 
le trésor vide, Tinsurrection maltresse du nord du 

pays^; voilà les résultats de notre grande politique, 
liclas! et (le celte admiiiislralion colettiste, que 
M. Guizot proclamait « sage et habile » du haut de la 
tribune i «lugex de mon agrément lorsque, par pudeur 

\. I. 'insurrection militairf» h est fait allusion i *i nvait 

à sa tète le colonel Papucostu qui lut etuulle battu au moi§ Ue 
mai ptr le fénéral GanUkiotis* 
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pour mon ancien chet , je n ose pas bigiialer la source 
de tous ces maaxl Cette terre classique craque» elle 
ett assez vieille pour tomber en poimière, et tous ceux 
qui 8*agitent à sa sarfoce finiront pêr être engloutis, 
mol le premier. Si mes dépêches font menreille, 
comme le prélend mon aim Sabalier, on devrait bien 
me répondre un mot. Nous n'aviin> pas une minute à 
perdre en Orient, si nous voulons y garder une posi* 
tion. On ne travaille pas ici avec des principes, mais 
avec des intérêts. Les Turcs et les Grecs se valent à cet 
égard, et, dès qu'ils n*ont rien à tirer des gens« ils toni^ 
nent le dos. J'écris une longue lettre à M. Desages, je 
lui demande ses conseils et je les suivrai. 

.l'ai vu les BourqueneN' à leur j>a?sa,!îe, en quaran- 
taine de Constantiuople. Pauvres gensl Ils mont 
demandé votre adresse. 

J*ai réuni mes misères à celles de M. Davelny. Nous 
prenons nos repas ensemble et nous nourrissons un 
ami malheureux qui mourra de faim si nous qnit> 
tons Alh^'nes. Nous sommes. jVu dois convenir, l'un et 
l'autre assez légèrement abrutis. iXoiis reprenons vie et 
bon sens à l'arrivée des courriers, cl le lendemain nous 
retombons dans une attente pleine d'anxiété. 

Ne vous inquiétez pas des sottises que vous verres 
sans doute un de ces jours contre moi dans la Presse, 
Je n'ai pas voulu passer sous les fourches caudines du 
correspondant de ce journal ici. et il a promis de se 
venger. Si M. de Girardin a conUance en de pareils 
drôles, il est sûr d'être bien servi. 

Écrives-moi, cher ami. Les lettres particulières ins^ 
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tniiflent plus que les journaux* Je donnerais un an de 
ma vie poar passer deux heures en famille, et je n^ai 

pas cœur à la corresponiance. 
Je TOUS embrasae tous. 



il $a saur, 

Athènes, le 20 mai 18 tô. 

Ma chère enfant, 

Je devais écrire à ton mari, mais, si indulgent que je 
le sache» il est trop lettré pour que j ose loi écrire 

dans l'état d'hébétement où me met l'exp^^dition do 
mon courrier polilique. Je mo propose toujours de no 
pas faire ma correspoudaoce à la dernière heure, 
mais mille choses m'en empêchent, et le moment 
Tenu je suis stupide. Cette semaine surtout, j'ai mené 
une vie de galérien. Un drôle m'a dénoncé au minis- 
tère et calomnié dans les journaux. Un de mes amts, 
un de ces amis imprudents dont parle Li Fontaine, a 
pris feii mdlgi*' nies yidre.s el applicpié au traître une 
paire de soufflets eu même temps qu'il lui brisait une 
canne sur le dos. Jamais volée de bois vert ne caressa 
de plus dignes épaules, mais enfin j'ai regretté que 
mon nom se trouvât mêlé à cette juste et brutale cor- 
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rectioa. Celle affaire m'a donné da tracas. J'ai en à 
flonteDir contre le battu une correspondance qoi ne 
mettra pas les rieurs de son côté, contre mes amis, 

une autre lutte pour les empêcher de décerner une 
canne d iiufiucur au battant, h expliquer la cho^e à 
M. de Lamartine, à faire signer une rectification aux 
Français d'Athènes, etc. Tout ce qu'il y a d'honorable 
parmi eux s'est indigné avec mol, mais la partie véreuse 
cherche à me faire tomber dans ses filets. Ce genre de 
querelle flétrit le eceor, dégoûte Tesprit, quoique son 
issue ne puisse être pour moi Tobjet d'aucune inquié- 
tude. Je me garderais bien de t'en parler, cht're enfaut, 
si mon ennemi n'annonçait pas « un appel à la publi- 
cité pour le venger des haines que son patriotisme, 
sa loyauté et sa probité lui ont attirées ». On est bien 
malheureux d'avoir des vertus si dangereuses! J'es- 
père, Dieu merci, que toute cette fange tombera, et 
que notre pay?* rolmsle et ^nsé cherchera pour s'as- 
ï^eoir un terrain plus ëolide. Dfjjà notre mine est bonne 
au tlehors, et, si nous le voulons bien, jamais notre 
diplomatie n'aura eu si beau jeul Je ne quitterai donc 
pas la carrière, c'est-ànlire que j'y resterai tant que 
H. de Lamartine voudra. Pour la Grèce, c'est différent, 
et si tu apprends que je sois remplacé, loin de me 
plaindre, chère enfant, félicite-moi. Ceux qui deman- 
dent ma place ne savent pas ce (jui les attend et je me 
garde de le leur dire. La guerre civile continue tou- 
jours, mais, de part et d'autre, on s'occupe de piUage 
plutôt que de combat. Ne t'inquiète pas de moi. 
On dit que le choléra avance, mais la peur grossît lo 
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mal. Ne t'inquiète donc pas plus but ce point qne bot 
les antres. 

Adieu, chère enfant, je vous embrasse tous« 



A H, Cintrât. 

Atbèoe#, le 29 luai 1848. 

Monsieur, 

J*al été bien sensible à votre bonne lettre du 9 de ce 
mois Je tous remercie cordialement de l'intérêt qne 
TOUS m'aves témoigné, et, quoi qu'il arrive, je vous en 
garderai toujours une vive reconnaissance. Grâce à 
vous, j'ai pu lire le Moniteur du M mai, sans me 
croire purement et simplement destitué. Je vous 
avoue qu'il m'eût été extrêmement pénible de quitter, 
sur cet avis officiel, une carrière que j'aime et dans 

I. Je dois la commimication des lettres de mon fUsé à M. Cintrât, 

à la courtoise; nblijireanre «le M. É lmiard Cintrât, ministre iiléiù- 
poff^ntiair»'. ii (|ui je suis lieur«;u& d adresser ici tous mes rcmer- 
cieiueiils. M. Cintrât, le père, qui avait remplacé M. Dégages à la 
dinetton poliUiiae ma défMrtement des aflkim étrangères, après 
les événements de Février, écrivait à M. Thouvenel le 9 mai 18 îS •. 
« M. de Lamartine, iTaprè'? l'excellente opinion qu'il avait do 
» vous, désirait vous niaïalenir à l'extérieur. J'ai fait alors tout 
m mon possible pour qu*il vous conservât & Athènes, où toi» 

• pouvez continuer à rendre de si bons senrices, et j'ai surtout 

• redoublt' (l'efTorts A r»-» sujet, quand j'ai m qu'il était question 
a d'y nommer un chargé d affaires. Par nialheur, les mimâtres 
« de la répabliqoe n'ont pas moins d'exigenoes à subir <iue ceux 
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laquelle je désire sincèrement rester. J'ai espéré un 
instant |)()Uvoir devenir votre collaborateur, mais je 
Toi8j« monsieur, que les iiilention- dp M. d*' L miartine 
sont autres à mon égard. Si U. fia^Ude a la même 
manière de voir, je ne pu» plus que songer à Fexté- 
rieur, et cette légation d'Allemagne, dont on vous a 
parlé, me conviendrait à merveille. Maî« puis-je faire 
des châteaux en Ailemagne? Voila la que-lion, et je ne 
la crois pas résolue, li est bien entendu toutefois 
je ne voudrais déplacer personne. En Bavière et à 
Darmstadt, j*aurais tout de suite d^excellentes relations. 
J*ai vu ici le roi Naximillen, alors prince royal, je suis 
certain qu'il me ferait bon accueil. Il en serait de 
même à Darmstadt, par la sœur du roi Othon. Vous 
êtes mif^ux plart- (jn-' moi, monsieur, pour juger de la 
valeur préseale de cette recommandation. 

J'espère que M. Guillemot ne me fera pas attendre 
longtemps son arrivée. Je le plains sincèrement, Il ne 
sait pas ce qu'il a demandé I J^aimerais encore mieux 
aller braver les boutades de l'empereur Nicolas que 
de me tnùler aux intiigues des Grecs I Je suis donc 
enchanté de mon rappel. 

I» (le ]:\ monari'fiifî, on. \vmv mieux dire, ils smit, à cet éx^Miiî, 
u SOUS le coup d une pression encore plus grande, ai bien que 
» M. d0 Lamartine nomme aujourdlioi, & son corps défendant, 
» il ne l'en cache pas, un chargé d'affaires à Athènes. Ce nouvel 
» élu est un M. Guillemot, protégé do M. Lrdru-Rr.lUn, et dont 
»» je ne veux rien vrms dire puisque vous le verrez. Heureusement 
» TOUS ne resterez pas secrétaire de légation en Grèce ! M. Guil- 
» lemot parait trèi pressé de parUr pour Atlièoes* et ae prépare 
» à l'exercice de sa mission par do profondes éllidei Sur un pian 
p de régénération de l'École française. » 
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Bien tut, monsieur, je serai à Paris et c'est de vive 
VOIX que je vous dirai combien j'ai été touché de votre 
intérêt et sartout de votre eslime. 

Adieu, moneienr» et agréez, etc. 



AUiëQe«, le 19 juia im. 

m 

Mon cher ami, 

Je 8018 tellement l'esclave de rincertitude, que je ne 
sais plus que tous dire ^ Voilà que Ton m'écrit que 

H. Guillemot ne vient plus! Est-ce vrai? est-ce Taux? 
Je 1 ignore parfaitement, et ne sais pas ddvanl.tge ce 
que je deviendrai. M. Piscatory m écrit que M. Bastide 
a décidé que je resterais ici avec le titre de ministre. 
Je ne crois pas plus à cet avancement que je ne le 

1. Sou8 la date du 6 jain 1848, M. Desages écrivait à M. Thoo- 

venel : «. Vous «îles ballotté à distance, comme nous le sommes 

• tous ici plus ou ini)ins. Après doux ou troi'? rrvui'.'iiions el cini- 
u Qrmations succusiives, vuiu yoici cuuiïrtiié a nouveau, et, cette 

• Ibis, J6 TMpère, poor loof^temps. Ne vous décourages pas; tenes 
w fismie là où vous êtes, et laissez à Tteart cette modestie qui 

• fous porte à dire comme Piiiloctôte ; 

J*»»tc-miii dans un min da v«j<«^eau qui te porle, 
A h poi)|io, ù l.i {trwue. ou tu toudras, n'importe! 

» Son, craiitpouiiesc-vous à la carrière diplomatit^e et a|ez 
» couiiaiice. Adieu et tout à vous. » 
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désire, mais cepencUni je stiii très reeoanabsanl des 

bonnes intentions de mon nouveau ministre. Je n*ai 

aucun appui auprès de lui, c'est donc lui-même que 
j'aurais à remercier direclement, s'il obtient de la com- 
mifittiou exécutive un an élé en ma faveur. Au fond, mon 
cher ami» il mè serait très pénible d'ajourner encore 
mon retour en Flraace. Je n'ai jamais été plus affamé 
du pays que maintenant. J'espère que le courrier de 
demain mettra enfin un terme à mes hésitations. 

Nous avons eu le pas«age du général Aupick, que 
j'ai reçu le mieux pu>siblc, et qui est parti enchanté 
pour Gonstantinuple. Si nos and>a?r;adeurs lui ressem- 
blent, la carrière n'aura pas perdu au change. U m'a 
paru prudent, bien élevé, et très suffisamment capable. 

Notre insurrection est terminée. Les insurgés ont 
fui, grâce à la mollesse des troupes royales. Cent cin- 
quante hommes, cernés par deux mille soldats, ont 
choisi un beau clair de lune pour quitter leurs positions 
sans qu'un seul coup de fusil ait donné Talarme ! La 
guerre n*a été sanglante qae pour les moutons du 
voisinage. Bile recommencera prochainement. 

J'ai vraiment soif de vous revoir, je n'ose pas dire 
de causer avec vous! Avec ce pauvre T)av(;luy, nous 
sommes devenus stupides : nous tournons comme des 
chevaux de manège dans un cercle de pensées loiyours 
les mêmes, nous comprenons à peine ce que nous 
lisons, et nous couroni grand risque de ressembler aux 
émigrés de Goblentz. 

Adieu, mon cher ami. 
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* 

A If. Dmg^ 

Athènes, le 20 jula iS48. 

Mofuienr, 

Vos lettres ont gardé leur verta d'autrefois, elles me 
donnent toujours ce cobp d'éperon dont les natures 
comme la mienne ont malheureusement besoin. Je suis 

votre conseil, je me crampomiu à la carrière dj[ I jma- 
(iqne et à la carrière extérieure. Viuis parti, le tmreau 
ne me séduit en aucune façon. J'aurais préféré tout 
autre poste que celui d'Athènes, mais je suis très 
heureux d'avoir résisté aux crîaiUerîes des blanquistes 
de la localité, et fort reconnaissant à M. Bastide de la 
décision qu*il a prise. Je suis bien persuadé que je voua 
dni«> «l'avoir traversé, sans me briser les reins, ce 
brusque passage de Ja inoiiarciiie à la république. En 
tout cas, c'est bien certainement votre bienveillance 
passée qui m'a sauvé. Je tâcherai d'y faire honneur, 
mais mon métier sera rude. 

A propos de blanquistes, je suis bien reconnaissant 
de l'appui que vous nm'avez donné contre mes blan- 
quistes. Ils sont cinq qui voudraient me manger tout 
vif ! Je les ai tous obligés autrefois ! La conduite de 
M. Boulanger, architecte en mission, payé par le 
ministère de Tintérienr, est scandaleuse 1 Le gouver- 
nement grec a voulu l'expolsert mais je m'y sois 

13 
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opposé. Kn revanche, ceux qui Templaient feraient 
bien de le rappeler. 

Adieu, monsieur, ilotre Grèce e^t malade, mais i n 
peut encore la sauver si TADglelerre le veut bien, bir 
Stratford CMuing * s'est montré concUUnt et loyal. U 
est parti brouillé avec Sir Edmond Lyons. Puissent ce 
fougueux diplomale et son suivant Musurus vider la 
place ensemble ! Je réponds alors du repos de la Grèce. 
Veuillez agréer, etc. 



A sa KBir. 

Âthèoeâ, le H'ù juiu 1848. 

Ma chère enfant, 

Gomme je remplace bien décidément M. Piscatory 
(Dieu seul sait la durée de ce définiUrj je veux prendre 
quelques-unes des habitudes de mon ancien chef, des 

bonnes, et iiDtamnienl celle de préparer d'avance mes 
lettres. On a toujours la ressource du jiQnl-scriptum. 
Prends aussi tes mesures pour que tes courriers ne 
ch6ment pas ; je n*ai rien reçu de loi par le dernier 
paquebot. Gomme nous vivons dans un temps où les 
tètes travaillent, celles qui sont hors de Fk*ance autant 
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que celles qui sont à Paris, ne me laisse pas sans 
nottTellea. 

Me Toilà done, ma chère enfani» an débat d'an non* 

veau bail en Grèce. J'en éprouve, je TaTOoe, ane 
médiocre satisfaction. AuUiit jo désirais ne pas «fuitter 
le service, autant j'aurais désiré cuiilitiuer ma car- 
rière sur im terrain de toute façon moins brûlant que 
celui-ci. Si je yeux compromettre mon gonvemement 
et mon pays, le procédé est facile : on devient popu- 
laire à peu de lirais. Je ne veux pas de ce genre de 
succtjs. Ls.savei* de ramener le caloie en Grèce, apaiser 
riiostililé des deux léL^aiions rivales, refaire à la 
France une situation correcte, c'est chose très diffi- 
cile, et cependant c'est cette tàcbe ingrate et ardue 
que je tenterai. C'est évidemment aussi la voie dans 
laquelle on désire à Paris que je me maintienne. J*ai 
reçn les instructions les meUleares, les plus sensées, 
qui aient jamais été données à un agent en (irc»:e. 
Elles étaient accompagnée^ d'un c<tmmenLaire très 
bienveiiiaDt à mon égard. M. Bastide me dit que ce 
n'est pas sur les dénonciations et lee attaques des 
joumaax qu'il juge ses organes au dehors, qu*il 
q[>prDave toute ma conduitet et qu'il m'en donne la 
preuve en m'accréditant comme chargé d'affaires. 
Me voilà donc général de bri,içade flans mon arme. 
Je n ai jamais eu d'ambition, j'en ai aujourd'hui moins 
que jamais; j'aurais vouln surtout quitter Athènes^ 
mais je ne puis qu'éprouver une satisfaction légitime 
d'avoir traversé sans ancun appni, et en gardant ma 
propre estime, ce brnsque passage de la monarchie 
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à la républiqvte. Je me félicite particolièrement de 
ii'a?oir pas été, à mon &ge, classé par une mesure de 

révocation, dans la France du passé. Je ne puis pas 
m'empêcher non plu^ d'avftir beaucoup de reconnais- 
sance pour M. Bastide, qui m'a maintenu en dépit des 
criaillerieSi et je le lui dirai très franchement dans 
une lettre particulière *. Ma confirmation a fait ici le 

i. Lors (iti la iiiurt de M. Tbouvencl, en M. lieUel, Tédi- 
teur bien eonno, qui avait roinpU en 1848 Ids fonctions d« eii«f éè 

oabin<'l M. Bastide, au ministi'Te des affaires étranf:''r» >, .idre^sa 
à M. Cuvillier-Flotiry !:i lottro siiivanlo. qu'il nous a paru inté- 
ressant de citer ici,«ri raison de 1 lionoraijle motil qui i a dictée : 
« Pahtt le 4$ novembre 1S€9. Cher monsieur, je ▼otai dtns la 
» note des Débals relative à M. Thouvenel, que vous allez donner 
» sur cet homme vraiment distingua une notice aux lertmtr? du 
» Journal. Je me dis quil peut que, parlant de vous 
» ayes à rendre à cette ép<)|uo 1 1 justice de dire qu^elle avait 
« distingué H. Thouvenel alors découragé, et, qu'en lui donnant 
» »in avanrpmnnt in iiûnù, tout à fait en dehors dos r-Srlt s lUi du 
» moins des usages, elle l'a conservé au pays. Bastide est malade 
w et sera emporté de la maladie de cœur dont il souffre, daus un 
» délai qui ue peut être éloigné. Le but de ma lettre est de vous 
» prier, >^i cela entre dans vos vues, de reporter pur m^n cher et 
» bon ami Bastide l'honneur d'avoir découvert et senti la valeur 
*» exceptionnelle du M. Thouvenel, et non pas sur moi, je n'étais, 
» en 1848, que le second de Bastide, et Je ne veux rien lui retirer 
» de ce qui, justement, lui revient. Souffrant comme il l'est, je 
>» ser ii? (I''saI.5 d'Atre {>*Mirlui roc''a<5iAn. n»»^me involontaire, d une 
» petite 14es:4urc pour son cœur ou seulement pour son légitime 
» amour-propre. Les correspondances de If. Thouvenel nous 
» avaient fniipés par leurs qualités hors ligne. Le vieux Qntrat, 
>» consulté par non'', nnn- dit 1"' l)ion qu'il pensait de la pprsonne 
» de M. Thouvenel. Par un revirement singulier, après nous avoir 
» parlé pour lui, il eut de l'humeur sur ce que nous l'eussions, 
» selon lui, trop écouté, et trouva (|ue nous avions dépassé la 
>t mesure. Cela le mit en Iroid avec nou"?. îl avait le caractère 
» mal fait. ?ui^ assuré, rb^r monsieur, que vous ne vous 
» méprendrez pas sur l'intention de ce mot. Il ne s'agit pas pour 
» moi de réclamer pour radministration dont J*ai fidt partie. 8*11 
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meilleur effet. Les intrigants des dirers partis en sont 
on peu décontenancés et ne manqueront aucune occa- 
sion de me nuire ; mais comme je ne veux pas tra- 
vailler avec eux, je me console dn leur hostilité. Le 
roi et la reine de Grèce 6e regardent comme plus 
solides. Nous verrons:, mais j'ai moins de confiance 
qu'eux dans la stabilité de leur trône et de leur pays. 

Dans ma nomination, ma chère enfant, une chose 
me peine, c'est Téloignement auquel elle me condamne, 
quand j'aurais eu tant besoin de vous voir tuiis ! Mais 
je ne dois pas, aux ytMix du trriuvernemenl. avoir l'air 
de quitter la partie au moment même où l'on vient 
de me donner les moyens de la jouer. Je parle des 
moyens moraux ; de mes moyens matériels je ne sais 
rien, n était question de donner à M. Guillemot qua- 
rante*cinq mille francs ; pour moi, avec la retenue, 
cela ne serait que trente-deux nuilt , il est bien difficile 
de faire, à moins de frais, figure cou vcnalih' à Athènes; 
j'espère donc que ce chiffre sera maintenu, je vais 
m*en informer. Je ne pois pas songer à m'installer, 
à acheter des meubles, avant d*étre fixé sur ce point 
important. Je ne suis pas assez riche pour faire la 
guerre à mes dépens. Une fois mon établissement fini, 
ma chère enfant, je ne vous laisserai ni paix ni trêve. 
Que ferez-vous en France cet hiver ? Celte saison vous 

" n'entre fKis dans votre cadre «l'en r'wu ilirf\ je le comprendrai, 
• mais, si vous devez parler de oette aiiministration aux allaires 
» étraofrères en I84S, Il ftiDt nommer Baittide et non moi. On 

» m'a fait le chagrin de blesser quelquefois Bastide en mo f ondant 
» plus «le jiHlii qu'il ne fallait. Je veui f^prir^ner à votre bon 
» vouloir pour moi de rouvrir ces vieilles blessures. Agréez, etc* » 
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paraîtra trisie de bien des façons ; ici, elle est admi- 
rable, c*e8t le beau temps de la Grèce, ne Tiendrez- 

vous pas en jouir? La traversée est courte, le pays est 
admirable, lorsqu'on n'y passe que quelques mois. 
Jusqu'en mai la température est délicieuse. Pesez 
bien le plaisir ou la peine que tous pouves me causer. 
8i je snrvis à notre naufrage, je ne Yeux pas que ce 
soit ponr moi seul. 

Adieu, je vous embrasse tous. 



A CuvUlici -Fkury. 

ÂlUèuc8, le S juillet 1848. 

Mon cher ami, 

Je n'ai rien de bien intéressant à vous dire. Nous 
sommes ici en crise ministérielle, il n'en sortira rien 
de bon, mais ma position sera plus facile et plus nette. 
Phîlopœmen a été le dernier des Grecs, je ro*en aper- 
çois tous les jours! Partout ailleurs qu'en Orient, les 
masses dominent les individus. Ici, on est qurlque 
chose par sa valeur propre, mais si le branle continue 
je pourrais bientôt, comme mon collègue de Berhn, 
M. Arago, faire des discours du haut de ma terrasse. 

Croyez bien qu'avec If . Lyons, nous ne ferons ici 
que de Teau claire. Gela vaut toujours mieux, sans 
doulii, que de considérer la Grèce comme un échiquier 
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ei de poasser en avant de très mauvais pions» pour 
compliquer, aaus raison eérieuae, aussi bien que sans 
profit, notre politique dans ce coin du monde. Mais il 
y aurait à sauver la Grèce, et nous n y parviendrons 

pas diplomaliquonioiit, si lord Palmerston n'est pas 
fidèle à SOS cns^agonicnts vis-à-vis de M. de Tallenay*. 
Au surplus, Je le dis à M. Bastide, et c'est une vérité, 
nous ayons maintenant les mains parfaitement libres. 
Je puis, à ré^pard du nouveau cabinet grec, prendre 
une attitude parfiiitement normale, pratiquer une 
politique nouvelle, bien faire savoir à tout le mond»^ 
que la répui II [Il 3 eiitnHionl ici un diplomate, et non 
pas la doublure d'un chef de parti. 

M. Desages est toujours pour moi la bonté même; 
il m'écrit et me donne de bons conseils. 11. Cintrât est 
également parfait. 

Mes blanquistes d*ici sont farieux 1 Ils viennent de 
députer l'un des leur:^ à Paris, mais je me ris de leurs 
paroles comme de leurs écrits. Leurs épaules ne peu- 
vent pas en dire autant des coups de bâton de mes 
amis. Cette lèche engeance avait cru m'intimider ou 
me perdre ; elle n'est parvenue ni è Tune ni à Fantre 
de ses fins. Cependant, je me féliciterai le jour où je 
n'aurai plus à me défendre contre elle. M. Bastide a été 
tre> bitii pour moi dan> luui cela. 

Adieu, mon cher ami, j'attends votre opinion sur 
les projets que je fais à votre endroit pour cet hiver. 
Je vous embrasse de cœur. 



1. Chargé d'aDuireâ 4c Fraucû à LuadrtjS. 
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Â M, CwUlier'Fleury, 

ÀilièDee, le 18 juiUâl 1SI8. 

Mon cher ami, 

Les nouTelles de France, jusqu'à la date du 28 juio, 
m'ool tellement absorbé que Je n*al pu trayailler qu*à 
h dernière heure. Quelles scènes * I 

1. Le Joiltel 1848, M. Wdcaton écrivail de Paris à M. Thou- 

vend : « Nous venons do pn^ccr trrriblps journées. On voyait 
» l'orape se former. Mi:ii> on ne croyait pas qu'il éclalftt si tôt. 
» Au premier bruii et au traders du mille difficultés, je suis 

• accouru prendre, le second Jour, ma place dans ma légion qui 
» n'a été, d'ailleurs, que fort peu engagée. Elle n'a eu que vingl- 
» cinq hnmmcs hors <ir- rornbat, rt ma compagnie n'a eu affaire 
» qu'a une très insigniliaule huriicade. Je suis trop vieux pour 
» pouvoir dire tout haut que je le regrette, et je dds me conten- 
» 1er d'fivoir assisté au plus curieux et au plus affreux des 
>♦ sportnrles. Pour mn pari, je n'ai pas cru un momonl que nous 
» pussions être vaincus, mais, la samedi, biea peu de gens parla- 
9 goaieot cette confiance, et TAsseinblée a été an moment de 
1» ployer bagage, d^er s'établir ft Tours ou à Rouen, et d'abau- 
>• donner Paris à «'m malheureux «:nrî. Crût t'té rrrtt s dr'plorable. 
» A aucune époquo de l'histoire on n'aurail vu .luiaiil de tlaromes 
» et autant de sang; la fureur du combat, les pensées hewte- 
» ment avouées de l'insorreclion, le langage des insurgés i ne 
» après la défaite, ne peuvent laisser de doute à cet égard. J 

>» vous dis pas les détails de ces quatre jours; vous les trouverez 
» dans les journaux, et vous en condurezque la monarchie la plus 

• forte aurait succombé à l'œuvre qu'a pu seule accomplir une 
»> république. Ce n'est pas un homme, c'est tout le monde, ce n'est 
» pas un pouvoir, c>%\ tin principe, qui peut lancer des bombes 
» et des l>oulcl.s pendant «juatre jours, brûler et faire sauter des 
>» maisons, entasser dans des prisons et déporter des milliers de 
» prisonniers, désarmer trois légions, faire partout des visites do> 

• midliaires, arrêter des journaux et des journalistes, mettre 
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A distance, et après un changement aussi complett 
on ignore son pays, mais j'espère que nous avons tra- 

versé la grande crise, celle du moins qui menaçait de 
tout perdre et de tout confondre. Je n'ai jamais fait des 
vœux plus sincères que ceux que je forme pour M. Ca- 
vaignac. J'espère qu'on ne nous parlera plus de l'inu- 
tilité de l'Algérie. C'est elle, c'est la popularité qu'elle 
a Talu à quelques noms, qui nous a sauTés I Je ne suis 
pas de votre avis, mon cher ami ; dans de pareils mo- 
mcnU la présence vaut mieux que l'absence, et le 
dornier dos gardes nationaux, s'il fait .si>n devoir, est 
plus utile que tous les diplomates. Grâce au ciel, la 
société est sauvée, mais ce n'est pas assez. C'est l'ordre 

» oiifin nnr rnpita!f> en état de siège, et celri si rip-onrenscmcnl, 
» que nous eo sommes encore à fermer toutes les rues à dix heures - 
» do foir et à obliger tout le monde à rentrer ehei soi. Au milieu 

• detoot cela, von> comprenez que les pr>}tendants onl oomiilè- 
» tenrient fli'pnni. Il n'est resté sur le champ d(' Iiataillr- que ce 
» qui y est réellement. Deux classes se disputent, non pas le gou- 
» vemement du pays, mais bien franchement la propriété des 
» diOMs matérielles. Quel spectacle et quelle leçon, grand Dieo, 
» notis donnons au monde! Pour ma part, j'en meurs dchnntcî 
» >I;iirit<>[iarit (|t!'rtllon?-nous devenir? Les renommi'cs iiiililairos 
»> airtvenl de partout. Eu arrivera-t-il une qui résumera toutes 
» les autres? Il est bien difficile qu'une Assemblée ait l'unité et 
» la vigueur d'action que tout le monde demande en ce moment 
» an pouvoir. Il n'est pas probable que Cavai^ac «;nit de taille à 
*> porter le fardeau, et il est impossible que les départemenU 
> s'amangent longtemps de supporter les contre-coups de Paris. 
» Une tentative de révolte a échoué à Hars^lle. A Lyon, il semble 
u que le d-'sarmenient «î'oii-' tc facilemont. Pendant ce femps. la 
» crise financière va son tram, l administralioii se désorganise 
» partout, et vous ne pouves vous faire une idée du désordre des 
» esprits I La seule chose dont il soit possible de remercier Dieu, 

• c'est que le pain est à très bon prix et que la récolte continue 
» à s'annoncer ir^^ abondante. La France en wt doQO réduite à 
» se dire uniquement : J aurai du pain! » 
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qu'il faut rameoer dans les esprits, c^esi la cause de la 
république qu'il faut résolumeiit séparer du prétendu 
socialisme, ce sont les fauteurs de la conspiration qu il 

faut punir, el j'alloïKls le roiinier avec une irnp.iticjice 
fébrile. Si, penilanl les dix jour.-, »jui ont suivi la lutte, 
le gouvernement n'a pas pi ofité de Télan de ia société 
elle-même, mes inquiétudes renaîtront. J'augure 
cependant beaucoup de H. Ca?aignac ; je désire aussi 
ne })as perdre If. Bastide. * 

Rien de nouveau dans les affaires de Grèce. Ce pays, 
condamné à l'irnpiii->anre par ppr fautes, est un terrain 
stérile et ingrat. Tout ce que jo puis faire c'est de le 
préserver d'une ruine trop prompte. Ma position est 
eicellente, et cela m'aide à supporter bien des choses, 
même les attaques d'une société de drôles qui écrit 
contre moi dans les journaux et passe son temps à me 
menacer. Heureusement le ministère me connaît et je 
n'anddlionne jja> d'autre popularité. 

Le dernier courrier m'a apporté quatre bonnes pages 
de vous, et me fait espérer que, pendant la grande 
tourmente, vous étiez encore dans cette paisible ville 
de Verdun. Je suis bien heureux de vous savoir sinon 
heureux, du moins calme. N'oubliez pas que je vous 
sommerai en temps et lieu de venir me voir'. Distribuez 
mes amitiés autour de vous. 
Tout à vous de cœur. 

1. Le 20 juillet 1848, H. Piscatory écrivait de Paris à M. Thoo> 

vptip! : Tôiir ro que je puis von? diro f'rst (\up le pouvoir est en 
u luauis li nuiétcs; la tète ue tourne pas à Ciivaignac, il a de la, 
» dignité, il parie conveimbleinent, il veut l'ordre, et, quoi qu'il en 
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A M, Detaga, 

Âthèae», le 28 août 1848. 

Hoitfieur, 

QaoJqae je ne sache rien ici de nature à tous inté- 
resser beaneonp, je ne veux pas laisser passer plus de 

temps sans vous écrire. Que vous dire, à la dislance 
où je >ui-, dos affaires générales ? Dans ce petit coin 
du monde, on ne les comprend plus; en revanche, si 
on y éprouve de douloureuses secousses, c'est à la nou* 
veUe d'événements comme ceux du mois de Juin! 11 me 
semble cependant, si je ne prends pas mes vœux pour 
des faits, que la république triomphe des socialistes, et 
que la Friiiice est bien décidée h rr|)rendr'^ >nn assiette. 
A riioiT/.nii. oll»' parait plus calinc oL |ilti-- [«ii icefi même 
temps, que celte Allemagne unitaire dont le nom seul 

<i coûte à s«^s idées et à ses sentimenls républicains, il traite 
» toutes les libertés à peu prôs auisi cavalièrement qu'il convient 
1* de le laire pour donner e«p^rnoce et conflance aux ParisieuB. 
» Moi, qui ne poux partager ce ^;oiit de, pouv»»ir absolument vio- 
•» lent qui a saisi tout le înoinîe, je détourne la iH^ j" monta 
» la garde. Si ou me lisait, on me prendrait pour un vaincu qui 
» ferme les yeux à la lumière de la république, ta vérité est 
>» qu'on se tromperait fort. Personne n't >( plus indifTAnent que 
- moi h !n formfi du ir'>MV('rn<»!ot*nt. Jr iT.ii juriais cru qu'il yen 
» eiU une toute bonne et une louie mauvaise, et j'aime assez mon 
pay!^ pour aider même eeuxqui m'ont battu, si je voyais chance 
* à ce que leur entreprise eût un succès qui profitât à laliberté, 
u à l'équiti*'. ;iu bon droit, à la raison, à l' ordre, à tOUt oe qui fût 
« tiuûn qu'au pays a sa place daus le monde. » 
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mel en fureur nos Bayarois d'Athènes. J'espère aussi 
que nous finirons par régler, à notre satisfaction, la 

question du nord de riialie. Je connais intimement le 
nouveau négociateur sarde, Ricci. C'est une façon 
de Talleyrand dans la peau d'un juif. Il est très 
fin, et doit toujours être écouté des deux oreilles. 
Fasse le ciel que nous n'ayons pas besoin dlnter^ 
venir I Dans cette question d'Italie, au surplus, notre 
droit est au moins égal à celui de la Diète de Franc* 
fort dans le Ilolstein et le Sle^vig. Au fond, c'est 
peut-être i)ai'r(' que je suis Lorrain que je suis 
ii\juâte pour les Allemands, mais je n ai jamais eu de 
goût pour leur fausse bonhomie, et je préfère encore 
l'alliance anglaise à la leur. Mais pardonnes-moi mon 
bavardage, monsieur, je rentre dans mes domaines. 
Après un peu d'agitation, nous sommes entrés dans un 
calme jtlat. T^a (ii-ère était devenue un terrain d'une 
impurtance exai^tTce et factice; le peu de bruit qu'elle 
fait maintenant le prouve bien. Pour ma part, je me 
suis voué, avec toute la force d'une conviction» à une 
politique qui ne fera pas parler de moi, mais que je 
crois bonne. Je n'ai rien cédé d'essentiel, ma position 
auprès du roi et de la reine est excellente ; je ne suis 
plus l'esclave "l'iuie cnterie, mon cercle s«"elarcrit chaque 
jour, M. Lyons est tout aussi battu que par le passé et 
ne peut plus s'en prendre à la légation de Franee; 
celle de Russie n'a pas fait un pas depuis le mois de 
février. J'ai donc été fort peiné de la manière dcmt la 
Berne des Deux Mondes a parlé de la situation de nos 
affaires en Grèce. Puisque vous m'avez recouiuiandé 
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dans votre dernière lettre de ne pas être trop modeste, 
je V006 dirai très franchement que je ne crains pas de 

voir établir une comparaison entre nuire influence 
actuelle et celle que nous avions avant le 24 Février. 
Mon malheur, je vous l'ai dit, monsieur, c'est d'avoir 
snccédé à M. Piscatory* Il est des choses que toute 
Tamitié du monde ne pardonne pas^ et je le prévoyais 
bien lorsque je vous exprimais le désir de quitter la 
Grèce. Enfin, mon terrain est déblayé maintenant. J'ai 
mes coudées franches et j'en userai. Permettez-moi 
d espérer seulement, monsieur, si devant vous l'on 
m accusait d'avoir fait tomber la légation en quenouille, 
que vous me couvririez un peu. La bienveillance que 
vous m'avez témoignée du reste se fait encore sentir 
malgré votre départ du ministère : j'ai fort à me féli- 
citer des dépêches que je reçois, et votre souvenir doit 
entrer pour îieaucoup dans les encouragements que 
l'on me donne. Croyez» monsieur, que j'ai mis vos bons 
conseils à profit, et que je n'ai pas le mauvais goût de 
me plaindre du sort. Je reprocherais plutôt à la car- 
rière de m'avoir mené trop vite, et ce serait accuser 
votre bienveillance. A cet égard, cet excellent capi- 
taine Soitoux, qui m'est revenu valide de?? cavernes de 
l'Acarnanio, me sert d't'cho et je lui rends la pareille. 
Noos nous honorons l'un et l'autre d'avoir pu mériter 
votre amitié. M. Sabatier me prie également de le 
rappeler à votre souvenir , nous faisons ensemble bon 
ménage, et j'espère aussi bonne besogne. 
Veuillez agréer, etc. 
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A M. CimUUr-Fitury. 

Atbèntt, le S8 Mptonbn 1M8. 

If on cher ami, 

J'ai encore perdu un de mes bons compagnons. 
Sabalier s*est tu forcé d'aller à Janina pour arranger 
ses anciennes affaires» et je me tronre bien seul. Le 

vrai, c'est que je suis chargé d'une tâche ingrate et 
difiicile. Dans c e p lys-ci, il n'y a qu'une ou deux notes 
sur le ton desquelles il faut toujoiii â chanter : ce n'est 
pas avec cela qu'on amuse ses lecteurs; aussi le minis- 
tère ne m'écrit plus et je ne lui en veux pas. 

Nous sommes toujours asses tranquilles. Si j'en 
croyais les ministres, il ne tiendrait qu'à moi de me 
donner les jL^ants d'avoir sauvé la Gruce, parce que je 
les ai empêché» de tomber. C'est après tout une drôle de 
chose que la politique 1 On sue sang et eau pour main- 
tenir au pouvoir des gens auxquels on ne prêterait pat 
quatre sous. Ainsi, l'un de met ministres a fait autrefois 
le tour que Toici : II était à Malte négociant vers 1B33; 
ses affaires étaient mauvaises ; il devait partout. Un 
capitaine marchand de ses amis vient charger une 
cargaison de sucre. Mon futur ministre lui compte son 
cas, et se sauve à la barbe do -es créanciers, caché dans 
un tonneau de denrées coloniales* C'est pour moi un 
fort beau succès d'avoir pu conserver cet honnête 
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homme à la tète de l'admiiuBtratloii. Ab mo dùee 

omnes, traduction, c'est toujours la même canaille que 
én temps de Thémistocle. Quels pauvres éires que les 
hommes mi;mc lorsque Dieu les a fait naître Grecs! 

La Grèce cependant est encore aimée des dieux, ou 
plutôt le choléra n'est pas un instrument des colères 
dlTines» car décidément il ne yeut pas de nous. Le 
▼oilà & Malte. 11 a pris congé de TOrient, et la Grèce est 
le seul coin qu'il ait respecté. Pulsâiez-vous aub^i ne 
pas avoir h craindre ce fléau I 

L'Alieniagiie s'en donne*, trop même, pour un 
ancien dilettante de grabuge comme moi. Je ne serais 
cependant pas fâché d*y faire un tour. J*en ai dit deux 
mole à M. Gintrat. Les dernières nouTelles de France 
m'ont paru plus satisfaisantes. 

Je ne sais si je vous ai dil que la reine avait voulu 
que je lui lisse venir le portrait du général Cavaignac. 
Sa dignité et son honnêteté nous font graod bien au 
dehors. 

Si TOUS lises la Preste, tous verrez ce que mes enne* 
mis d'ici écrivent contre moi. Si M. Girardinse res> 

perle encore» ce dont à vrai dire je doute, je ne com- 
prends pas comment il peut faire de son journal l'écho 

1. Le 6 ocCobfo 1S4S, les éTénemento les plas graves eorent lien 
à Vlesoe. Le eomte de Latoor, ministre de la guerre, ftit égorgé. 

par la populace en fureur, qui s'oppn^iit, niiifti que la ganle 
ualiooale, au départ des troupes destinées à reiilîirccr lo corjm 
avec lequel Jellachich combattait llntarrecUon hongroise. L'em* 
pereur d'Autriche dut se réfugier à Lins, pois i Prague. Llosup» 
rection fut iinpiiov iblemeni réprimée» le 30 octobre, par le prince 
de Wiadiachgrxlz. 
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de pareilles calomnies. C'est, à tout prendre, une triste 
cho86 que ]a vie poblique» et je crains de n'étjre pas 
assez bronzé pour la supporter. Soyez sûr, du reste, 
que je ne céderai qu'à la dernière extrémité. 

Adieu, je vous embrasse. 



A sa $œvr. 

Atbènet, le S octolin 184S. 

Ma chère enfant, 

Je suis devenu en beaucoup de points un médecin 
« Tant pis ». C'est un malheur que cette disposition 
d'esprit, et je fais tout ce que je puis pour la com- 
battre. Mais le milieu' dans lequel je yis n'est pas propre 

à seconder mes efforts. Ju vois que Daveluy a servi à ton 
mari la Grèce telle qu'elle est. Un séjour prolongé à 
Athènes, sans famille et sans ami est une réelle épreuve. 
C'est sur un terrain effondré que je marche. Quand 
on ne voit pas le but de son travail, à moins de fré- 
quenter les ateliers nationaux» on a presque honte de 
faire des efforts perdus. 

Les rioiivelJes de France qui nous sont venues par 
le courrier anglais ne me font pas plaisir. Quel étrange 
chaos que ces dernières éleçtionsl Que fera le prince 
Louis? Qu'est-ce que Raspail accolé à M. Fould? 
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M. Molé siégeant à c6té des hommes qu'il a jugés? A la 
distance où je suis, cette confusion m'effraye. Ma con- 
Tiction très loyale, c'est que la forme républicaine est 
aojourdliui celle qui peut seule réunir les honnêtes 
gens pour repousser Tinyasion des barbares du dessous. 
Mais la liberté, l'ordre moral, mai« !e repos, qui nous 
reinha tout cela? Je crain?: bien que notre génération 
ne soit perdue. Toutes ces pensées naTrenl le cœur. 

Rien de nouveau ici. Le roi se promène. Je crains 
bien qu'on ne Tenvoie un jour se promener, ailleurs 
qu'en Grèce ^ Je voudrais n'être pas ici pour ce mo- 
ment-là. 

Nos jitTrenses chaleurs sont revenues, tu le verras 
bien à mon écriture. Je ne nie croyais pas si nerveux, 
je ne me moquerai plus des vapeurs des femmes. 

Adieu, chère enfant, embrasse tout notre monde 
pour moi. 

1. Gstto étentuaUté devait se réalisêr on 1868. 
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A M. CuvUUer-Flenry, 

Mon cher 

3& fm heureux de la visite qne tous ÊWtt laite chez 
11. Sefs. Vous avez eu quelques jours de calme, votre 
esprit et votre santé en auront firoilté. Par une coïoei- 

dence que j'attribue à toute autre ehose qu'au hasard, 
la plupart des idéns dont vous inc parliez traversaient 
ma têle à la même époque. Les derniers beaux jours 
attristent toiyours et charment cependant. Ici notre 
arrière-saison continne et c'est par le calendrier seule- 
ment que je me crou au mois de novembre. Voilà plus 
d'un an que j'ai repris mon poste d*Athènes, c'est un 
siècle aujourd'hui ! IJeaiicoup do gens le pensent, sans 
doulo, car on demande ma place avec un nouvel achar- 
nement. J'aillends, je serai prêt pour la bonne comme 
pour la mauvaise fortune. 

Je n'ose rien vous dire des choses de France. Que 
valent des appréciations de dix jours de date sur des 
faits déjà vieux de dix autres jours? Quoique fils d'un 
soldai de l'einporeur, j^ai peu de guùt pour le prince 
échappé de Ham. h' sui? trop fidèle à la révolution de 
89 pour ne pas me révolter à l'idée de cette restauration 
blanche et légitime que bien des gens désirent, dit-on» 
et qui» je l'espère^ n'arrivera pas. Mieux vaut encore 
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faire peur que pilié. et je soupirerais de voir la France 
ressembler à un collège en révolte obligé de reprendre 
ses maîtres. Aieajaeia uU comme Ta dit Lamartioe. 
Va pour rexpérience du sufik^age universel, et puisse 
la liberté des honnêtes gens, eelle du bon sens, reflen* 
rir à l'ombre do la république modérée. Sauf plus 
ample in{i>riné, je vote |H)iir iiavaiguac. A l i di-tance 
Où je suis, le sauveur de la société en Juin a gardé tout 
son prestige. 

Nous avons eu ici une crise ministérielle qui fait dire 
au journal de H. Lyons : « Si M. Qunot était encore à 
» la tête- des affaires de France, il pourrait se vanter 

» encor(Mine fois, en plein parlement, de f?ouverner la 
» Gn'ec par les prétendus amis de la France. » J'ai 
seulement Tavantage d'être vainqueur sans avoir irrité 
mon vaincu. G est» vous le voyez» mon cher ami, faire 
de la diplomatie pour le beau de Tart. Je ne sais ce 
que Vavenir me destinct mais j ai appris à me con- 
duire depuis huit mois, et je possède Tart de se trom- 
per en bonne soci*Hé sans se IVi» in r. Je vous le dis sans 
aucun fard, car personne ne se doutera du mal que je 
me suis donné, et personne ne m'en saura gré. Qa*un 
autre viennCt il gâtera tout, et sera un grand homme I 

Adieu, cher ami, écrivez-moi souvent. 

Envoyez la lettre ci-jointe. Cest le roi Othon qui 
écrit lui-même au char.Lfé d'affaires de Bavière pour 
me recommander au générai Cavaigaac. 
Tout à vous de coeur. 
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A M. CuviUkr-Fkury, 

* » • » 

AtbèiiM, lé SS noTmibra 1848» 

« « 

MoQ cher mil,. 

m 

Vaus n'écrivez pas longuement, dites-voua, parce que, 
chez Y0U8, le môral né va guère itaieux que le phy- 
sique. Nous sommes logés k la même enseigne, i'ai 
une sorte de grippe ou plutôt de rhume de cerveau 

intense q u j • dois à la perfidie du climat. Mettez donc 

UFi p-ihîtol, lorsiiii'à midi on a i2U degrés de chaleur! 
Au sui'pluà, celle indisposition n^esl rien, c'esl nia 
pensée qui est triste. De loin comme de près, mon cher 
ami, la France, occupée à parodier son histoire, donne 
un spectadle qui fait mal aux gens de cœur^ Ce que 

1. Le S3 novembre 1S4S» M. Piscatory écrivait de Paris à 

M. Tbouvenel : « On me fait, en ce moment, sans que je sadM 
» trop à quoi bon. memhr.' do 1' A<;«eTribl<'e nationale. iSi je vous 
» parlais des hommes qui mènent nos atlaires, ce Berail tout 
• auliemeot qa*il convient de le fiire quand on s'adresee i tin 
» représentant de la république. Ma convietion est qu'on ne peut 
» ôlrf moins résolu, pins paurho, nioins inventif, enfln plus dénué 
» dVspiii de guuvi rnt-nient. Toutes ces impuissances ne forment 
» pas une raison {«iiir(jue je me réjouisse du Vox populi, vox Dei^ 
» qui me semble en bon train de dooner, par l*empife» un dé- 
» menti fi la rt'pul>lii|ui'. Je n'ai pas le temps de vou^ ra.^:>nter 
>» comment le pays jnti'lli^n»nl en est vf^nn 1^. H rnuMm-nt les 
» intelligeoccs s'y sont laih::>é enlrainer. Il laudratt pour cela des 
» volumes. Et pais, quoique toutes les données soient pour le 
» succès de Louis Bonaparte, le saiTra^ universel est quelque 
» chose de si fort, de si aveugle, de si iaatasque, qu'on ne peut 
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je eomprends de la ailuation m'afflige, ce que j'en 
ignore m'effiraye. Je demeiurerat jusqu'au bout fidèle 
à M. Gavaiguac. L'adhéeton- des partie édairés lui 
aurait procuré une force et tracé des deToîrs en har- 
monie avec nos besoins du moment. Tuut mon esprit 
se concentre sur le résultat de celle grande lolerie du 
10 décembre. Jusque-là je ne vivrai pas, après cela 
que ferai-je? Si mon candidat remporte, j'attendrai 
patiemment la Tenue du mois d'avril. Si c'est l'autre^ 
j'ai grande enyie de demander un congé immédiat, que 
je trouverai toujours muyen de motiver par des 
afifaires de famille, et d'aller i»iciitire l'air de Paris. Je 
ne demande pas mieux que de servir mon pays, mais 
je veux un peu connaître le gouvernement que je 
représente. Avec Gavaignac,je saie ce que je fais; c'est 
une expérience loyale d'une forme de gouvernement 
très difficile pour un grand pays, mais d'une forme de 
gouvernement qui a sa grandeur et sa raison d'Hre 
après les défaillances si fréquentes de la nionarcliic. 
Pour l'empire, je le croyais glorieusement mort à 
Waterloo. Dans la nuit où je me trouve, donnez-moi 

• dire ce qui arrivers. Ce qae je puis vous dire, sans crainte 

■ d't^trf d('ni»'i)li par personne, et paraocu?) fiit il'ici à lonptpmp*?, 
» c'est que nous somraes très mal, lionteusemeul iiial. Je ne croig 
» pas, au moins pour dlci à quelque temps, malgré les terreurs, 
» au retour des luttee Yiolentes. mais Je croie à toutes les baa- 
» qtiproutes, au pins hideux d«5ponaillement, c'est-A-dire à ce 
» qu'il y a (it* piro à num sons. Croyez-moi doin", lu- vous laissez 
M d^urager par rien et pour rien. Ce que vuus viendriez cher- 

• dier ici serait inflniinent pire. Venet on peu eenlemeut^pour en 
» essayer, vous décider entre Bonaparte et Oivaignac! après 
» quoi vous m'en direz des nouvelles! Desages est fort en mesure 
1* de vous soutenir. On payerait à tout prix un conseil de lui, » 
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très francbement TOtre avis. Danlon wmi raison: 
« On n'emporte pas son pays à k semelle de ses belles. » 

Où serons-nous dans six mois? 
Adieu, mille amiiiéâ. 



A M, Desage$. 

Atbèoet» Is 8S déeemlm 1848. 

Monsieur, 

Je ne crois pas que ma dernière lettre me dispense» 
à la fin de cette triste année 1848, de vous adresser 

mes vœux bien sincères pour celle qui va commencer. 
Toute occuMun de me rappeler à votre souvenir m^est 
précieuse, et personne autant que vous ne m'a fait goû- 
ter le charme de la reconnaissance. C'est au moment 
où je regarde ma destinée coomie suspendue jusqu'à 
la réception des conseils que je vous ai demandést que 
f aime à me rappeler tout ce que je vous dois. Qu'à 
toute époque et qu'en toute circonstance, monsieur, 
vous me gardiez les sentiments que vous avez bien 
voulu me témoigner, c'est là un de mes vœux les plus 
chers. 

Les dernières nouvelles de France ne m*ont pas foit 
voir dair dans cette grande affaire de l'élection. Je 

vous ai dit très franchement mon opinion, que je gar- 
derai jusqu'à plus ample informé. Si j'ai raisonné en 
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aveugle, vous me le direz ; si, par hasard, mes appré- 
cialions se sont reocontrées avec les vôtres, vous me 
le direz égalemflnt ; et, dans l'an ou l'autre cas, je serai 
MF ma roate. 

Rkn de nouTeâa dans notre petit pays* <l'ai fort à 
me louer des compfimefits du mînntère, mais sa posi- 
tion n'en est pas moins diflicile. Je vois que tôt ou tard 
il me faudra iultei contre M. Lyons, et, en mon âme 
et conscience, la Grèce ne vaut pas cet embarras. Ce 
pays-d, il faut bien se TaTOuer après un séjour de trois 
ans» n'a été qu'une illusion poétique. Il complique la 
question d'Orient sans pouToir aider à sa solution. 
Notre appui trop avoué devient un grief de la Turquie 
contre nous, et nous ne créons pas le moins du nmii-lo 
cette fameuse barrière contre la Russie, dont la Uroce» 
grioe à l'Angleterre, deviendra à une heure donnée le 
satellite ol>ligé. Pour moi, monsieur, je ne tous le 
caelie pas, si je dois rester dans la earrtére, je me 
fâieiterai le jour où ma fortune m'enTerra sur un ter* 
rain moins ingral, cl j'espère que, dans l'occasiou, 
vous m'aiderei à en sortir. 

M* Soitoux va me quitter ces jours-ci. Je lui ai fait 
donner la roeeite J»leue. C'est la onûème que le roi 
Othott donne à des républieamif et il y a même ki 
des gens à qui cela fait foire la grimace. C'est le seul 
plaisir que j'y aie trouvé, excepté dans le cas spécial 
dont je vil ns de vous parier. Avant de retourner en 
France, M. boitoux veut passer par t^onstantinople. Il 
n'est pas devenu assez philhellène, malgré sa décora- 
tion, ponr ne pas servir la Turquie si le sultan lui en 
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manifeste le désir. Je l'ai vivoment recoin fu njik au 
général Aupick^ avec qui j'entretiens d excellents 
rapport. 

Veuilles, etc. 



Au prinee de Brûglk, 

Athènes, le 28 décâml)re 1&4S. 

Mon cher ami, 

Nous sommes à celte date de l'année où Ton passe 
la revue de ses aucicimes amitiés ; celle que je vous ai 
vouée depuis longtemps est trop sincère pour que 
votre nom ne se présente pas le premier à ma pensée. 
Tout de Buitë après les événemenls do Février, dans la 
profonde ignorance de notre connitine désUnée, je me 
suit empressé de suppléer, comme j'ai pu, àcette poignée 
(le iiKiiu douloureuse l't syni|)alhiijue que nous eus* 
fcutiis échangée ài noii=;nuu*» fussions trouvés on^^emblc 
ù cette triste époque. Mou billet vous est-il parvenu? 
J'ai regretté qa*il restât sans réponse, mais la Jievue 
des Deux Monde» esi venue m^apprendre que, si TOtre 
carrière était Interrompue, ni votre plume ni votre 
esprit n'étaient brisés. Je vous félicite de tout mon cœur 
d'être cn(ri3 dans cette voie (jiie vous parcourez avec 
honneur pour vous et protit pour les idées nettes, 

1. Alon ministre de France 4 Ck»aeiaatinople. 
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saines et vigoureuses, dont vous êtes, par droit d'héri- 
tage et da taleat> l'un ctes fermes champions.. A toat 
M que TOUS aveft écrit, je ne Um d'«>bjecliott que sur 
un point, TOUS deThiez lequel. Mon amitié ne peut pas 

vous concéder que la mission de France en Grèce ait 
périclité dans mes mains. Ce coin de terre est peut-être 
le seul que notre révolution n'ait pas ébranlé, et, bien 
que l'amonr-psopre n'ait jamais été mon péché 
mignon. J'ose croire qu'ayec Tillnstre M. Guillemet, les 
dwaflft se seraient passéies autrement. Mats que voua 
importe la Grèce, mon cher ami^ et, à dire yrai» que 
m'est-elle à moi-même dans les circonstances où se 
trouve notre pays ? L echo des craquements de notre 
société vient douloureusement retentir dans mon cœur 
tons les dix jours, et, quoique lé spectacle de tant de 
mines accumulées doiye être poignant pour ceux qui 
le contemplent, croyez qu'il est plus triste ebeorepeut- 
être d*étre^ par profeesion, réduit à des nouvelles loin- 
taines et surtout à faire bonne contenance ! l/histoire 
de notre tt'rnps, celle de Paris particulièrement, 
m'échappe; je ne sais qu'imaginer de vrai sous tant de 
masques d'emprunt. M. Piscatory m'écrit qu'il lui fau- 
drait des volumes pour m*expliquer la rouie que dé 
bons esprits ont suivie pour en venir à adopter une 
bruyante candidature * ; ces volâmes il ne me les envoie 
pas, et tout me devient ém ^fue ! François I*' disait qu'il 
avait tout perdu km 1 honneur; la France de 1H48 
pourra-t-elie en dire autant ? Ici Boulogne et Stras- 



1. Gells da yffooe Louis-Nsi^oléott, 
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lunirg m*eTnpècIiriit de dormir. Le vrai, je le répète, 
mon cher atnif c est que je m comprends rien, rien 
que la a é e ewi té d'unir tout les efforts honnêtes, d*où 
qa*ils mnnent, pour lauTier k ■octété françaiie qui 
Tiat mmx qa\am» âmMdélirniiiétdegMverttemeiiL 
Quant à moi, je ne trompe pent-élre, meît TaTanteft 
que je vois à la rc^piibliqiie consiste en ceci qu»' cette 
foi 111'^ iH iivplle dégage tous les passés, aulonst; un 
rallienoeat entre beaucoop de personnes considérables 
en désiccord par kurs floaTenin» mais qui doivent 
s^entendre pour arracher le pays au désordre et à 
l'abtme. C'est là, mon eher ami, omb souhait du jour 
de Pan. Il comprend, ce me semble, tous ceux qu'on 
peut former. Vous, du njujjis, vous avez une famille 
pour passer les mauvais Jours, et le foyer peut vous 
consoler du forum. Pour moi, rien de pareil. Je sub 
un peu iSstigué de labourer un champ aussi ingrat que 
la Grèce, et je me propose, dès que je le croirai pos- 
sible, d'aller faire on tour en France. Geque y y yerrai, 
ce que j'y penserai, déterminera ma conduite ulté- 
rieure, mais je ne merep^'n-' pas d'av(»ir gardé jus(pi'à 
présent une position dans laquelle, si je n'ai pas fait de 
bien, j'ai peut-être empêché de faire du mal. 

Je n*ai pea le cceur, mon cher ami, de tous parler de 
l'Italie. Ce que les événements de Rome ont dA vous 
ftdre éprouver, Je I*ai ressenti moi-même. Rossi ' et 
Bresson» quels souvenirs pour vous! Et cet infortuné 

f . Le comte Rossi, devenu premier minisire de Pie IX, avaii 
été assassiné par on fanatique. Oa a vu que la oomte BrsMoa 
s'êUût suicidé à Nafl6S.Tot|s éeoi avaient été» à Rome, et aaHe- 
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papel Gomme aoi trop courts entretiens de Rome me 
reriennent maintenant à la mémoire I Puisse laFrancOi 
cette fille aînée de l'Église et de la liberté, bien com- 
prendre son rôle, et prendre sa revanche des fautes 
commises alors que la i^rovidence était son ministre 
dés affaires étrangères ! 

Âdieo» mon cher ami, j'espère que tous me répon* 
dres, j'espère surtout que vous me conserverei des 
sentiments semblables à ceux que tous m'aves toujours 
témoignés, et qui composent une bonne partie de la 
seule richesse h l'abri des révoluhuns. 

Permettez-Dioi de vous prier de fure agréer à 
madame la princesse de Broglie mes plus respectueux 
hommages, et, si tous le juges couTenable, comme je 
Tespère, de dire à M« le duc de Broglie que j*ai gardé 
un bien reeomudssaat souTenir de la bonté avec laquelle 
il m'a accueilli à mon dernier voyage à Paris. Pour 
vou^, mon cher ami, croyez à rex[)re«sion nouvelle des 
sentiments avec lesquels je suis tout & vous. 

fois à Madrid, les chefs (liplornattqnes du prinoe de Bro^ie, sa* 
Joord'boi AL le duc ds BrogUe. 
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Mon cher ami, 

J'ai reçu les deux lettres que vous m'avez écrites 
sous la double impression de votre relour à Chaulilly 
ei de 1a grande électioo. J'ai été sincèrement heureux 
d*apprendre, qu'après tant d'orages, tous voiisrelrou- 
▼iez enfin dans Totre résidence d'autrefois. La moitié 
de Totre rie, celle de Télé, ne sera pas sensiblement 
altérée. 

Que la présidence du prince Louis Bonaparte donne 
à notre malheureux pays le quart de ce qu'il en attend, 
et je me consolerai de m*étre trouvé dépourvu de la 
qualité la plus essentielle des hommes en place, c'est- 
à-dire du flair Je ne suis ni comme les chiens qui 

1. Le 16 décembre 1848, M. Piscatory écrivait de Paris à 
II. ThouTenel : « Voas allei être un peu étonné de ce vent impé- 

» tueux qui a surpris ceux même qui s'attendaient au succès de 
» la candidafiirp de ]>miis Bnnnparff. On avait cm qiif ]o% 
» explications sur Juin avaient relevé les actions de Cavaignac. 
9 L*ellët B*et( produit dans les vlttes, mais toutes les campagnes, 

* sans rien dire, avaient Ii ni ]»arti pris, et elles ont TOté avec 
» un cns*»mhle iiirr>>yaMi'. A Paris même, Cavai^nr a eu îjit-n 
» moins de voix qu on ne l imaginait. Somme toute, et sur cela 

• il n'y a pas deux avis, c'est contre la république qu'cm a voté, 
» pour aller où? Personne n en sait rien. On fera route sur ce 
» vent de l'élection pendant deux ou trois mois, et très cortaine- 
» moût 1& Clmmbre, quai qu'elle tasse, quoi qu'elle dise, sera 
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sentent le rôti de loin, ni comme les rals qui fuient les 
maisons en ruine. Je suis déjà trop vieux pour refaire 
ma nature. Quoi qu'il en soit, mon cher ami, j'ai 
apprécié la justeflM de vos conseils* Tons les raisonne- - 
ments du monde tombent à plat devant la logique de 
rarlthmétique, et ce n'est qu'à Gaton qa*ll consent de 

» forcée de ployer bagage pour être remplacée par une autre 
« Giiainbra d*iHi font aatrs Mpiit Je ne sais trop si je dois me 
» féliciter d'entrer dans cette Assemblée mourante et décriée. En 

n un mot, ce qui se passe n>st pas très bon certainement, mais 
n cependant l'eau coule plutôt du bon que du mauvais côté. 
» Tâchez de le faire comprendre à la tête couronnée qui va vous 

• demander lé pmtr^u^ et le eammênt J*aime mieux que ce soit 

• vous que moi qui soyez mis à la question. ^ — M. Dpsafres 
écrivait à M. Thouvenel, le ?3 décembre 1S48 : <• Vous me 
> demandez conseil sur le parti que vuus devez prendre, le cas 
» échéant de ravftnement de Louis Bonaparte à la présidence. 0 
» ne s'agit plus d'une éventualité. A cotte heure, le scrutin a 
1» prononcé, et près do six millions de votes ont proclamé Louis 
» Bonaparte. Il est donc aujourd'hui le chef légal de TÉtat. Ne 
» vous anétes pas à ce que j'appellerai la formnle dioMe par le 
» pays pour manifester son S4>iuiiii* nt politique Ci la iPOlonté de* 
n r<<apir contre la plupart des idées et il» ■> liommes des dix der- 
B mers mois. Attachez-vous, ralliez-vous à ce sentiment, et ne 

• désertez pas votre poste, votre carrière, dans un momoat sur- 

• tout où irons MOjet no bomme tel que M. de Tracy, Ikire le 
» sacrifîro do ses pnrtts ot de ses habitudes, pour prAtor an pon- 
» voir nouveau l'appui de son nom, de son caractère, bieii un- 
H tendu pour aussi longtemps seulement que ce nouveau pouvoir 
9 té maintiendra ans principes, anx sentiments el anx besoins 
» qui lui ont valu cotte écrasante majorité dans Télection. 
« N'abandonnez donc pri'; la partie, jo I*» répète. Vous n'avez pas 
» CDOOre, malgré vos bon» services, acquis, comme moi, le droit 
9 de vùOB rsposer et de prendre place aux invalMes. Je mlnté- 
» fesse toujours beaucoup à votre pauvre petite Grboe, mais toot 
w ce qun je pii:> hii soiihailer do mieiit. par le tfmpf qui court, 
•» c'esi lit' fane parier d elle le moins pu!>»ible. Je suis d'ailleurs 

• trop vieille gazette aujourd'hui pour savoir jusqu'à quel point, 
» à Londres, on peut persister dans les anciens errements et 

• partager enoora las nncones tenaces de Sir Edmnnd Lions. » 
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mettre son opioioii ea reperd de eelle dee dieox. Je per>* 

siste à penser qu'une place ne vaut pas une platitude, 
mais je ne quitterai pas la mienne par un coup de lète. 
J'attendrai le destin qui ne sera pas trop dur, puisqu'à 
mon égard c^est If. Droayn de Lhuys qui doit en être 
Torgane. Il eerâit preeqna plaisant de me Toir desUloé 
comme républieaîn de la retOe ! Je sais déjà que plu- 
fiienrs affamés y traTaillenl. Je yen rester dans le 
môme rôU\ c'est celui do ni i < tnscience, aussi voici ce 
que j'écris aujuurd hui au mini tère : 

« Organe du gouvernemenl français en Grèce pen- 
» dant tout le cours de l'année dernière, je n*ai pas 
» demandé comme uoe faveur» mais j*ai accepté comme 
» un devoir, après le 34 Février, la tâche de le faire 
» respecter sous toutes ses formes. J'ai pensé n'y pou- 
» voir parvenir qu'en me respectant moi-même, et 
» c'est pour obéir encore à cette ligne do conduite que 
» Je ne dois pas cacher l'estime dont les journées de 
» Juin avaient entouré à mes yeux le général Cavai- 
» gnac Cet bommage rendu au chef d^tm pouvoir 

I. Void de quelle manière ron des plus briUants élèves de 
rÉeole d'Atliéiies, qui occupe aujourd'hui une haute siCaMioa 

dans r('iist'ifrnf»mont fraiii;.ii>. r«>?iiniail les impressions que lui 
suggérait i élat de la France en janvier 1849 : « Je n ai pas tu 
Paris, mais j'ai vu la province et J'ai k yom» dire quelques petitM 
choses que J*ai remaïf uéee. Si eUee ne vous sont pas nouvelles, 
*'llt's tr'inoiffnpront du moins de ma bonno vi)lonlé. Lotiis-Napo- 
l»''on Bonripirto ist pn^sidont de la ropuMiqu»; à une majorité 
eflra^aiile. Je l'avais prévu depuis plus d'un mois; pourlarit, j'ai 
voté pmr Gaviignac. Je vais vous dire povtqiioi et vous learet 
ainsi l'effet que m'a produit la Frano- : la république dis d' ux 
premiers mois avait cherché dans la populatioti d«>s manufactures 
une iKLse à peine ftufïiâaule pour soutenir un parti ; comment 
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» qui n'est plus, me mei à Taisâ pour m'associer aux 
» vœux ttà kmim im fiiummi qm mon pays vieoi 
» d0 placer dans la penoone da prince Loois Bona- 
» parte. » 

•ttiiit^le footann un gonremeinent? Ce fromnomement, pour 
^Tra» a dû aaerilltr le propriétaire et Tain'iculteur. H a vécu par 
un moyen violent et extrême. Il a p ri par où il a vt^:»!. Son 
successeur (Cavaifirnac) vfthit iii(iuini»'nt mieux qu»^ lui, mais il 
Mritait de ses fautes, et, pour vivrti, il a dû puisk^r à la même 
foom. n a «onliniié les 4$ oentiim». G*fin était tsaei. On m 
saura jamais co quo h-> 45 centimes ont raus»' do tort à laKépu- 
blique honruH^ ot loyalt> que représentait Cavai^nac. Je l'ai vu. 
Je le sais. Le:» campagnes le disaient assez haut ! La terrt: ê'eat 
mgé0 de l*atèM«r. Le laboonort altéré d*iiM stopida iwngaaiiee, 
a voulu punir l'ouvrier. Tous ceux qui ont voté pour le président 
actuel 'Louis-Napo!<^r»n\ ont vot^ af) irato. Pas nn nVtait de 
sang-froid. Les plus modérés avaient l'injure à la bouche, non 
dans les eollègea éleetonuix, mais dam les diseoMiODi privéat 
et dans la presse. Le socialisme était une extrémité ; c'était le 
désordre. Il en a tant dit et tant fait qu'il a produit le d« -ir 
l'extrémité opposL-e, c'f»st-A-jiiio de l'impérialisme. Mais nulle 
extrémité n*est lx>uue. La vengeaiice a't;âl jamais un bon roolif 
d'actlmi. On «D a Mt une ndaoa d*Élat Toutes tes peurs, «ootas 
Ips haines, toutes les rancunes st^ sont réunies pour nommer 
Louis- Napoléon. Tous l» -^ «^ens qui se posst'dai'^'fif oui nommé 
Cavaignac J*ai voté pour lui, je n'hésite pas a le dire. Si les 
électeurs de Bonaparte représentent le présent, qui n*eat, aa 
fond, que résistance, les électeurs de Cavai^ac représentent 
t'avenlr, et l'avenir, on sait de reste, a toujours rai«;on du 
présent. Il n'est que do 1 attendre. D'ailleurs, M. Napoléon Bo- 
naparte vaut mieux que tous les molil^ divers qui Tonl ftrit 
nommer. Il y avait deux noies dans l'imnMnse voix qui l*a 
proclamé : Tune i riail vongcanro et l'autro mnciliation. mais 
toutes les deux tremblaient cuntine la pour. Il n'a écoulé que la 
dernière, et il a montré du courage dès les premiers jours, aa 
. passant celle revaeoù son préfet de poHce disait qu'on le tuerait. 
On est généralement persuadé que M. Bonaparte fora ce qu'au- 
rait fait Cavaignar. C'est ce qui fait que les répulilioains ^inr^rps 
le soutiendront. £u somme, je suis satisfait d'en être à M. lk>na- 
parle, parce que si J'en étais encore à Loois-Pliilippe fl tedraH 
qa'll f ftt renvené, tandis que c'est une allUre Unie^ Il la France 
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Je pense que vous appi uiivcrer. mon langage. J'attends 
avec impatience le courrier de demain. Je suis curieux 
de voir les premiers effets da vent, et de compter lee 
voiles qQ*on aara exposées à son soaffle. Je ne sois pas 

inaniMn. Pourqnoit Parce que, oomme Je toos le diaiis en 

arrivant & Mistra. la France est pln«; forte quo ton? los gouver- 
tM-inents. Un gouvtTiK'mcnt étant *Ioiiih\ la France essaye de le 
iané hiùii, el Ue 1 acconinioUer à sa nature, à son caractère 
propre, qui eet de marcher loqfours et la pnNnière. Si le gou- 
vernement veut bien, elle le garde et marche avec lui. S'il ne 
veut pas, elle le jftt<? et en prend un autre. Que si l'on veuf lui 
en imposer un qui ne lui va pas, elle se secoue et le gouverne- 
ment tambef ttaiolQ la répiibli<|tie rooge. Et ce qui hit que 
J'aime mieux la république, c'est qa'ici. au li* u de jeter le gon* 
vernement, on peut jetor un liomino, h» |>i<-si(ltMit, et le jotfr ;\ 
son heure, d'un trait de plume, ce qui vaut mieux qu'une révo- 
lution I 1&48 eet donc une grande et mémorable année. D'abord, 
elle nous a affranchis de la forme monarchique, bouie en son 
tnmps, em barra <î>ant(^ aujouriTliui. Puis olîf nous a donne lo 
sullra^'t! universel, qui e«t, nn Ta vu, con^ervaleur outre nic-uri'. 
el qui permet de compler le» parlii», point considérable i Le 
sufflrage uni^ereel vient de tuer le socialisme. Sic vo* no» voMi. 
Il nous a délivrés de tous les utopistes < ii li-^ menant au grand 
jour de l'Assemblée nationale et en leur arrachant leur masque. 
£Ue a montré, qu'en Fiance, le drapeau rouge, Téchaiaud, les 
I«XMcriptiuDs, n*étaient plus possibles. La France a de nou^u le 
aenitoent d'elle-même, c'est quelqur chose. Mai>, dira-t-on, 
comme cela nous coûte dierî Soit. Mais k qui la faute? A ceux 
qui, au lieu de nous y conduire, nous y ont précipités. El vojres 
comme la France est grande, elle n*a pas une rancune. Elle 
laisse, dit-on, rentrer M. Guizot, et lui rend la parole, à lui qui 
l'avait enlevé»' à Micla-let et X QiiitK-t! De quel n'Aè e>l la gran- 
deur? Assez d autres se font une joie cruelle pour tous, cruelle 
suriout pour eux-mêmes, de chercher toigours le c6té déplorable 
des choses. Je me plais, moi, à chercher dans les choses la part 
du bien, la part de Dieu, la part de l'àme humaine agissant 
d'accord avec lui. .1^ le faisais a Paiis.sia et à Tivoli avec vous, 
excuse2-raoi de l avoir fait id.» Malgré sa longueur, nous n'avons 
pas hésitd 4 citer cette lettre. Elle contient, à côté d'illusions 
généreuses et éloquemmeot exprimées, des vérités qui sont de 
tous les temps. 
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de ceux qui croient tout fini. Les événements de Tannée 
dernière demeurent comme on triste et puissant témoi- 
gnage de notre mobilité; je yondrais donc profiter de 

cetffî éclaircie pour faire un tour en France. J'attends 
les pieniièros communications du nouveau minislèrc 
et peut-être aurais-je recours à vous pour démontrer à 
M. Drouyn de Lhuys ce qu'il y a de légitime et de 
nécessaire, an point de vue privé comme au point de 
▼ne public, à ce que j'obtienne un congé de trois mois. 

Le nom de M. de Tracy m*étonne un peu pour le 
ministère de la marine, l u écrit à sa femme, avant de 
rien savoir, par le courrier du 28. Je lui tlisais : « Je ne 
» comprends pas grand chose à ce qui se passe à Paris, 
» mais, d'avance, je suis de l'avis de M. de Tracy. » 
Je ne croyais faire qu'une politesse, elle sera arrivée 
à propos. 

Adieu, mon cher ami, veuillez faire parvenir à son 
adresse une lettre qu'il m'tx paru convenable d'^^cHre 
à M. Bastide *. J ai eu fort à me louer de lui; je dois 

1. Voici le» termef^ iî?in<= lesquels M. Jiilc-^ îîastidc, qm avait 
r<>mplacé M. de Laiiiariine €iu ministère des iitlaires étrangères, 
le 10 mai 1848, répondit à la lettre que M. Thouvonel lui avait 
adrêsfée : « Monsieur, je vous remercie, pour le général Gavaigoac 
» cl pour TTinj, (le la ]f\[rr- que vous m'.iv. /. fait l'honneur de 
M m'atln'sspr. En vous coiisf.-rv.iiit aux alVairL>, je n'ai fait que 
1} remplir mou devoir euvers mon (Ki^fS, à (|ui je me suis donné 
» ta tAche d'assurer les aerviees des bomniea d'iatelligence et de 
» pr<il)ilé. Les informations que j'avais prises sur vous me fai- 
n saieut, & ce titre, Pobligation de vous maintenir à votre poste, 
u Blainieaanl, votre lettre me prouve, eu outre, que vous êtes du 
M petit nombre de ceux dont le culte ii*est paa exdiniTement toué 
» an soleii leTaot. Permettez-mot de vous dire qu*eUe ^'oute par 
» là à l'estime que je fai>aià d.'jà do vous, et qtj'elle aui^meiitt' le 
» plaisir que j'aurai à vous serrer la main quand vous viendrez 
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donc lot témoigner un peu de reconnaÎBB&noe. Si 
M. Qilizot était à Puis, à moD retour, jlrais le voir 
dans le même but. 

Je vo us embrasse lu us de cœur. 



A M, CwHUkr-newry, 

Athènes, le 18 janvier 1849. 

Mon cher ami. 

J'ai reçu votre très intéressante dépêche du 88 dé- 
cembre. Grâce à vous, je commence à voir clair dans 

la manœuvre de nuire j>arli. Fasse le ciel (ju'elle 
réussisse et que les inquiétudes qui me restent ne 
soient pas des pressentiments 1 J espère que le courrier 
m'apportera quelque chose du ministère et que j'entre* 
verrai mon sort. J*ai h&te de sortir d*une incertitade 
fatigante. L'excellent M. Desages m'a écrit avec sa 
bonté accoutumée qu'il veillerait à mes intérêts, mais 
qu'il ne p uiv ail cik ore juger de mes chances dans le 
mouvement qui se prépare. Du moment toutefois où 
M. Walewski va à Turin, j'ai un concurrent de moins. 
On me parle bien de Montessuy, mais lui» si pincé et si 

» à Paris. En attendant, recevez, monsieur, les assurances de 
n toutA ma eonsidération. Votre tout déTOu^, Juiis Baitii»* • 
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charmant, ferait une si drôle de figure à Athènes, que 
Je ne puis regarder sa candidature comme sérieuse. 

Les danseurs, aiijniu d'hui comme autrefois, ino direz- 
voup, peuvent iort bien l'emporter sur les matln'mati- 
ciens. J attends, et bien que celte attente me fatigue, 
elle me tourmente moins que le roi de Grèce! Le 
chargé d'affaires de Bavière à Paris a déjà dû agir 
pour moi, et tous trouvères ci- joint une nouvelle lettre 
destinée à lui rafraîchir la mémoire. Soyez assez bon 
pour la lui envoyer ^ans retard. 

Je vous ai parlé de certains petits bruits qui ont 
couru ici, sans rime ni raison selon moi, sous le man- 

9 

tetfu de M. Piscatory, de ce même qui,, dit-on, va être 
ambassadeur, et dont la fertile imagination avait 
inventé une conspiration bonapartiste contre le roi 

Othon. Cet infortiint'- inoiianiue ne [)eut parv'-nir ù 
chasser luus les fantômes que l'on fait danser devant 
lui pour les besoins d'une autre cause. C'est à moi seul 
qu'il attribue une puissance d*exorcisme, et si je pars, 
il se persuade que mon successeur apportera une belle 
et bonne conspiration contre son trône La situation 

1. Le 93 Janvier 1849, M. Piscatory écrivait à M. Thouvonel : 

« Ce qop von-î me dites de î.i n-putalion de Cavaigriiu- i IV-vti'- 
■ neui ne m étonne pas, car je sais qu'il en est de nu^me partout, 
w Ce n'en est pas moins singulier, car il est inipussiblo d*avolr 
» été plm timide, moins productif, et d*étre, au fond, plus révo- 
» hilionnnir^. Tout cela n'a eu cependant qu'une très It^u- 
» înduenct' sur défaite. T'mH le pays a voulu protester contre 
M 1h république et les répulilicains en noinmaat L.ouis Bonaparte; 
« et puis, comme du temps de Gieéron: ommM rmUtani eefariani 
» $unt. Enfin, c'est fait, et ce fait j'aurais voulu vous voir l'ex- 
»• pliqnfr au roi et à la reine do tirèce, qtii sont probablement 
» muinâ bonapartit>tes quû les pavsans de la CUartiUte et de lu 
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sera commode, et je plains ôncèrement celui qui 
devra la subir. J'ai fait pour le miuistère une fort 
longue dépêche» et je me suis donné l'innocent plaisir 

de passer en revue les difficultés de la tAche qui m*a 
été confiée. Si ce prospectus, fort exact d'ailleurs, 
attire des chalands, il faudra qu'ils aient un goût bien 
furieux pour la diplomatie. 

Adieu, mon cher ami, je réponds bien mal à vos 
bonnes lettres; que cela ne vous décourage pas de 
m'écrire* je vous en serai doublement reconnaissant. 
Tout à vous de cœur. 

» Bourgogne. Expliquez aus>i comment il fait qu'on ne trouve 
» d'aulre» candidats pour la seconde jiluce de la république, que 

• Bonlaf (de la Meorthe) et Baraguey-d'Hilliere, et comment eette 
>> Chaiiiltrc! si répiiblicaine, qui ne voulait que Cavaignac, choisit 
« À une » nuniK' majorité celui qui est le plus selon le cmtjr du 
u président! Vous aurez vu que nous sommes fort en train de 
w fasiOD. Ne prenes pas cela trop au eérieuz. Les légitimistes se 
» croient lancés en pleioes voiles; illusiout Je ne Die pas q[uê 
>• leur roi n'ait des rhanres, mais il faut, l ommn on dit. la façon, 
» et celte façon sera rude, si Jamais on se met a 1 œuvre. Quant 
» à nous, nous sommes bel et bien des vaincus. Je me tue à le 
i> dire; on commence à le voir; on le verra tons les jours plus 
» clairemenl. Plusieurs ministres exilés sont déjà revenus. 
» M. Guizot, dont vous avez certainement lu la brochure, pense 
» à son électioQ dans le Calvados. Je n'ai rien à dire si elle va le 

• cliercher en Angleterre, mais Je )a blâme s'il tient la chercher 
» au Val-Ricber. ■» 
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A Jf. CmUUer'Fkury. 

Atbtoes, 1« 88 JaiiTtor 1849. 

Mon cher ami. 

J'ai reçu votre bonne lettre du 8. J'attends celle 
que YODS me promettex par Baveluy, dont le retard se 
prolonge beauconp trop à mon gré. Je suis impatient 
de revoir cet excellent homme et d'entendre le récit de 

ses impressions de Toy âge. (Juoi que tous en disiez, les 
journaux •ne peuvent satisfaire que le gros de ma 
curiosité; donnez-moi le plus de détails que vous pour- 
rez, et ne craignez rien des décacheteurs de lettres. Si 
Ton tronve jamais dans notre correspondance autre 
chose qu'on ardent désir de voir le gauvemement se 
régulariser» se fortiûer, et se mettre ooTertement à la 
tête de la vraie nation, je consens à ce que nous 
soyons pendus de compagnie ! Par le bienheureux 
temps qui court, ce serait une lin comme une autre 

Le courrier arrivé ici le 18 ne m'a pas apporté ce 
que j'attendais. Je n'ai reçu de mon nouTeau ministre 
que la drcuiaire d'usage. J'espère être plus heureux 
demain et savoir à quoi m'en tenir. Outre que cette 
indécision pèse sur mon esprit, elle réagit aussi sur 
ma .^iluation dans un moment où les alVaires grecques 
menacent de prendre une assez mauvaise couleur. Le 
roi cherche tous les moyens de me garder. Il va, un 
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j)(!u ronti'O mon ^r6, me donner «e«! ordres. Les 
plaiiues i\\>n\ plus grande valeur niijoui-.i'hui, rnai5i je 
devrai la mienne à un seuliœent d'amitié el presque de 
reconnaissance, auquel j'aurais tort d'opposer un nou- 
veau refus Je tâcherai cependant d'obtenir un peu de 
répit. Je pense que le président ne tardera pas à me 
charger de notifier son ayènement, et, eu échange, je 
lui ferai envoyer la grand-croix du Sauveur. Ma 
propre décoration passera alors pour prix du port de 
la lettre. 

Je jouis du plus admirable temps possible, et je me 
prends quelquefois à aimer la Grèce, mais, au fond, 
croyez-moi, les Grecs ne sont pas encore un peuple, c*est 
une agrégation d'individus. 11 y a de beaux sites, 
il n'y n pAs de pays ; il y a dans rann(^e une (juarau- 
taine de journées ravissantes, on ne peut pas dire qu'il 
y ait un beau climat« 

Je ne sais trop comment se passera le printemps, il 
court des bruits assez alarmants, le brigandage s'étend 
chaque jour, le gouvernement est incapable, l'oppo- 
sition peu scrupuleuse, la masse inerte. Il devient 
assez difficile de conduire ma barque sans compro- 
mettre mon pavillon. 

t. Le roi Olhon, qui avait pour M. Thouvenol une amitié toute 
particulière, ne cesisait, on l a vu, d'agir à Paris pour oblcûii" le 
maintien à Athènes du chargé d'affaires de France 

« En une journée, M. Davehiy vous en aura plus dit que nous 
» dans vinfït lullres. Il vuus dira en d«Hail le pr^'^hi'? dans lequel 
>» nous vivons. L'étranger de dl.stinrliou ou le merle de Cor«e, 
» comme Tapelte Armand Berlin, perd chaque jour, mais il tient 
» plus (|u 'on ne ]ien>e et il ne lonihcra pas des grandeurs aussi 
» irite qu'on l'y a porté. Cela tourne à Henri V; les légitimistes 
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Enfîn, voilà votre position réglée ; j'en éprouve une 
vive satisfaction, et je désire maintenant que la sécu- 
rité matérielle réveille votre verve politique et litté* 
raire. Travaillez dans Tune et l'autre branche, il y a 
fort à dire aujourd'hui. Si je dois quitter la earrière, 
j'ai une douzaine d'articles d<' revue tout prêts sur la 
Grèce et l'Orient. Vous avez r.ii>on, du reste, une pro- 
fession déterminée vaut mieux qu'un métier d'aven- 
ture. Voyons comment je serai traité. Je suis décidé à 
n'accepter que ce qui me paraîtra vraiment acceptable. 

Le choix de M. Gécille pour l'ambassade de Londres 
m'a péni singulier. Est-ce en Chine que cet amiral a 
appris TKarupe, ou voulons-nouà ne rien faire avec 
nos excellents vuimiis ? 

Je vous embrasse tous. 

0 ont, à justr titre, un ç^rixnd rspoir. On ne Pacrf^ptera qu'avrr los 
w d'OrLéanSi c est le grand problème de la fusion à résoudre; nous 
I» n*y floromes pas encore! J*ai peur que les princes d^Orléans ne 
» soient tous au-dessous «i ^ la mission qu'ils «ont appela - à rem- 
» plir à un jour (lonru'. dui hes^'' 'rOrli'an> >eule a bien l'in-^- 
» tinct de ne pas descendre de son rang et elle a raison. Malheu- 

• reusement sa santé est faible. La lame tue le fourreau. Elle est 
» tûQjotinà Eisenach. chef le duc de Saie-^Weimar, et ses enfants 
» vont ;\ mfTVf'ille. Vous ne sauriez croire commf cfs Tuileries 
» vides ont chang<; Paris! On fait bien ce qu'on peut à l'Élysée 
» pour avoir l'air d'un souverain, mais cela ne mord pas. Que de 
» geos pourtant vont encenser celte ooufeUe idole et que tout 

• cela vous donne du m 'pris pour les hommrs! Ccln fléveloppe 
» bien \p$ i'l<' r> do rfUrAilQ. » ^^ijcUre adrw^ de Paru à M, ThoU' 
venelf en janvier lbîl>.J 
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A M «mr, 

. Athènes, le 8 féTricr 1849. 

Ma chère enfant, 

DaTeluy m'a parlé de nos aflTaires, U n'est pas tou- 
janre gai ! Pour moi, j'ai un tel besoin d'espérer que je 
me laisse aUer à une demi-confiance. L*union des hon- 
nêtes gens doit prévaloir contre les coquins*. Mais 

celle union est t oiunie le merle blanc, on en parle et 
on ne le voit pas. Je crains la vanité des uns plus que 
la fureur des autres. G est.i la prochaine Assemblée du 
reste qu'il faut «tourner ses jugements. Que celte 
Assemblée soit ce qu'elle yondra, blanche, bleue ou 
tricolore, je ne lui demande que de n'être pas rouge, 
et d'accepter loyalement les conditions politiques du 
jour. Le président peut avoir besoin d'acquérir Je tact 
de nos hommes d'Elat, mais le président c'est quatre 
ans d'eristence, et, après les agitations des dix derniers 
mois, je ne fais pas fi d'un pareil bail. On prétend que 
les légitimistes s'agitent. Je ne comprends pas le retour 

1. Le iM iis lie janvier 1849 fut fort agité. La proposition Haleau, 
fixant au i mars les élections générales et au 1^ tlu même mois 
la réunion de l'Atsemblée légfslatiTe, souleva de Thés disent- 
sions. Le 29 janvier, l'armée et la garde nationale occupèrent les 
rups ot les places de Paris, pour mnintonir los mcnr'o^ du parti 
anarchique, qui tenta de tirer parti du mécontentement causé 
par rarrèté sur la réorgaoiMtion de la garde mobile. 
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d'Henri V ; ce serait tuuL bonnement préparer un nou- 
vel incendie au boni de qiielcjues années. Je n'altendd 
rien des hommes qui out perdu la partie en 1830 ; je 
ropouwe de toutes mes forces ces honnêtes gens qui 
ont ioiyours battu des mains depuis cinquante ans à 
tous les désastres, à tous les roYers, à tous les malheurs 
de la France. Tâchons donc une bonne foie de vivre 
avec ce que nuus avons, et, ^ous i>rc'toxte de marcher à 
la tête de la civilisation, prenons garde de devenir 
la risée des nations. Pardon, ma chère enfant, de te 
parler politique, mais cette maudite passion entre dans 
tout aujourd'hui» dans les affections comme dans le 
reste, comme dans tout ce qui a besoin de compter sur 
un lendemain. 

Le retour de Daveluy m'a fait du bien. C'est ma 
seule haison de cœur dans ce pays. 

Jecrains malheureusement que les affaires de la Grèce 
n'aiUent à la diable. Je suis seul avec le roi à vouloir 
faire le bien, mais je ne suis pas, en somme, son premier 
ministre, et ses organes légaux ne font que d*amères 
sottises. On vole partout. 

Je saisirai une éclaircie pour aller en France, je ne 
puis sous aucun prétexte retarder mon départ au delà 
des derniers jours du printemps. Si nous devons voir 
de nouveaux orages, je veux que mes affaires privées 
soient réglées. Une fois ma vie fixée, organisée, je 
serai plus fort pour le reste. L'Évangile a bien raison 
de dire à l'iiornfne de ne pas rester seul. L'isolement 
en fait un animai stupide ou méchant. A propos d'Évan- 
gile, j'ai lait la conquête d'une Àpùtre. Madame de 
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(las|t.ii'iii. H la page 296 de son Journal de Grrr,\ n 
fait de moi un éloge complet. 11 est malheureux que 
son livre soit A faible. Tâche cependant de lui faire 
faire une politesse par le Journal de nos amis Bertln. 
Adieu, ma chère enfant. 



A M, Iksages. 

Athènes, It 18 février 1849. 

Monsieur, 

Je vous écrivais (krniprement buu8 l'impression de 
mes doutes et de mes craintes; c'est sous l'impression de 
mon étonnement et aussi de ma joie (si ce mot, depuis 
un an, signifie encore quelque chose) que je commence 
celte lettre. Vous ayiez la bonté de me dire, il y a un 
mois, (|uc, si Ton vous consultait, vous rendriez bon 
compte de mes anciens services: j'ai to<îl lieu de croire 
que ion vous u consulté, puisque je suis ministre! 
C'est vous qui m'avez porté bonheur. 11 a fallu, je ne 
le comprends que trop, de bien tristes circonstances 
pour me faire marcher si vite, mais il m^est difficile de 
ne pas attribuer mon avancement au mal réel quo je 
me >iiis donné depuis un an, et, à mes yeux, cette con- 
sidiTaliou aiiiiii-lit' un peu la rapidité de ma fortune. 

Je ne prends pas l'engagement de ne plus me 
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plaindre, mais je sens qu'il serait en ce moment de 
très inaurais goût de médire de la légation d'Alhénèe« 
Ge n*68t pas pour mes beaux yeux qu*on m*a lïoininé 
ministre, et j'accepte les chances d'une position très 
difficile, plus difRcile ({U'' n'ose le dire, comme une 
compensation nécesfiaire de ma prAmotion. Si ma 
l)ari[ue siirna^re, si je n'éciiune pas mmplètement, je 
me regarderai comme très heureux. Je m'attache à ne 
faire que le moins de bruit possible, je veux amener la 
légation et la France à suivre, en Grèce, un système 
tout différent de celui que j'y ai tu pratiquer. Ëmpù- 
cher ce petit pays de devenir russe ou anglais ; être un 
instrument d'union entre d.-s pailis qui ruinent la 
Grèce par leur antagrtnisme; sauver, s'il est possible, ia 
royauté actuelle; ôter aux légations rivales tout pré- 
texte sensé d'une action violente : voilà mon programme, 
monsieur. C'est, si je ne me trompe, celui que nous 
avons développé ensemble, et le seul qui n'aboutisse pas 
à une intrigue éphémère. 

Mon maintien a été < <>n-iilt''i é par le loi comme le 
défiavœu le plus éclatant de la iameuse conspiration 
bonapartiste que vous savez, et la reine, en apprenant 
ma nomination, s^est écriée : « Vive Bonaparte I » J*ai 
pu la ville entière chez moi, les Russes et les Anglais 
aussi bien que les Français. N*en déplaise à quelques 
mécoiilenls, qui s'elonnent de ne pas trouver en moi 
leur homme d'aflaires, je ne quitterai puà ce bon 
terrain pour me tenir sur un petit coin de boue I Sir 
Edmund Lyons a paru médiocrement flatté de la 
prolongation de mon séjour; ses fidèles se berçaient 
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loiyour8 de Tidée de mon rappel, et c'est le sien 
qui paraît maintenant le plas probable. Dans la 
prévision des faits qae roccupation de la Yalachie 
peut entraîner en Orient, Tattitade de la mission 
anglaise à Athènes est un véritable non-sens. H me 
parait difficile que lonl Palmerston n'en soil pas frap|>é. 

Si j'en crois les !»ruils de enrf^tte, monsieur, la direc- 
tion politique ne tarderait pas à passer entre ie& mains 
de M. de Yiel-GasteL Si la noavelle se confirme, 
j'écrirai àyotre nouveau successeur. Je crains de n*ètre 
pas du nombre de ses favoris; aussi j'ose vous prier 
de lui parler de moi. 

Si ma nomination est venue au conseil des ministres, 
je suis sûr que M. de Tracy m'aura donné un vigoui'eux 
coup d'épaule. Dans ce cas, seriez-vous asseï bon pour 
le remercier en mon nom. J'espère que madame de 
Tracy a reçu ma dernière lettre. Je me suis trouvé 
courtisan sans le savoir. 

Adieu, monsieur; à vos moments perdus vous 
seriez bien aimable de penser à moi, et de croire, etc. 
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A ta Mwr, 



AUièoes, le 28 février 1849. 



Ha chère enfant, 

Je suis bien reconnaissaot de la joie qu'au milieu de 
toutes yo8 douleurs yoaa m'avez si cordialement témoi- 
gnée à propos de ma nomination. Ma position, en 
grandissant, m'expose à on saut plus périlleux» et, dans 

les circonstances très difficiles où nous nous trouvons, 
je nn «frai jîunais qu'un Oijuilibriste de moyenne force ! 
Je ne chaiigerai rien à ma ligne, je ne connaîtrai que 
le (Iroil chemin ; je n'ai pas à me plaindre de la route 
qu li ma fait faire, et, ce qui vaut mieux, je n'ai pas 
à en rougir. Je n*ai pas encore mes lettres de créance, 
mais j'espère les recevoir demain et les remettre au roi. 
11 y a quelque chose qui me louche dans la satisfaction 
qu'il éprouve et que la reine partage. L'espèce de 
faveur dont je suis l'objet fait ouvrir de grands yeux k 
mes collègues. Le plus beau de l'histoire, c'est que je 
vais me trouver leur doyen. Lord Palmerston vient de 
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me débarrasser de Sîr Edmond Lyons. G*est le cas de 
dire qu*an bonheur ne marche jamais senl ! Mon col- 
lègue d'Auliiclu: est parti, celui de Prusse fait ses 
paqueli», et, par droit d'an» i( rmotc, >i mes lettres sont 
remises avant ceWe^ du nouveau ministre d'Angleterre, 
le plus jeune de la bande, l'agent de la république, 
se trouvera chef du corps diplomatique d'Athènes, le 
ferai des discours solennels et danserai la polonaise 
avec la reine. Il n'en faut pas plus pour faire des jaloux, 
suprême et délicat plai.-ir des £rf*ns (pii, pai" métier, 
vivent en représentation! J'espere que le dûpart de 
M. Lyons simplifiera ma position et diminuera mes 
peines. J*ai pensé qu'il n*y avait qu'iAe vote sensée à 
suivre pour obtenir le rappel de Tancien rival de 
M. Piscaiory : c'était d'être vrai dans ma correspon- 
dance et de II*' |>as engager ici une liiUe ridicule. Le 
succès a réjyonilu k mon attente. Le nouveau uiiiii»lre 
d'Angleterre, M. Wyse, est un allié de la famille du 
président. U avait épousé une fille du prince de 
Ganino. Je crois que ce mariage a très mal tourné. 
Si ton mari se rappelle quelques détails, je lui serai 
obligé de me les donner. J'ai remercié particulière- 
ment M. DriHiyii de Lluiy> H. oftiri."li(>m>'nl . je l'ai 
prié d'exprimer ma reconnaissance au président. Au- 
tais-je dû écrire? Cette pensée me trotte par la tète. 
Somme toute, je crois avoir bien fait, qu'en pensez- 
vous? 

Remercie tous nos amis de la part qu'ils ont prise à 

ma nomination. J'ai une bonne lettre de M. de Melfort. 
Je tâcherai d'y répondre aujourd hui. Mais que va-t-il 
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adTenir de mon Toyage en France? M» Piaeatory m'en- 
gage à ne pas bovfer awii na an* Teepère encore 

pouvoir, vers le mois de juillet, échapper aux fureurs 
de l'été i[u\ m'ont été très nuisibles l'an doruitT, et ne 
voir rien à cette époqno dans la politique grecque qui 
puisse m'ioiposer un douloureux sacrifice. 

La lettre de ton mari m'a fait grand plaisir, il 
m'avait para <iae le président s'était bien conduit, 
et je suis heureux maintenant d'en être sûr. C'est an 
parti modéré à rccoimaître la confiance (lu'on vient 
de mettre on lui et à ne pas compromettre par Pes 
divisions et ses vanités le succès qu'il doit à une 
loyauté très méritoire. 

Adieu^ chère enfant» je t'embrasse de cœur. 



A M. Cuvillier-Pleury. 

Athènes, le P ma» 1849. 

Mon cher ami, 

Je ne vous envoie qu'un très court mémento. C'est 
aujourd'hui que j'ai vidé mon sac avec tous mes cor- 
respondants, et j'ai des nausées d'encre, de sable et de 
papier. Depuis ma nomination je n'ai pas un moment 
à moi. Le vent de la fortune jette dans mes bras une 
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foule d'amis qne je ne soupçonnais pas. Mes anciens 
adversaires soot les plus empressés à me féliciter. J*ai 
enfla reçn mes lettres de créance et je les ai remises 
samedi dernier, en audience solennelle, au roi Otlion. 

La cérémonie s'est furt bien passée; j'ai prononcé 
mon petit discours, el Sa Majesté m'a fait une réponse 
des plus ciialeureuses pour Ja France et pour moi. Il a 
terminé en disant qu'il considérait ma nomination 
comme une « attention personnelle » du président à 
son égard. J'ai, à ce qu*il paraît, une spécialité fort 
inutile en république, c'est celle de faire la conquête 
des souverains. Mes nouveaux ami?, du reste, ne me 
font pas oublier les anciens, et, diins mon sommeil, je 
réve à Bruxelles I II me tarde de revivre avec des 
hommes! L'Orient n'est bon qu*en passant, mais, soyez 
tranquille, mon cher ami, je ne veux pas me plaindre. 
Une seule chose me chiffonne, c*est Tincertitude de 
mon retour en France. Dieu sait ce que l'avenir me 
réserve ; je suis dans mes beaux jours et je ne vou- 
drais pas en jouir seul. 

Les journaux anglais nous donnent des nouvelles de 
Paris jusqu'au 23, qui me paraissent bonnes. Aurions- 
nous donc gravi la côte? Dieu le veuille ; qu'il nous 
donne surtout cet esprit de stabilité qui nous manque. 
Je n'ai rien à vous dire d'ici. Sir Edmund Lyons se 
dispose à aller boire le petit-lait on Suisst'. îl avait 
besoin de ce régime, et son départ m'enlève bien des 
épines du pied. Le bruit court que Gonstantinople 
serait entrain de devenir une question. Je croîs que ce 
tapage se calmera et que nous ne verrons pas encore 
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la cioix sur Sainte-Sophie. Pour la croix des pauvres 
Grecs, j'en suis sûr; pour ceile des autrei, je préfère 
le croissant. Je pense qae tous m*avez abonné aax 
J^àaU, G*est encore le senl journal. U a gagné quel- 
ques lecteurs à Athènes. Faites me^ amitiés à M. Ar- 
mand Bertin. 

Adieu, mon cher ami, écrivez-moi iim nt. ^' tus 
êtes à la source des nouvelles; moi, j'imbite un ruis- 
seau desséché et J'ai grand besoin d*alier rafraîchir 
mes idées à Paris. C'est Dayeluy qui est toute ma vie 
morale ici. 

Je vous embrasse de cœur. 



Au prinee tU Brogiit. 

ÀUièn«'s, le IS mars IS40. 

Mon cher ami, 

J'ai été bien heureux de recevoir vulre lettre du 
mots de janvier et j'y aurais depuis longtemps répondu 
sans ma nomination définitive, qui m'a rendu la proie 
des importuns. Je me tàte pour savoir s*ii est bien 

vrai que je sois roinîftre, et la promptitude de mon 

avancement me fait faire de tristes retours sur la série 
d'évéueuients qui a forcé le niiniitcre à chercher des 
cbefs d'emploi dans ses derniers tiroirs! Ce n'est certes 

iS 
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pat à moi de m'en (ilaindre, mais voui me coDûaiwez 
•iseï pour être sûr que Je ne m'en glorifie pae. J*ai 
d'eilleure à muuBuvrer eur un meu?ats terrain; Tin- 

trigue est ici rarme par excellence, et je confesse mon 
inaptitude à la manier. Lord l'.tlincrston, heurense- 
ment, a eu la galanterie de faire coïncider le rappel de 
Sir Bdmund Lyoni avec ma nomination. L'effet de ce 
eoup double eit escelleni» et je présume que le succm* 
•enr de mon fougueux coUàgue, H. Wyee, ne le cou- 
ehera pai de parti pris dans le mauvais lit qu'on loi 
Juisbc. Kn H-pauMie. mon cher ami, rinfliience étran- 
gère gagne-l-elle à vuuloir s inoanier dans quelques 
liommes, et ces hommes se conduisent-ils de façon à 
servir les intérêts, à satisfaire l'amour-propre de leurs 
patrons? Vous en savez quelque chose. Une semblable 
conduite, dans un pays qui, sous bien des aspects, peut 
être considéré comme un diminutif de TEspagne, ne 
serait-elle pas plus iniiini'lcnle encore? Il y a quelque 
chose qui vaut mieuic que le triomphe d'un parti, c'est 
le saiut de la Grèce, que les rivalités di()1<)mntiquei> 
compromettent, c'est le règlement équitable de l'em- 
prunt, c'est le développement des germes de civili- 
sation que l'indépendance a déposés sur le sol grec, 
et que rnnion de la France et de l Aiif: lelerre peut 
seule fc'conder. Leur antagonisme, au eontraire, ne 
fait que préparer un triste démenti à leur puiitique 
de i827. Je désire que M. Wyse le comprenne et que nous 
nous entendions pour fblre une meilleure besogne que 
par le passé. Les pi ogrès de la Russie en Orient dol- 
vent inspirer à nos deux gouvernements des préoccu- 
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pations communes, et, si lord Palmeraton est de bonne 

foi avec lui-même, le trait»- de 184U ne peut que lui 
suggérer des pensées salutaireë. 

Mais ave2-vou8 le temps, mon cher ami, de songei* 
à celte malbeureuie question d'Orient au milieu de» 
pensées que vous devex donner à chaque heure à 
notre question française? Pour moi, j'attends les cour- 
riers de Paris avec plus d'impatience que ceux de 
Constant iiiople et la poiititjue rlrangère m(! s-'Uil.lr 
presque une ailaire de Iukc. 6i mes iustiucls ne me 
trompent pas, nous entrons dans une période meil- 
leure, et, bien que l'avenir soit encore indéchiffrable, 
il est permis de penser que nos plus grandes hontes - 
sont bues et que notre société a retrouvé son chemin. 
Vous êtes <'ii li aiii flcvciiir un d»* ses guides et vous 
ne sauriez cruirc cunibien j'en ^ui8 charmé! Votif der- 
nier artirlesur le fameux conflitdu 29 janvier, contient, 
sous la forme la plus substantielle et la plus nette, 
tout le programme de la prochaine Assemblée. J'espère 
bien que vous y prendrez votre place et que vous 
sorif^ez sérieusement à entrer dans la ••arrière parle- 
mentaire. Ai-je besoin de vous dire que tous mes vnnix 
vous y suivront? Je ne vous demande qu'une chose, 
c'est de ne pas m*oubIier, et, lorsque vos loisirs vous 
le permettront, de songer à me tenir au courant de 
nos affaires. De mon côté, mon cher ami, si nos in- 
térêts dans ce pays me paraissaient réclamer votre 
cfUKoiirs, je vous demanderai la |n rini5*ioa de vouh 
ennuyer de la Grèce et d en parler, par votre intermé- 
diaire, à M. le duc de Broglie, dont l'expéridoce et les 
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ciHisrils puui l aieiil m'ôlre d'un si grand secours. Je ne 
renonce pas à 1 espoir de causer «ivec vous avant la Hn 
de TanQée; je dois cependaot i^journer mes projets de 
retour, attendre M. Wyse et voir ce qu*U me sera permis 
d'en espérer. A lu première éelaircie, je t&cherai de 
m*échapper, rangeant le plaisir de vous revoir au 
nombre de ctiix qui me tout dtairer de passer deux 
mois eu France. 

Adieu encore. Mille amitiés bien âocères et bien 
dévouées. 

P.S, — Est-il vrai que M. de Yiel-Gastei soit rentré 
au ministère? En tout état de cause, je vous prie de 

saisir la première occasion de nie rappeler à son sou- 
venir. Voua devez, voir aum M. de Langsdorff. Faites- 
lui mes amitiés et mes complimenU pour ses travaux 
dans la Bévue. 



A M, Cmillier-Fleury, 

Atbèoe», le 89 man 1819. 

Mou cher ami, 

Je répondrai bien mal à votre bonne lettre du 
7 mars. Je souffre horriblement depuis une semaine 
de douleurs névralgiques que je dois à Fétat fort sin- 
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golier de ratmosphère. Nous ayons an orage tous les 
jours. La révolution gagne les saisons et je commence 

à être de l'avis des astrologues, qui voulaient établir 
une sorte de relation entre les phénomènes d'en haut 
et les événements d'en bas! Je vous remercie des 
détails que tous me donnez sur la physionomie actuelle 
de la société parisienne et vos détails sur la soirée 
Xormanby m*ont vivement intéressé. 

L^entrée de M. de Yiel-Gastel à la direction politique* 
doit nécessairement suspendre toute démarche de 

{, Soug la date du 'M mnrs 1849, M. Dosages écrivait à 
M, Thouvenel : « Je ne puis m'expliquer à moi-même et je n'en- 
•> treprendrai pas de vous dire comment il se fait que je ne vous 
* al9 pas encore écrit pour votts féliciter de votre nominatioo. 
» Que j'en aie été charmé, vous n'en dontcz pas, j'espère. C'était 
»• justice. Seulem^-ni, si j avais encore lMl- au déparlement, peut- 
» être vous aurais-je laissé moins loin 'ie Paris; peut-être aurais* 
» je moins pensé an roi Otbon qo*à tous. Mais je trouve tout 
» siraple qu'on vous ait maintenu à Athènes, car personne, dans 
>» les circonstances actuelles, n'y forait, h cot)p sûr, aussi bien que 
» vous, et c'est un grand service que vous rendez, que vous pouvez 
» seul rendre, au gonvamement, que celui d*empécher qu'on ne 
' toit forcé ici de s'occuper activement de cette pauvre Grèce ! Nous 
» avons d'jâ bien asser de ce qni se pa«se :\ nos portes! Vous 
N savez sûrement, à cette heure, que Viol-Castel a remplacé 
» Cintrai et a pris en main la direction politique. Cintrât a été 
» fort bien pour vous ; Viel-Gastel ne sera pas moins dans vos 
■ intt'r»*ts, et je crois ili- phi> (pio, le cas échéant, il voa<5 com- 
» prendra et vons secondera mieux. Je l'ai vu arriver où il est 
>' avec un grand plaisir et une grande satisfaction pour la chose 
» pnblii|ue comme pour lot. Je l*avais toojovrs regardé comme 
»• un héritier naluroJ et mt'me néce>saire. En ce qui me concerne 
» d'ailleurs, je me trouve ù nierveill*' de ma vie relw«^e. Je m'in- 
» téresse encore, et vivement, aux réaulluts, mais assez peu au 
» détail des alikires» Tattends impatiemment que nous en venions 
» à ce point de pouvoir compter sur un lendemain, pourdéserter 
w tout à fait les vivants et ne pln< vivre qn'aveç le«! morts. 

A propos de morts, il m'est plus d une fui?; passé par la Xùie de 
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notre {wri, quaot à ma rentrée dans les bureaux. Je 
soupçonne, ceci entre nous, ce personnage, d*avoir 

peu de hicnveillance pour moi. Mes rapports inlimos 
avec M. D^'^ape?, et la confianr»' (|ue je lui disputais, 
n'étaient pas de son Loùt. -f mi peureux qui trem- 
blait comme la feuille devant M. Piscatory. Yous am 
très bien fait de vous abstenir d'une communication 
quelconque aux Débats, et, à ce propos, je pense que 
je vais enfin recevoir ce journal qui est encore le 
meilleur de tous. Oui, mon cher ami, mon anrit u clu f 
e>l très chatoiiilh'iix sur J.« Cirèce; j eu suis ([uelquo 
chose, et je pense, comme vous, sur la nécessité de 
ménager un bomme aussi ardent. Je me bats contre 
son ombre, ici comme à Paris. C'est la partie la plus 
dinicile de ma tÀchet GrAce à M. de Viel-Gastel, il va 
sans doute connaître mes dépêches et tAcher de gou- 
vern<T la léjrafion. C'est pourrelà qm- je ur >nMis pas 
fâché d aller à Paris et d'ex(»liquer bieu des clioses sur 
lesquelles il serait Imprudent de souffler mot d'ici. Je 
pousse à ce sujet une légère botte à M. de Viel-Gastel. 

M réunir et de coonionnor, pour mou seul agrément, et comme 
» empld ds mes loisirs, de boos matériaux d'une introdaciion & 

» l'histoire des négociations qui ont abooU à la création du 

n royauînf [k IU^ih jup. l*.'tirrie7-voi!s mf^ ilonnor qntOfjnf^s iiiili.M- 
» tioiis posiuves par exemple, sur les diUérenles hélan tes qui ont 
M prc'p.iré, amené, déterminé, avec ou sans concert intéressé, 
• l'eiplosion de 1824? Cotettis me disait i«'i qu'il avait commencé 
" iinn de l'imurircfion. St's h'^rifiers comptent il^* publier 

n ce qu il a laissé? Quant à l'actiou diplomatique eurnp»^enue, j« 
» suis lartremenl pourvu. Je puis dire avec quelque vérité, quo^ 
K rum pars minima fûi { mais c'est asset pour savoir. JM. et ma* 
<V>""^ (le Tr.iry rt moi, nous parlons souvent do vous, et nous 
H sommes tous également charmés ut heureux de vos succès. » 
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Puî«f;o dow la paix durer et ies exploits (jui; uifciite 
Cbariee-Albert* ne pas me clouer à mon poste. Ûd ne 
penie pas à l*Orient, et la première étincelle y mettra 
le fea partout 

Le budget a décidé que j'aaraiequarante mille frauci. 

Adiou. mon cher ami, et rivr/.-moi toujours quelques 
bon*; rha|iilres d»» notre hislniro rontemporaine et 
plaigne/.- m ni de nt> pouvoir vous rendre la pareille* 
Tout À vous de cœur. 



A Jr. CuviUier^Fleury, 

Athènes, le 8 atrit 

Mon cher ami, 

Je comprends comme tous le néant de tout ce qui 

n*est pas affection, et j*ai besoin de toute ma raison 
p(HU' 11»' me lais^rr alloi" an dt'poiH du ro«te! 

I^s journaux anglais nous ont apporté le récit de 
cette séance dane laquelle l'illustre fiuvignier * s^est 
eonvert de gloire I 

Je crains que les clubistes n'aient encore besoin 
d'une leçon de M. Ghangarnicr. Une société comme la 

1, Le 23 mar» 1849, le roi do Saninigne Charlet-Albert avait 
été battu à Novare par le maréchal autrichien Radetsky. 

2. Dan? la i»éai)ru du 22 mars 1849, M. Biivignier, député de la 
Mou*", fipr-"'- vivi^s iiit'M"ni|itii>n? mn''nt'f»< pnr l;i (li^ru>>ii'in «le 
la loi sur les club*, avaii quitté la salie des séancRs, suivi d un 
certain nombre de député» de la Montagne. Cette tentative de 
sciwioii n*€ut pas de suite». 
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nôtre ne peut dire plus longtemps tenue en échec par 
nne bandft de démagogues et de forcenés. Si nova 
voulons garder notre rang an dehors, il est temps 
d*agir et de sortir, coûte que coûte, de rirobroglio 

d'Italie. Que les Autrichiens restent à Milan, puisque 
le droit de la guerre est pour eux, miù^ que com- 
prenne donc que le seul moyen de les emp<*'cher d en- 
tre'r à Rome et à Florence aux acclamations des 
honnêtes gens de tous les pays, c'est d*y ramener 
avant eux le pape et le grand -duc. Figurez- vous qae 
la république romaine nous a donné ici pour repré- 
sentant un homme qui a vécu, au i-u et connu de 
chacun, de sa femme et de ses sa?urs, et cpie le com« 
mandant de place d<j la Yilie-Kternelle est un philhel- 
lène chassé de Grèce pour escroquerie! Les noms 
d^Alhènes et de Rome mêlés à de pareilles choses I 0 
Fabricius, que dirait ta grande àme I 

Mon collègue anglais n'arrive pas. C'est aujourd'hui 
Pùi(uc«. le curé moui rait à r.nrtel s'il voyait mon banc 
vide. Je vous quitte donc, mon cher ami, en vous 
priant de m'excuser. Dans dix jours, je vous écrirai 
plus longuement. Vons ne sauriez croire le plaisir que 
me font vos lettres I Je ne vois un peu clair que par 
vos yeux, pensez-y et ne me laissez pas dans les 
ténèbres. 

Adieu, je vou>i eiiii>ras.se de cœur, 

P.-S. -~ Daveluy vous faif «p'i amitiés. Non? passons 
notre vie à pester contre le siècle et à jouer au tric- 
trac ! 
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A if. Cintrai. 

AlhèM, 1« 18 âTril 1849* 

Monsieur» 

PernmUez-nioi de von? reprocher d'avoir quitté la 
direction politique sans dire gare à vos amis. Ce n'est 
que par ane lettre de la direction des archÎTes signée 
de TOUS, que je viens d'apprendre votre nouvelle des- 
tination ^ Le petit hAtel des Capucines est plus calme 
que celui que vous quittez, et c'est pour cette raison 
sfins (ioute quo vous l'avez choisi. JVspère du moinj» 
que vous ne trouverez pas mauvais que je regrette 

i. AU dnt'^ Ar. 1 mrù 18»'', M. Cintrât, qui venait de quitter la 
direcUoo puim^ue, dont M. de Viei-Cajstel venait d'être nommé 
dfreeteor, pour occuper la direction des «reliivM bu département 
des afTalret étrangères» écrivait à M. Tiionveoel : « Votre lettre 
» du 18 avril rn'f st venue cherrhor au fond de ma retraite de» 

• archives, retraite paisible s'il en fut, gouvernement commode 
» et beau, comme eeiui qu'mii célébré Chapelle et Bachatimont. 

• l*al 4|aiM4 la direction politique un peu brutquement, mais sans 
trop <lf rrçrrel. J'ai pa>>(^ pendant Tann*'»^ par do si rudes 

» t^prtMivi'S, je s^ntais^ t«'Ileiii<-iit le besoin liu ivpo:?. que je n'étais 

• l>ai> fâché de m aijritt'r un }>eu à Técartile la région des orages 

• JlMbfl» ane uagniflqiie et conforiable demeara; Je respire le 

• frais sons les grands arbres d'un jardin plus <^tendu que celui 
du rnîni<^tf*r<' : rVst te calme H le recneillcment de !n solittïde à 

>• deux pas du bruit, de l'agitation et du mouvement de popula-> 
» lion le plot inoenant. Les souteeirs dn ptisé, des occnpationi 
i> modérées, one attention soutenue k me tenir au courant des 
« albirM publiquf!* intu* et exirà, quelqufH rM*h<>rches dans les 
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votre résolution. Vous m'aves donné, dans le cours de 
la grosse année 1848, trop de preuves d'amitié et 
d'intérêt pour que vous ne m'accordiez pas le droit de 
vous exprimer encore ma reconnaissance et de me 

compter t«^ii jours au nombre de vt^s cMij^és. 

Je ue ïsaiH trop, monsieur, si vous avez gardé la 
moindre pensée pour les choses de Grèce. Elles sont, 
et resteront longtemps, dans Télat que vous savez. 
Seulement» le départ de M. Lyons assure la tranquil- 
lité du roi* Ce départ, il est vrai, s'il a modifié mon 
rôle, ne Fa pas rendu plus facile. C'est à mon leur 
d'être trèiié par mes aiUéce<leiils. piii»(jiie me voici 
devenu doyen du corps diplomatique. J"ai des enga- 
gements directs ou de ricochet qui compliqueront un 
peu mes rapports avec M. Wyse. Je dois, comme je 
vous l'ai dit» me débattre dans les liens d*une politique 
dont l'heure est passée, et que des considérations de 
plus d'un genre ii»' me peiiueJlent pas de répudier. 
A mon avis, monsieur, on aurait diï suivr<\ à I*aris, 
l'exemple donné à Londres, et envoyer ici un agent 
neuf. 11 suffisait, pour couvrir notre retraite, que la 
place nous fût restée, mais enfin, puisqu'on en a 
décidé autrement, ce n'est pas à moi à le trouver 

tt meillsnrs fiions de la mine historique dont me voilà le gardien, 

H une rnrres|juiid.mco amicale avec les |t(Tsofiiies qui vou<lr')nt 
» liMi wi pas in'ouhlier, un peu do pliilosophiti pour apprendre à 
» mourir, uih re ndront, je l espère, le pold» des heures auMÎ 
» léger que je puis le dédror. Je compterau soyeE^en persuadé, 
» au nombre des plus agréables, celles où je recevrai de vous 
>' ipielques-unes de ces lettres que j'ai toujours lues avec tant d»; 
» plaisir. Il y a beaucoup a dire sur la Grèce, quelque petite 
u qu*elle loit. » 
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maiiyaif:, et je tâcherai de me tirer d'affaire le moins 

mal possible. 

Maintenant, aioa^ieur, que vous êtes non seulemeul 
philoaoptie mais à moitié ermite» vous seriez biea bon 
de penser quelquefois à mot et de me parier de nos 
affaires dans lesquelles, à distance, je Tois encore 
un peu trouble. Pouvons-nous enfin compter sur an 
lendemain? Il me t.irde bien de reprendre l'.iir delà 
famille et di) j'ays. Voiri la poinsicn' et la chaleur 
qui nous arrivent et je serais heui'eux de les éviter. 
Si vous écrivez à Edouard sojea assez bon pour lui 
faire mes amitiés. 

Adieu, monsieur, veuilles, etc. 



AthèaeB, !• U vnû 1149. 

Mon cher ami. 

Mon excursion à Sparte a été retardée, mais je me 
mettrai en ronte ce soir. Je vous écris quelques lignes 
au milieu de mes préparatifs de d»''part et avec une 
crise mitiistériclle sur les braîi. Quel pays et quelle poli- 

1. M. Edouard Cintrai, tli'puis miutslre'de Franchi à liambourg. 
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tique \ Je regrette que tous ne puissiez Voir ma dépêche 
de ce jour. 

HoD pauvre ami, M. de las Navas, qui avait été mon 

compufçnon d'existence pendant deux ans, vient de 
liiuiirir à Madrid. Celle perle m'a vivement affligé. Je 
vous envoie un extrait du Courrier d'Athènes à son 
sujet, que je vou-î serai bieo reconnaissant de faire insé- 
rer dans les DébatM. Je souffre toujours de mes maux 
de téte, mais je pense qu'ils se dissiperont à la vue du 
Taygète et du mont Ithome. Daveluv a rassemblé tous 
ses souvenirs classiquef?, et, grâce à lui, en revenanl 
du Péloponèsp, jr» serai aiî«si versé dans les choses 
anciennes qu'un membre de Tinstilut. 

J'aurais une longue tartine à vous faire sur Tim- 
pression que j*ai ressentie en apprenant le désastre de 
Charles-Albert ! J*ai vu avec plaisir que nous étions 
sages, mais la révolution de 1948 doit être on peu 
jalouse de celle de 1830. La Belgique a été plus heu- 
reuse que le Pi»^m(»nt. 

Adieu, mon cher ami, je pourrai» à la fin du mois 
de mai, connaître mon sort. Que tons les dieux de 
l*01ympe me soient propices ! 

Je V0U9 embrasse de cœur. 
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A M, CuvilHer-Fleury, 

Alhtoetf, le 8 juin 1849. 

Moa cher smi, 

Ce délicieux mot de congé, qui sonoe à mes oreillesaTec 
plus de charme encore que lorsque j'étaie au collège, 
a guéri mes oiaox de tête et cbané mes idées noires. 
Peu s'en faut, Dieu me pardonne, qu'il ne me fasse voir 

en mieux la politique! Je serais parti aujourdiuii même, 
si M. Wyse, mon collègue (f Angleterre, ne m'eiHjoué 
le mauvais tour d'arriver à Athènes hier soir. Après 
l'avoir attendu si longtemps, j*ai jugé qa*ti était con- 
yenable et utile de passer quelques jours avec lui. J'ai 
donc remis mon départ au prochain courrier, c'est- 
à-dire au 18 juin. 

Le courrier n'est pas encore arrivé. Je vis sur des 
nouvelles du Paris jusqu'au :25 mai. iuut cela n'est 
pas rassurant, la paix et l'ordre me paraissent com- 
promis. Pour la paix, j'en prends encore mon parti, 
car c'est peut-être le seul moyen de sauver Tarmée et 
de nous empêcher de tomber trop bas dans Topinion 
du monde. Pour l'ordre, c'est plus difficile, mais enfin 
si CCS cifjq cent on/,e modérés ne ^?o^t ni des imbéciles 
ni des poltrons, je ne regarde pas la bonne cause 
comme perdue. Quel pot au noir que ces élections 
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et quelle loterie qae le suffrage uniTersel* 1 Que pense 
M. de Lamartine de son Alea jacta estf Pour moi, je 

le trouve trop puni. En revanche, certaines exécutions 
m'ont fait un plaisir iiiliinc. H n'y a daas celte tri,^te 
époque que le» plaisirs du cœur qui puii^eat consoler 
des dégoûts de l'esprit. 

Le pauvre Daveluy est tout bouleversé de mon départ. 
Nous pouvons dire que nous nous sommes mora- 
lement sauvé la vie Tun à Tautre. Il veut, à la fin de 
cette iiiiiiie. quiller la (ircce qu'il abhorre, et je dois 
y re venir, ee snra ua grand vide pour moi. Le auu- 
veau cliargc d'aU'aires de Bulgicpie à Gon^l tiitinople, 
M, Blondel» que Je connaissais à firu&eiles, est derniè- 

1. !.(• itiai 18'iî>, M, l'iscatory *Vrt\ ;nf i M, TliuuvoDol ; ■« I^es 
»> journaux vous disent la lin hiiicu^e, >iupiiiu, ai ym'tMXklt mal- 
« fidiaiitA d« TAMemblée. Vous y voyez égulenieat las tMutanees 

• du parti aoarchique, dont la téte poliUqu» ne veut pas la batailis, 

» •l'^nf la i|(ieue veut d<;^ '''H'irc dans la rue. Lo |;<mvf rnomf*nl 
M fait à pou prèi ce qu d |hîuI, lo prcsidonl tout ce qu d peut. 
M ▲ la rua de Poitiers, uuu$ faisuus, tout et* qui: nous pouvons. 
•> J'e^p»•r<> que tes élections oe seront pas mauvaises partout où 
' les légilimistes no Injubleronl p;is les conibinaisons sensées. Là 

• uù ils sunl en inajorit»'. iî*i ne c("(U:nl rit;n. Là où ils sont eu 
» luiuorilé, ds iuvoquciil id concilialion. Tous les partit» suut 

• iucorriinbles, celui-là plus qu*au6un autre. Somme tout*, nous 
1» sommes bien inakMles et la conduite & tenir est bien difTicile. 
•> M. de Brojflie et moi en avons choisi une. Ce qui reste du parti 
<• couiicrvaltiur est fort loin de nous approuver. J'en âuiâ fâché» 
» très fâdié, mais rien w me décidera à foire ce que les légiii- 
» mistes ont fait de 183li à Quant a l'extérieur, vous lo 

• voyez aussi lii»"^ que moi, la réaction est décisive en Italie, nous 
» D*) preudron^j qu une part Unnde quoique aclivo et je u'ai pai» 
N confiance dans l'esprit qu'on a mis à la tète de Texpédition. En 
« Allemagne, personne ne sait plus que prévoir; rAutriehe aune 

terrible épine; en M' n/rio les popiilatiniic ^otit cerlainem»^fit 

• très égarées et le» lutter de rases vienucut compliquer les luttes 
» de principes. » 
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rement passé Ici. U m'affirmait qne M. Quinetle^ ne 
semblait pas tenir à son poste dont il était fort empê- 
tré. Il faudra que je m*en assure, et je crois que, le 
cas échéant) il ne serait pas difficile de me faire 

demander. Ce coquin de pays, c'est de la Grèce que je 
parle, jouit d'un avantage bien grand I II ne compte 
àurun socialiste! La colonie française, en revanciie, est 
détestable. 

Nous avons un nouveau ministère que vous aurez 
P^'ut'étre vu dans les journaux. Si j'étais de l'école 

des charlatans, je pourrais me vanter d'avoir remporté 
un praii<l succès ! 

La reine est partie l'autre jour pour l'Allemagne Je 
l'ai portée sur mon bateau à vapeur jusqu'à l'isthme de 
Gorinthe. Cette bagatelle m'a coûté huit cents francs, 
dont le remboursement me parait fort aventuré au 
ministère. J'ai d'ailleurs achevé la conquête des sou- 
verains de la Grèce, et M. de Viel-Caslel n'a jt.is lort, 
lorsqu'il dit que mon départ les mettrait au dése.spuir 
Les pauvres gens seraient peut-être aussi sur le« jrrandes 
routes, si je ne m'étais pas trouvé ici après Février! 
Adieu, mon cher ami. 

1. Alors miuittrede France à Bruxelldd. 

i, A ]udatedu 11 mai ISiO, M. Desa^^cs avait écrit ù M.Ttiou- 
Vfn»»l : .l'ai touché d-'nte suprrho^ c'est-à-dire lo plu- fléli- 
*• ciitcnit'Qt que j ni pti, la queslioo da votre cbaiigenient de 
•* résidence. M. de Viel^Castel y a mordu de son c6te, avec une 
» déliraiesse non moins ur istijcratiquc, hihIs il n'a pas dit oon. 
» Ce qui vous rend pour le moment in-nxiirc in firi'Cf, «inns 
M parter d'aulre» raisouâ, c'e&l surtout la passton du rut pour 
» vous. Il « C'est bien assez de U désoler, a dit M. Viel-Gastei, en 
w dmuuuti un congé à M, Thouvenel; nous ne j^tanms pat Mmger 
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A M, Ikta(fes, 



Paiif , le 15 ocU»bffe 



Moosieur» 

Madame de Tracy ma dit que vous étiez parti souf- 
frant ; j'espère que le choléra ne montre pas son hideax 
visage en Charente, et que, lihre de préoccopations 
sanitaires et sodalisles, tous retrempez votre santé 

dans le caluie de la province. Les aiïoclions les plus 
dévouées cependant sont égoïstes, et je ne saurais vuus 
exprimer les regrets que j'éprouve de ne pas vous voir. 
J'ai le cœur tout barbouillé lorsque je me présente À la 
direction politique. U me semble, Tancien terme de 
cofl^Muraison me rend peui-ètre dinicile, que les dispo* 
sitions à mon égard ont changé avec les visages. On 
s'est montré froid, presque sec, dans ce bureau où 
j'étais si bien accueilli par vous. Je fais des voeux jionr 
me tromper, bien que j aie quelque prétention à être 
physionomiste *. 

» à !e di'sespérer. •> J'espère pourtatU bien quo nous lui • auMTons 
>♦ tôt ou tîird ce déâcsiJMjir. Je le désire, pour ma part, avec 
M arAanir. « 

1. Le 16 juillet 1849, U. Desages, de sa propriété de la Menescle. 
en Ctiarente, avait écrit A M- Thouvonol, qui t'tait en cong^ë â 
Paris : H Je suis certain que vou« vous exagérez beaucoup la 
» froideur de Vial-Gastel. Je. Q*a{ pas Tomlm d*une inquiétude 
I» sur la nature de Mt Bentimento et de ses dispositions à votre 
» égard. Je les X'wm pour pnrfailpment favorables. Cola posé, je 
.» COTiçois qu'il ait bien peu do loisir à dooncr aux conversations 
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Madame de Tracy voua dira que j*ai failli aller moins' 
loia de France. II avait été question de moi pour 

Berlin^ mais je ne regrette pas de retourner à Athènes. 
Ma situation en Grèce est difficile, mais elle est faite. 
La révolution m'a trouvé à Atiienes. C'est en quelque 
sorte en dépit d'elle que j y suis resté. Le pays est triste» 
la résidaoce sévère, la peine dépasse un peu le profit» 
mais, véritablement, où trouver beaucoup mieux à 
rheure quMI est? J'espère que vous approuverez ma 
philosophie. Ou n'habite pas pour rien la patrie des 
Sept Sages. 

Pour le moment présent, je n'ai rien à craindre. 
Le ministère de la marine, en la personne de M. de 
Tracy, réagit sur celui des affaires étrangères, et M. de 

» d« tout genre dans son cabinet II n*est pas eeoondé ; il n*a 

» point de collaborateurs pour les travaux essentiels. La lecluref 
» la rédaction, les vi^^Ucurs, les rnntinuclles ascensions et des- 
u cunu^s d'escaliers, tout celase concentre et pè$e sur lui seul. C'est 
tt trop pour «ne seale paire d'épaulea, surloal dans an lenps 
» comme le nôtre. Il faut donc lui tenir compte de ce fardeau et 
» ne pas lai en vouloir iVdtre un peu avare rlc ses paroles et de 
» ses audiences. J'ajoutei*ai, qu'avec d'aussi fréquents ctuinge- 
a sneots de minlaU^, un direeteur, iurtoat celai des aflliires 
» poliUques, est presque toujours si pea assuré de son crédit, si 
" peti certain d'-s îiittMili'ins «l des dis^postlion^ du chef suprême, 
» que, particulièrement en ce qui touche au personnel, il est bien 
» souvent réduit k caclier le sentiment de son peu de pouvoir 
» réel, sous des réponses évasives ou dilatoires, par conséquent 
» froide?, et. en apparence, indifTêrentcs. Quoi qu'il en soit, j'.il»- 
prouve f'jrl vuire projet de ne pas solliciter un changement de 
» poste. Ne quittez pas spontanément le certain pour I mcertain. 
« Si, dans lee circonstances ordinaires, il y a soaiwnt de linoon- 
» vénient à s'être rendu l'homme d'une spécialité, c'est une 
» force, un avantage, en temps de révolution. Vous seriez fort de 
» mise partout, mais, à Athènes, vous ne seriez pas remplacé 
• alséiiient. » 
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Tocqueville s'est exj i iiao k mon sujet, avec M. de 
Tracy. dans les ternirs les plus fav(^r.iltl^^s. 

J gse à peiae, monsieur, vous parler de ce qui se 
pane lei. La conAiaion dos espriU est bien grande» 
rmnir bien incertain, mais lea rues sont libres, et Paria, 
que ce eolt un masque on iin Yisage, a repris ea physio- 
nomie d'autrefois. Permette«-moi d*espérer que mes 
lettres ne vous seront pas Irnj) désHi^réables. L'Orient 
entre dans une cri^e uù vus conseils me seront trop 
ailles pour que je ne vous les demande pas. 
Agréez, elQ. 



A M. CuvUlier'FUury, 

BnisellM, l6 iS uotokni 1849. 

Mon cher ami, 

Je ne vous éeris que deux mots de noire première 
étape. Notre voyage à Bruxelles est manqm;. Le roi 
ne revient que samedi, la reine est à Laeken, et n'a pas 
l'habitude de recevoir seule. Nous nous mêlions donc 
en route dans une heure pour Cologne où nous cou- 
cherons, Noos serons le 21 à Berlin. 

J*ai TU 11. Van PraetS qui est enchanté de vos 

1. BCoistre de la m tison da roi dt» Oelgcs, Léopold puis du 
roi Lébpold 11. . 
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articles. Notre conversation a été très amicale, et, sî 
l'occasion s'en présento, je suis «^i^ir d'être servi à bou* 
hait. Un excellent homme, dont la famille a été parfaite 
pour moi pendant mon séjour à Bruxelles, en 1845, le 
général NyppeU, eei yena dtaer avec nous à Thètel. Il 
m'a dit que si jamais vous veniez à Bruxelles, vous 
pouviez compter sur lui el les siens. Sa parole vaut de 
For, et je vous engage à recourir tmit de suite à lui, si 
l'idé»' Vous prend jjini.'ii?; de passer eu Belgique. Il est 
possible ()ue je le prie un jour ou l'autre de m aider 4 
sauver quelques fraises de la gueule du socialisme. 

J'ai vu avec plaisir, dans les journaux de ce jaatin, 
que la majorité et le président étaient en vote de rao* 
commodément. L'intérêt des deux partis y trouvera 
son conipffî. 

Adieu, mon cher ami, je vous embrasse de 

eœur« 



A M, CwUUer'Flcury, 

à 

AUièOM, le 2S BoveiDlirs 1849, 
* 

Mon cher ami, 

Cne lettre oûicielle du 18 de ce mois m'a donné le 
nom de mon nouveau ministre*. Mon père était fort 

1. Le général vicomta DaeoiMe La Hitte venait de rsmplaesr 
M. ds Toe^oevillo an dépwrtMasDt dst aisyrai étftngèrst.* 
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lié avec lui, j'espère qu'il s'en souviendra dans l'occa- 
sion. Tout ce que je lui demande, du reste, c*esl de 
m'oublier ici juaqa'à VéU prochain. J'ai retronvé les 
choies (Uds Tétat où je les avais laissées. Je ne pense 
pas qu'elles s'aggravent avant le printemps, n*en 
déplaise aux réfugiés, et à la iiriacesse Belgiojoso, 
qui, en aUeinlanl mieux, étonne le pnblir ^tcc par 
ses excentricités. Je suis rliarmé de ce que vous me 
dites de nos affaires. M. Piscatory, dans une lettre à 
Sabatier, nons avait un peu effrayés. Il ne voit les 
choses que par la lunette qui l'approche ou l'éloigné 
du ministère. Pour moi, je fais comme la Prance, j'al- 
tt iiiis. Ht comme je suis encore j^Mino et heureux, 
j'espi re. Tene/.-inoi toujours, mon elier ami, au cou- 
rant de vos impressions. Je voulais vous donner en 
échange celles que j*ai rapportées d'Allemagne, mais 
le temps me manque. Tenez seulement pour c^ain 
que nos chers voisins, bon gré, mal gré, sont entrés 
dans la carrière qu'avec des chances diverses nous 
parcouroiis dojtuia suixaule ans, et que si jiunais noua 
nous remettions en danse, ils sauteraient plus fort 
que nous. 

La Grèce ne fête pas notre bienvenue. Le temps ^t 
froid et pluvieux et toutes mes promesses de beau 
soleil et de douce température me sont reprochées 

comme lulaut df mensonges. NOus liabitons du reste 
une excellente niai^un où la place ne iion« manque pas. 
et nous regrettons chaque jour de trouver vide lappar* 
tement qui vous était destiné. Daveluy» toujours par-, 
fait, nous lient fidèle compagnie. Il a fait la conquête 
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de ma femme S qui, gràee à ses bonnes causeries, 
deviendra très savante en arcliéologie et en histoire 
grecque. Il menace de nous quitter à la fin de Tbiver, 

mais j'espère bien fléchir sa résolution. 

J'ai élé charmé de votre article sui- ProiiHhon. Vous 
êtes bien iieureux de pouvoir dire clairement ce que 
tout le monde pense. Quand on vous a lu, on est 
comme soulagé d'un poids. C'est la conscience des 
honnêtes gens qui est au bout de votre plume ! 
Adieu et mille amitiés. 

1. Pendant son séjour en France, M. ThooTenel s^était marié, 

ot te roi Othon lui avait adrc?sc la lettro sliivante: . Kpphissia, 
» le 2i fioilf. r» soptrmlirt' is»".». Muri cher nifuisieur Thouventîl, 
» vouâ lu'avéz fait beaucoup de plaisir on m'aiii)uiii,aul que vous 
> Tous.marieres (tic) procîiaineroent. Vous eonnaftaei lintérèt 
» que je Vous porte, et par ]k voui? pouvez jii^'ordela sati^fiction 
» qut' j'ai ('prouv/'p en appreiiaiil \ous allez c^mtracidr dos 
» liens qui pruiiteiienl d'eiiibellir vcird existence, existence que 
» vont aves Toué (Wc) au bien-êU'e du pays dont les destinées 
» m'ont élé coofiL-es. Je m'empreese de vous exprimer les Tœaz 
» que jp forme pour vnfrr> !)nnheur et celui de votre future, et 
» vous prier, en môme temps, d èlre auprès» d'elle T interprète 

• de ces sentiments. Je n*ai pas tarder (mc), d'après votre 

• désir, de donner connaissance à la rejne de votre prochain 
» mariage ; eîlo partagera le plaisir qic» . < tte nouvelle m'a cau«i(^. 
M Les nouvelles quo vous m'avez dount^ea de i élat satisfaisant 
» de la France ro*onl été Uen agréables. Des liens de reconaais- 
» Sftnoe m'attachent à ce pays, qut n'a jamai-^ « . d*- mon- 
« trer en (sic) bon et trf'n tpux ami de la (irt t J espère vous 
N revoir bientôt. En attendant, recevez par écrii les assurances 
» de toute ma considération et bieuvelllarice. Vutre bien alTec- 
» tionoé, OnoR. ■» 
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A M» Cuvillier'Fkury. 

Athènes, U 8 déeembre IS49. 

m 

Mon citer ami, 

Je lit* V0U6 écrirai cette fois-ci encore qu'à bâtons 
rompue. Les visites, la politique grecque, et mille 
petites affaires que Ton a trouvé boa de ne pas régler 
en mon absence absorbent tout mon temps. Ajoutet 
qu'il me faut faire de loin la connaissance du nouTeau 
ministre, le mettre au ( oiirant df la situation de la 
Grèrp, remArliPi- ni<',< vieilles de|jêch«'-, ea un mol 
détendre ma peau diplomatique, que certaines per- 
sonnes ne seraient peut-être pas fAchées de m'6ter. 

Nous avons» par les journaux autrlcbiens, des nou- 
velles de Paris jusqu'au 24 novembre. Notre courrier 
ne nous apportera donc que qutitre journaux de plus. 
Quelle iamille ;i prcî^idnil ! i:i (priine telle parent»' 
doit Itii piuaiLre lourde I Ei ces niuiitagitardi» et leurs 
cris sauvages! C'est à corriger les esprits les plus récal- 
citrants de toute e8|>èce de goôt pour le système repré- 
sentatif» Je voudrais pouvoir prendre le parti de ne 
pins lire les débats de l'Assemblée. Cette lecture, en 
pays étranger surtout, me fait monter le rouge au 
front. Je n'ose plus, dans mes d«''pèrlies, plaisanter sur 
les déliais {larleinenlaires d'Athènes, je crains toujours 
que l'on ne me renvoie au fomeux verset de l'Écriture. 
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J'aime îi'isr/, il est vrai, le iaiigairo nol du ^^^ouve rnenienl 
et le petit discours du général d'Hautpoul ma fait un 
sensible plaisir. Tenexrinoi toigoors an courant de 
▼otro manière d'envisager nos affaires, c'est de voos 
seul que j'attends la vérité. Je vous avoue, da reste, que 
la tentative du président m'intéresse beaucoup plus 
ijiio la d<^convenue dcMM. Barrot, Thier< et Molé* et que 
si j'en attends le résultat avec anxiété, c'est précisé- 
ment parce qoe je fais des vœux pour son succès. Le 
goât de l'ordre et de la stabilité est passé chet mol à 
Tétat de monomanie. Les princes de la parole nous ont 
fait tant de mal que je ne saurais les plaindre I 

Je suppose que vous êtes rentrés à Paris, H que si 
vous re^fn^le/ r.hanlilly, vous ne vous trouvez pat* 
trop mal, cependant, rue de i l niversité. J'espère que 
vous passerez tranquillement Thiver. Les bouderies des 
gros bonnets de la miyorité sont moins dangereoses 
que les colères des faubourgs, et Je ne pense pas qne 
l'on fasi^e des émeutes pour si peu. Le président, avec 
de la résolution el une bonne conduite, sera plus fort 
que tous ces amours-propres blessés. 

i\e m'oublie/, auprès de personne. Rappelei-moi aux 
If ormanby* Si vous alleu ches eux et que vont voyiei 
M. Changamier, faites4ui des politesses à mon sujet. 

i. Vert la milisa tfê novambrs 1849, la teitilOD sa aornomma 

entre le prince présitît^iit ( l chefs de la majorité à l'Assem- 
blH<», .M. Thi<'r>^. .M. MmIô .1 autres p^r^onnafres. î,fi sittiallon 
personnelle du prince grandimit de tout ce que faisait perdre 
aox partit leum intriguât' et laort dlvieioiit. 
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A M. Cintrât. 



AtbènM, te t8 déeettbte 18(9. 

Cher liiuiihieur, 

Vuilà deux coiii riei-^ «fiie je voulais vous (^criro. Le 
tracas d'une installation, et la nécessilc de me rt aicttre 
au courant des affaires de (irèce sont les causes d'uu 
silence qiie je me reproche. J*ai eu grand plaisir à voir 
rolre fils' À Berlin, et j*espère qu*il vous aura donné 
de mes nouvelles. Son ebcF, &i je ne me trompe, a re<;u 
le ronp iiiurlel. Ce pauvre M. de î.urde m'a «i bien 
arcijf'il !i. quo je me frlicilc de n avnir pas éti* I'iihU li- 
ment iuvolonlaire de sa ruine. Berlin, au fond* ma 
très peu séduit, etie Géphise, 4 tout prendre, vaut bien 
la Sprée. Je pense donc que Ton m'oubliera dans 

■ 

les remaniements diplomatiques qui sont en projcU 
A vous, cependant, cher monsieur, je ne crains pas de 

dire que la Grèce ne saurait plus ri»'ii m'apprendre: je 
n'y acquiers plus qu'une Irisle expérience de la nature 
liumaine, mais j'y trouve» je le crois du moins, une 
sécurité que ne m'offrirait pas un autre poste. 

Nous sommes ici en crise ministérielle. Comme vous 
connaissez à peu près les masques, Thistoire, dégagée 
du style officiel, vous amusera peut-être. Voici en quei- 

1. M. Éduuard Cintrât, depuis miobU'e de France à Hambourg, 
de t849 A 1851. 
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ques lignes la vérité sans phrases : la majorité du 
roinÎBtère a voulu se débairtaser de M. Lycurgne 
-GhrisUiutis, cet honnête homme, accusé comme tous 
saWt de faux et d'aasassioal. Ge n'était là du re^te 
qu'une peccadille san» importance. Le véritable grief 
consistait daus la mauvaise liuriuMir de la Chambre 
cuiitre un ministre étranger au Parleaient. «anp:îier de 
caractère, et factotum efTrooté de l'illustre l'ainille des 
Mavromichaiis. Les ministres voulaient Jeter à la mer 
un lest gênant pour leur barque pourrie. Canaris, ne 
ee contentant pas d'être un habile pilote, a voulu ùàte 
pln«. et s'est avisé un beau matin de proposer au roi de 
iielloyer toute l'écurie. Le>'vit'iix chovaiix, Olarakis, 
Tzavellas, Valvis, s-e sont récriés contre ua tel procédé» 
et se sont empressés de déclarer au palais que s'ils mar- 
chaient mal, cela -ne tenait qu'à rimbéeillité de leur 
cocher. Ils ont demandé que le fouet fât remis à on 
autre aatomëdon, i>romettant de se conduire absolu- 
ment ct»u)me des chevaux neufs. Le roi, bien qu'il ait 
l'drpill'* dure, a ôtc impatienté de tou^ ces cris et je croiîi 
qu'il Unira par renvoyer les plaideurs dos à dos. 
M. Métaxaadegrandet chances de rentrer au pouvoir. 
La politique anglaise recevra ainsi, par sa faute, l'échec 
que je lui promettais depuis longtemps. L'apparence 
d*un demi-succès pour la Russie n'a d'ailleurs rien 
d'effrayant pour ceux qui connaissent, comme moi, les 
sentiments du roi et de la reine et la vraie valeur des 
hommes et des cho«5es en Grèce. Rien n'est encore 
décidé, et la place du Palais, que j'habite, m'offre, depuis 
mon retour, un spectacle curieux. Tous les candidats 
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s'y promènent comme des corbeaux cherchant pAtnre; 

les braves cen^ ont I air de croire que le roi, pour sorlir 
d'embarras, dnive l.iiivL'r les jioiieteuilles par la l'enùtre. 
Ue ne serait peut-ôlre pas, en définitive, la moin& 
mauvaiee combinaison. 

A Paris, cher monsieur, vous changez si vite de 
figure que Ton ne gagne rien à allér vous voir. Je suis 
redevenu Gros-Jean comme avant mon voya^^e. A dis^ 
lance, cependant, les chefs de la majorité me paraissent 
avoir fait une mauvaise rRmpa;;iie. Nos in-titutiuu.s, 
bonnes ou mauvaises, foncUonneat toigours, et leur 
résultat naturel est d'amoindrir les anciennes impor- 
tances. Je lisais l'autre jour dans Machiavel un petit 
fragment de l'histoire de Florence qui m^a paru plein 
d*enBeignement poar nos gros bonnets : An début de 
(^ùme de MédiriH, vivait un certain Nicolas d'Uzzano, 
qui passait poui- un hoiuitie <! Ktat consoauné. Il avait 
lait une première faute en ne prévoyant pa^^ les dan- 
gers qui pouvaient naître de la puissance deGùme, mais 
il ne souBrit pas, tant qu*il vécut, qu'on commit une 
seconde faute en s'efforçant de la détruire. Après sa 
mort, on ne suivit pas ses conseils; on fit de Topposi- 
tion à Côme, ses partisfuis irrilTs le rendirent inaili»' 
de la république, el Florence ne a en trouva pais plus 
mal. Je commence à croire que le Nicolas d'Uzsanode 
l'At^semblée législative est mortl Qu'en pensei-voos? 
Vous seriez bien aimable, dans le repos de votre ermi- 
tage, de m'écrira quelquefois; je vous en serai très 
sincèrement reconnaissant. Vous m'aiderez à voir clair. 
Malheureusement, je ne puis vous rendre que des bali- 
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vernes helléniques et je crains que le marché ne vous 
convienne pas. Je compte plus sur un peu de retour de 
votre part pour les sentiments de respectueux attache- 
ment avec lesquels je suis» cher monsieur, le plus 
dévoué de vos serviteurs. 



Au prince iU Broglie, 

Athènes, le 28 décembre 

Uoii cher ami^ 

Vous ave/, trouvé un excellent moyeià de corres- 
pondre avec !♦ > absents. Les article^ ({ue vous donnez 
à la Mevue des Deux Mondu appellent vos amis à 
méditer avec vous sur toutes ces maladies que nous 
n'osioDs pas sonder il y a deux ans, et dont les ravages, 
aujourd'hui que notre fard est tomh<^, semblent défier 
les meilleurs remèdes. Vous avez anai^-é avec aiUaul 
de rectitude que de linesse, les etiels incontestablement 
désastreux de notre instruction publique. Je voudrais 
seulement, mon cher ami, être plus convaincu des 
mérites réparateurs de la liberté d*enseignement et ne 
pas craindre qu'elle ne perpétue, en la développant, 
l'anarchie morale à laquelle non** sommes en proie. 
Je n*ai jamais cru que Voltaire vi Ron«8eau tussent 
des diables aussi noirs qu'on les a faits; n allez pas 
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penser que je les en aime nneux pour cela; je cruis 
seulement que le XYin*" siècle, jugé dans son ensemble, 
et abstraetioD faite de ces deux hommes, devait accou- 
cher du fruit qu'il portail dans son sein, c'est-à-dire 
de la Révolution française. Je suis également porté à 
croire, bien que 1848 ne puisse en quoi (jue ce suit cire 
assimilé à 4789, que le mouvement mal rOçlé de notre 
siècle devait aboutir à une catastrophe, et 1 université 
ne me parait responsable que pour une part très limi- 
tée, des désordres sociaux dont nous sommes tous, à 
des degrés différents, les agents, les témoins, ou les 
yictimes. Le mal dont nous périssons provient de notre 
manque ab«?olii de doctrine fixe, en religion, en morale, 
en sen? commun, formant une base assert forte |)our 
résister à toutes les fantaisies individuelles et consti- 
tuer, au milieu de la société française, une masse plus 
éclairée, plus patriotique et plus courageuse que celle 
que nous connaissons. L'existence, dans la même ville, 
d'un collège, d'un établissement d'éducation entre les 
mains des prêtres, et d'une ou de plusieurs maisons 
particulières, où tout pourra être enseigné, môme le 
socialisme, contribuera-t-elle à rendre meilleure, plus 
heureuse et plus unie que la nôtre, la génération future? 
Je vous avoue, mon cher ami, que j'en doute fort. 
Ce dont je doute plus encore, c'est qu'une bonne loi 
sur renseignement sorte jamais des discussions d'une 
Assemblée de sept cents membres. Vous le pensez pro- 
bablement comme moi, mais vous avez le mérite de 
ne pas vous décourager, et je vous félicite, en atten- 
dant qu'une autre tribune vous soit ouverte, de savoir 
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dire tk neileiiieot, avec aoe plume, votre mot et votre 
avis sur tontes les questions importantes. 

Vous savez que j ai pris le chemin des écoliers pour 
revenir en Tirece. J'ai vu Berlin, Dreade, Prague el 
Vienne. Je ne me reproche pas la sainte terreur qui 
m*a emp^é de prêter les mains à mon envoi dans la 
première de ces villes. Son aspect si compassé et si 
froid m'a parfaitement déplu. Tienne, an contrairei 
malg^ sa révolution, a conservé gon air d*insouciance 
et de gaîelé. On voit tout de suite que cette bonne 
ville ne s'est insurgée qu'à la façon des moutons de 
Panurge. Dans le reste de rAliemagne, c'est autre 
chose, et je m'attends, surtout dans les petits États, à 
une explosion nouvdle. Tous ces pays sont très positi- 
vement atteints de la maladie révolntionnaire. Us en 
parcourront les diiréreiites phases. 

J*ai trouvé la Grèce aisez peu émue de l'incident 
survenu à Gonslantinople à propos des réfugiés hon- 
grois. Les questions personnelles, la poursuite des 
portefeuilles, Tintrigue pour le plaisir de l'intrigue, 
sont toiyours les grandes affaires d'Athènes. Sur un si 
petit théâtre, tout se voit, tout se sait. Les acteurs ne 
peuvent prendre de masque, les passions se montrent 
à nu^ et ce spectacle donne a ceux qui le suivent avec 
soin une triste expérience de la nature humaine. 11 ne 
se fonde ici rien de solide, et, si l'Orient éclate jamais, 
je doute que la Grèce soit en mesure d'accomplir les 
destinées** que Ton s^était plu à rêver pour elle. Les 
^ ieilles races de ces contrées n'ont plus assez de sève 
pour se régénérer elles-mêmes. Si elles se décidaient 
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un jour à ne vouloir plus obéir aux Turei, ce ne serait 

que pour devenir la proie d'autres conquérante. Je ne 
crni? pas à la chimèr*' <l im l^lal grcco-slave, auto- 
uuiue et indépendant. Je vous demande jj.irdoa, mon 
cher ami, de vous donner si sèchement le résumé de 
mes impressions. Les délaiis n'ont d'intérêt qu'au mo- 
ment et sttr les lieux mêmes où ils se produisent. GhcK 
vous, Il n*en est pas ainsi et vous sériée bien bon, à vos 
moments perdus, de me dire quelquefois comment 
vous envisage/ n<»s allaii t">. Il rae semble à distance, 
je vous l'avoue iranchemenl, que les chefs de la majo- 
rité ont mal calculé leurs forces en se séparant du pré- 
sident. Ce qu'il faut à la France laborieuse et sage, 
c'est du pouvoir, n'en fttt-il plus au monde, et la 
volonté est une qualité de caractère qui a toujours eu 
la chance de nous plaire. 

Pensez-voug toujours à l'Alsace, mon cher ami?. Te 
fais des vœux bien sincères pour que voire nom elTace 
celui des représentants que nos départements du Ehin 
s'étaient choisis. Je serai presque aussi heureux que 
vous de votre succès. Enregistrez donc mon souhait 
parmi tous ceux que l'époque de Tannée où nous sommes 
m'autorise à former pour vous. (Jiianl à inf)i, henrnix 
dans mon intérieur, je ne demande qu'à être oublié de 
tout le monde à rexception de mes amis, et je remercie 
chaque jour le ciel d'avoir imité votre exemple. Le 
maHage contracté dans de bonnes conditions est le 
véritable port de rhoinme, vous le savet comme mot! 

Adieu, mon elijr ami, soyez bon pour offrir 

mes hommage:^ à madame de Brogiie et mes plus re$- 
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pectueux ciimpliments à M. le duc de Brogiie. Le roi 
Olhon m'a demandé avec empressement de ses nou- 
velles. 

HUle amitiés bien sincères. 



A Jf. Betayes. 

Athènes, le S8 décembre 1849. 

Monsieur, 

Je n'ose dire et encore moins penser que vous m'ayez 
oublié, j 'espère donc que vous recevrez du même cœur 
que je vous les adresse mes souliaits de bonne année. 
A la Ifenescle S vos amis absents avaient tout à fait tort 

devant vos prairies et vos arbres ; à Paris, n'aurez-vons 
ï>as de meillt.ures rai.soiis eiirure à donner de votre 
silence? Heureusement j'en ai de bonnes pour pen- 
ser à vous, et je remplie un devoir qui m'est bien 
agréable en vous le prouvant quelquefois. Ai-je besoin 
de vous répéter, monsieur, combien j'ai regretté de 
ne pas vous voir pendant mon dernier * séjour en 
Franf-e ? On esl, ;iu jourd'hui, si peu niaitre de ses 
mouvements (]up je n enlrevoi? m«^me pas le moment 
OÙ je pourrai retourner à Paris. A vrai dire, cependant, 

1. Propriété de M. Dessffes dans la diarente. 
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fii mes affaires souffrent de cette aiNienee indéfinie, dois- 

je me plaindre d'attendre, au loin, la solution de la 
niala<iie à laqueliu nous sommes en pnue? f.os péripé- 
ties par lesquelles nous passons sont ausâi curieuses et 
moins tristes quand on les observe à distance. Le spec- 
tacle offert par les nations étrangères» s*i! ne console 
pas de celui que donne la France» empêche ceux qui 
le contemplent aux premières loges de se laisser aller à 
un trop grand découragemenl. L'Allemagne, notam- 
ment, est un véritable pot noir et je ne sai-^ si 
je ne dots pas me féliciter d avoir échappé au pt rilleux 
honneur qu'il avait été un instant question de me faire. 
Quant à la Grèce, je l'ai retrouvée telle que je Tavais 
laissée, toiyours à la veille ou au lendemain d*une crise 
ministérielle. Ce pays est le théâtre d'nn phénomène 
dont je ne parviens pas encore à me n-ndre compte. 11 
fait en avant luuh les pas que bon gouvernement lait 
en arrière. Le peuple s'enrichit et le trésor s'appauvrit, 
rinstruction se répand dans les masses et la tète devient 
chaque jour plus ignorante ; nulle part les affaires' 
d*un État n*ont été plus mal menées, et, malgré cela, 
la Grèce est matériellement l'un des coins heureux du 
mond»'. (>h<>^»' aii--i l erlam»' et plus singulière encore, 
le désordre udmini.*<lratir. lui-même, est un élément de 
prospérité i Les agents du lise font, comme on dit, leur 
beurre, et les particuliers gardent dans leurs revenus 
une partie des sommes qui devraient grossir l'impôt. 
Les terres nationales, ce fameux gage de l'emprunt, 
sont eilruntément pillées. et l'aphorisme <le M.i*roudhon 
est ici uae vérité, mais ceb terres qui resteraient in- 
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eultes sont conTertes de moiflsons et, là où des montoos 

seraient morts de faim il y a quatre ou cinq ans, vivent 
des familles nombreuses. L'application des ressources 
de l'État au proilt de ses amis, voilà, en deux mots, 
monsieur, le système intronisé par Golettis, qai pensait 
que faire de Tordre et de radministration en Grèce, 
c'était attelerla charrue avantles bœufii.ljes puissances 
protectrices ont à voir maintenant s'il leur conTient 
de verser tous les ans entre les mains de MM. de lloth- 
schild les millions que les paliikares aiment mieux 
garder pour eux que de les appliquer au service de 
Tempront. A leurs yeox, c'est autant d'argent pris aux 
Frma qui ont de TinOuence en échange de leurs écus. 
Quant à moi, je Tayoue, jemecroirais bien plus influent 
si je parvenais à alléger notre garantie que si je faisais 
des présidents du conseil. Ce dernier métier est ici plus 
facile que l'autre, mais l'intrigue est un exercice auquel 
je ne me livre qu'à mon corps défendant. Après tant 
de senrices rendus à la Grèce, nous serions bien mal- 
heureux et bien maladroits, s'il fallait encore nous 
mettre avec Jean plutôt qu'ayec Paul, pour être quelque 
chose à Athènes. Nous ne pouvons, d'ailleurs, faire 
qu'im i[-;age discret des lieuli iiants de M. Colettis ; ils 
n'ont m la réputation ni l'influence de leur chef; ajou- 
tez qu'ils forment une nouvelle famille des Atrides dans 
laquelle MM. Rigas Pàlamidis et Ghristidès jouent le 
r61e des frères ennemis, prétendant l'un et l'antre à la 
succession d'Alexandre et au monopole des relations du 
parti irançais avec moi. Cette guerre intestine a failli, 
il y a dix jours, amener le succès de M. Metaza. Si l'on 

18 
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pense encore à la Grèce, l'effet de celte nomination, au 
moment où de grayes affaires se traitent à Gonetantl- 

nople, aurait pu rlro indiuais n Paris cl à Londres; 
j'en ai amicalement pn*venu le roi, et Sa Majesté a choisi 
un ministère i)armi les ot iicier&deson palais. Le grand 
maréchai, M* OiésiB, est devenu président du conseil, 
les aotree portefeuilles appartiennent tous à des amis 
de la maison. Les and>itieox et les intrigants sont en 
déroute» c'est un malheur fort mince, mais je doute 
que le nouveau cai>ineL fasse mieux les affaires du pays 
que les précédents. Au fond, la Grèce est fort calme, 
elle ne sortira de son apathie que pour les élections du 
printemps, mais, même à cette époque, aucune passbn 
polititpie ne sera enjeu. Le départ de Sir Sdmnnd Lyons 
a mis fin à l'agitation factice de certaines personnes. 
Son successeur, M. Wyse, ne s'occupe jusqu'à présent 
ijue (lu l*arlli(3non, et bientôt Athènes reproduira les 
beaux jours de Darmstadt ou de (^obourg. On ne saura 
comment remplir une dépèche. Comme je Tai dit à 
M. de Yiel-Gastei, je désire être oublié ici, mais je ne 
voudrais pas y être méprisé. Je pense toujours un peu 
à Bruxelles, où j'aurais une bonne position. Je crois 
préférable cependant de faire le murt, et d'attendre, 
sans rien demander, le suri bon uu mauvais que l'ave- 
nir me rf'sorvo. Je suis bien sûr que, dans l'occasion, 
vous iîïciiiteries encore mes bonnes chances, et tÀcbe- 
ries de détonmer les mauvaises. Rien d'ailleurs ne 
rend philosophe comme le bonheur domestique, et, à 
cet égard, je n'ai rien à désirer. 
Agréez, etc. 



Digitized by Google 



I.A GHÈCK DU ROI OTIlU.V. 



i75 

t 



il M» Cumilier-Fkwrif. 

Athènes, le 1 janvier 18S0. 

Mon cher ÂlCred^ 

Sans vouloir comparer la chAfolaino de Slains* à 
Circé, vou^ no me paraissez pas avoir la force d'Âme 
d'Ulysse, eiy dans Tintérèt de votre santé, je serais 
charmé d'apprendre votre retour à un régime pins 
simple. Je ne sais si vous êtes comme moi, mats je ne 
m'assieds- jamais à une table bien servie, sans cher- 
cher sur les murs de la salle cett^^ fameuse inscription 
dont parle I K^ritur*». Devant les trnfles, je pense au 
pain sec que le socialisme veut nous iaire manger, et 
mon eetomac so serre aussi bien que mon cœur. J ai 
honte» mon cher ami, de cette disposition nn peu 
lâche, mais je ne crains pas de vous avoner ma faî* 
blesse. 

Le ministère prir.iîl avoir coniplètomenl, (nihlic la 
légation d'Athènes, et je vois bien que M. Drsage*; ni 
M. Cintrât ne sont plus h la iéte de la direction poli- 
tique. Je cultive, je le reconnais, un terrain très 
ingrat, mais je ne voudrais pas qu'on l'en prit au 
lalsourenr de la mauvaise qualité des récoltes. On 
n'a jam lis fait du pain blanc avec de la farine 
noire, comme me le disait un jour H. Coleltis. Mes 

1. Madame ta baronne «li; \alry. 
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affaires athéniennes roalent toajoure dans le même 

cercle de personnalités et de petites intrigues^ Jai 
voulu (Iniiner aux choses heilt'ni(|iies leur véritable 
proportion, j*y suis parvenu, c'est un service obscur 
mais réel que j'ai rendu à notre politique en Orient ; 
reste à savoir si j'ai fait en ce qui me concerne nn 
bon ealcal. Ifon prédécesseur avait mis tont le monde 
aux prises pour un mauvais rocher; Boarqueney en 
souffrait à Con«tantinople, nos relations avec l'An^rle- 
tcrre en élaieiil unibarrassées, mais il y avait lapai^e, 
c'est-à-dire succès personnel. Moi, j'ai secondé loyale- 
ment le général Aupick ^ j'ai dégagé notre amour- 
propre des querelles misérables dont Athènes est le 
théfttre, je ne iais pas de bruit, je cours donc risque 
de passer pour un pauvre homme! Telle est la justice 
distriliulive du inonde, et je serais fou «le in fn tjtonner. 

Yolrc bonne lettre, mmi cher ami, me prouve que 
j'avais bien compris la situation faite aux prim es de 
la parole par le message du président. J'ai sur le cœur 
Taccueil de M. Thiers; je ne regrette donc pas sa 
déconvenue, et, quoique Tavenir me semble encore bien 
obîKîur, il me parait que Louis-Napoléon gagne h bon 
droit du terrain et (pi'il a bien fait de renvoyer ceax 
qui ne voulaient le soutenir que comme la corde sou- 
tient le pendu. Dans cette débâcle de tous les cou- 
rages, et de toutes les volontés, j'aime à voir une réso* 
lutlon ferme qui se sent, même à distance, et qui, sans 
la crise Ûnale qu'il nous faudra encore traverser à 

1. Ministre de France à Conslantinople. 
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rexpiratioii de la durée légale de la présidence, non» 
' mettrait dans une meilleure position que le reete de 
TEurope réTolutioonéeS Eovoyes-moi le plus souvent 
possible vos excellents bulletins. Je ne les confie qu'à 
Dayeluy qui vous en remercie comme moi, et vous fait, 
avec Sabatier, toutes ses amitiés. 

Adion, mon cher ami, j'ai aujourd'ljui ma dépêche à 
faire, un rhume à soigner, un déjeuner à la légation 
de Russie, un bal au palais, c'est vraiment trop pour 
douze heures. 

Je vous eiQbrasse de cœur« 

1. Le n janvier iS5S, M. Piscatory écrivait à M. Thouveoel : 

u Vous voypz comment tous les jours l'aigrour met entr.- \û 
» législatif et l>x(^cntif. Vous pouvez en conclure le rontlit 
» est à peu près inévitable, mais si vous en iixtn IVpoque vous 
» lerei plus avisé que moi. 11 y a dans ce monde des natures bI 
u mélangées, si incertaines, si impuissantes et si aventureuses, 
» des nature? rhcz iesqucUiiS l'esprit dVntroprise et la stérilité 
» pour rinvenlion des moyens se combinent si étrangement* 
• qn^on ne peut rien prévoir. Il y a aussi des situations si fort 
u en dehors des voies ordinaires, que la vraie prévoyance est do 
» dire : il n'y a rien à prévAir. Il y a enfin des conditions de 
» gouverDemoQt, des constiluiioin éi absurdes, si impossibles, 
» que tout ce qu'on peut dire c*est que c^est impraticable. On dit 
. « beaucoup ici que le président est en porte. On dit beaucoup 

^ n que l'Assemblée est en perle. On dit à la fois, rt snn<^ trop 

» savoir pourquoi : le socialisme gagne, le socialisme perd. Tout 

• » cela ne sigmiie rieu. Si le œnflît arrive, il est clair que le pré» 

n sideut aura sa force, l'Assemblée la sienne, et que ces deus 
» forces auront l'une nu l'autre Tavanlage, suivant que le ter- 
" raiii et l'fx'cnsion auront (H^ hipn ou nml rhoiïîi'î. Le cabinet 

i> , u est, au milieu de tout cela, un pauvre diable qui ne peut rien, 

» ne guide rien, ne répond de rien, et ne comptera pour per^ 
.- * >. sonne. Les grands hommes sont petits, très petits. Il n'y a 

'» qu'un homme, mais celui-là sait r.iire obscur comme le 

' M destin. Félicitez-vous de n'avoir ni neige ni désolant spectacle, 

» et ne voua tues pus le oorps et l*àme pour donner à la Grèce 
» tel on tel cabinet.* 



4 



Digitized by Google 



tk GRÈCE DU ROI OTHOK. 



A H. Ut gèlUral de La HUkt 
MiniBtro des affaires étrangères. 

Athènes, le 18 janvier 1850. 

Blonsieur le mioistre» 

J'ai à TOUS reodre compte d'une affaire qui se pré- 
sente sous l'aspect le plus gmvc, et de la façon la plus 
inattendue. 

Le H de ce moifs, l'escadre* command(^o \>;ir l'amiral 
Par kcr. et composée <\r treize halinn nt^, a paru dans 
le gulfe d'Éginc. Le j^ros de ces forces a mouillé dans 
la baie d'Ambelakt à Saiamine } deux, frégates à vapeur 
seulement sont entrées dans le port du Pirée. A Texpt- 
ration de sa quarantaine, H. Taniiral Parker a solli- 
cité rhonnear de présenter vingt officiers supériears h 
Leurs Majestés le roi et la reine. II n'c^lait question .tu 
palais que <!<* faire dos politesses à i"esca<ire, et l'on 
s'informait dans ce but de la durée de son séjour dans 
les mers de Grèce. 

Le lendemain, 46 janvier, M. le ministre de Sa 
Mfl^eslé Britannique a fait demander à M. Londos, 
ministre des affaires étrangères, un rendez-vous immé- 
(li it l 'Hir l'entretenir avec M. Faillirai Fatker fl'une 
atl'airc uigeiite. J'avais eu conuaissance de celte 

i. L'esciiUrti augluise. 
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demande, et je cherchais quel pouvait ea être le but, 
lorsque M* Londos est entré chez moi poar me rap- 
prendre* Il sortait de chex le roi, anquel il yenait de 
rapporter les détails de Tentrevue. 

A l'heure indiquée, M. Wyse s'était rendu au minis- 
tère. Après avoir présenté i'ainiral Park(;rj qui rac- 
compagnait, il s'est exprimé en italien, langue que 
M. Londos comprend à menreille, et je ne fais plus 
que répéter, sans y changer on seul mot, ce que m'a 
dit ce ministre. 

M. Wyse a d*abord protesté de ses sentiments ami- 
caux pour la Grèce ; il a ensuite invoqué le témoignage 
de M. L(>iid«)> <'l relui d»' tiuit 1(> nion'lr, pour ôlablir 
que, depuis son arrivée à Athènes, il ne s'était jamais 
mêlé des affaires intérieures du pays. 

« Malgré cela, ap-t-il ajouté, je ne puis pas ne pas 
»> remarquer qu'à toutes mes instances pour obtenir 
9 une réponse positive, au sujet des réclamations* 

1 . Voici quelles étaient los réclamatioiis sar lesquelles TAngla- 

terre appuyait ses çrif'h : 

le) Uu juif de Gibraltar, d'origine |>ortugaise, dont il était dif- 
fldle d'établir exactement la naUonaUté, car il avait snccesBive^ 
menl invoqu»'- l'appui dos lépations d'Espapne et d'Angleterre à 
Aîhf'ties. tout en remplissant I< < fAiirtfon^ df consul pendrai de 
Portugal ûu Grèce, M. David i'aciiico, n ciaiiiail au puuveroe- 
ment helléniqae une somme de huit cent quatre-vingt-dix mille 
Sept cent !r*'iilo-Nf'pt drachme!*, pour prix d'une maison pillée le 
4 avril 18i7 {Voir la note placée au bas de lapaq*' ffff'i f^t, de 
plus, une somme de cinq cents livres âlerliu)! « umme compeu- 
satioD des injnree personnelles dont il avait ^ la victime ; 

9*) Un sienr Georpes Finlay, né en Êcoese» et devenu sujet 
prec. ri^flamnif urif imîi iimili^ do quarante rinq mi'!' '!i u'hmes 
pour prix d un t<>rrau) lui appartenant, et qui avait été cnclavéi 
sans indemnité, daus les jardins du palais Royal; 

S») Des matelots ioniens, et, par oonséqoent, protégés anglais. 
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» fonnëes par Sir Edmond LyonB> et que j*ai renon- 
» vdéM, le gonvernement grec n*ftH opposé qu*une 

» complote indifférence. Je me trouve donc dans la 
») nécessité, maign'; mes dispusiUons amicales, de 
» demaoder ime fiatisfaeliou tout à fait oette et immé- 

réolaniaicut six mille francs d'indemnité pour pillajxt' de leurs six 
barques, opéré le 6 octobre 1S46, À la douane de Sakioa, située 
& renl>oaclittre de TAchMii, pur qm bande de votoors qui 
avaicut Ttnêtu des unifornut de doaaniers grecs et dont le chef, 
Tn| i n, paisait d'ailleurs pour dtre égatomeot jde nstionaliié 
ioiiicnuc. 

4«} Le gouvenieroeot anglais exigeait des excuses formelles 
pour le fait suivant : une patrouille ({reequa avait arrêté, sur la 

môle de Patras. vi comUiit au corps de garde, des matelots 
anglais montant un oatiol appartenant au navire britannique le 
Fantôme ; ces mateluts avaient ét^, d'ailleurt», immédiatement 
mis en lilisrté, dès que tour nalioiialitâ anglaise avait été «ons- 

talér ; 

r»n Des sujets ioniens, et, par conséquent, proit' jj^^s anglais, se plai- 
gnaïuut de divers mauvais traitements. D abord un sieur Stellio, 
Sumaclilt soupçonné de vol, avait été arrêté te 18 jnnieC iSM, at 
prétendait avoir subi la torture qui lui aurait été appliquée, à Fa- 
tras, dans lo but de lui faire avooer un crime. L'enquôte 'tonna les 
résultats les plus contradictoires. Le nomarque Doncas mait que 
la sieur Snoiadd adt saU de mauvais trsilaaients. Sir Bdmnnd 
Lyons, alors ministre d'Angleterre en Grèce, maintenait sas affir- 
mations. Puifî. un =;ieur Oimitri Pano, sujfl ionien, ayant sus- 
pendu, en 1847, le jour de la Toussaint, devant son cabaret, des 
drapeaux grecs et ionlans en manière d*omament» se trouvait en 
eontravcntion avec les règlaaMiiu de police de Fatras» qui délé»* 
daient formellement ce genre d*" Tri:unfe=;l;ition. Les autorités 
ordonnèrent i'enlèvunieut deâ di'apcaux, Paiiu s'y opposa, et fut 
conduit en prison avec des menottes que le consul d'Âogleterre 
qualifia ÛHn$irumeniê de tùrlure. Pano na voulait introduire 
aucune réclamation, car. placé sous la surveillance de la police 
pour un tnt'urtre commis autrefois, il ne demandait qu'à passer 
inaperçu, mais le consul d'Angleterre, M. Wood, porta plainte 
quand même pour huuUe au pamllon hrUanmiquë t Bailn les 
ûeurs Giovanni et Antonio Cefalino, ^^ujels ioniens, accus*5s plu- 
sieurs fols de vol, conduits ti la gendarmerie de Pyrgos, pour y 
être interrogés, se plaignaient d'avoir été crueUemeut battus 
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» diate. Je souhaite «{ne l'on me donne une réponse 
» dans les Tingt-qnatre henres; line s*agH pins d*une 
» discossiont il ne s'agit pins d'examiner le juste et 

» l'injaste (non H tratia aéetso per il gimto o Vin- 

» giustOf ma si traita di avère una satisfazion piena J, 

avant d être remis en liberté. Là encore, les avis les plus contra- 
dictoim étaieot w pr^Moee; 

6«>) Le pouvornemont britannique élevait (î»^s prélentions sur 
les îlots de Cervi » t de Sapienza, situés à proximité dt « cAfes de 
Grèce, comme cUat une annexe do ses possessions lonicuoes. 
Cette prétentioii fat d'ailtonn rétvrvée^ dte le début des négocia' 
lions entamées pour le règlement des réclamations aogliiMs en 
Grore, et la qtiestinn (if»s Ilots ne fut pas abordée. 

Ce fut donc pour soutenir les réclamatioius que nous venons 
d'analyser, ft dont on peut, au premier abord, constater ]e fon- 
dement incenain et le peu d'importanca, que bi polstante Anfi^ 
terre, piidtM' par lord Palroerston, envoya dans les eaux du 
Pirée, sans préparation aucune, une flotte de quatorze vais^seaux 
de guerre, avec sept cent trente et un canons et près de huit 
mille bommesl L'importance de la manifiaetation dépassait si 
évidomment le but ponrsuivi, que l'opinion de l'Eurnpe ressentit 
une vive alarme. La vtîrité e^t que lord Palinerstou avait conçu 
une profonde rancune contre la France, à la suite des luttes 
d*billaenee acharnées dont le petit rofanme avait été le théâtre, 
et dans lesquelles VAnglelerre n'avait pas toujours eu le dernier 
mot, témoin le rappel d'Ath^nes de Sir Edmond Lyoris. Lord 
Palmerston choisissait donc le moment uù la France paraissait 
tout absorbée par ses affliires inlérieores, poor chercher à réta^ 
blir par un coup de force l'influence britannique en Grèce. La 
d('posses>ion du roi Othon une hypothèse que l'illuslre 

homme d Etat admettait parlaiicment» et, sans l'attitude de la 
Flranee et de la Russie, cette dépow ossi on se serait probablement 
elTectuée. Du reste, dans la discussion qui eut lieu au mois de 
juin suivant, à la Charnlire des lords, et qui se termina, on le 
verra plus loin, par un vote de blànie à l'adresse de lord Pal 
merston, le noble lord voalnt bien reconnaître que les réclama- 
tions de l'Angieierre en Grèce n'étaient qu'on préisxte, mais qu'il 
trouvait que le roi Othon nr govrernart pas assez à Vanglaise. 
Cette déclaration tardive avait au motos le mérite de la fran» 
chlse. 
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• Ce que je viens de vous dire est ma manière de voir; 
n il faut que tous coDDaissîes également eelie de 
>» M. Tamiral. » 

Après avoir échangé quelques paroles en anglais 
avec cet officier itçénéral, le ministre d'Angleterre a 
repris la conversation en italien. « M. Parker, a-l-iidit, 
a outre les instructions que j'ai reçues, a ses ordres 
» particuliers qui lui enjoignent les mêmes choses 
» qu*à moi. Si une réponse satisfaisante ne nous est 
4 pas donnée dans les vingt-quatre heures, une oom- 
» rmiiiicaliun sera faite par t'crif an gouverneineal 
» grec, et, tout de suite apn s, on coninieiicera à agir, 
» et les conséquences de ces actes seront très graves 
» pour la Grèce. C'est à Sa Majesté et à ses ministres 
» à réfléchir mûrement sur tout cela ^ n 

1. Voiri le texte do V ultimatum que le Tn'îS Honorable Tho- 
mas Wysc, minisfrc de Sa Majn«{^ T^ritanniquc à Ath^rH»<5, ndrr ^f^n 
le 5;17 janvier 1850 à M. Lomlos, iiiiiii^lre des attaires vUaii- 
IHéres de Sa lli^estâ HeUéniqne : « Je, soussigné, minitU^ piénipo- 

• tentiaire de Sa Majesté Britannique près Sa 5I^e$té le roi de 
„ I;, rii^i'P, avant pmji!nv(^ t 'Ui moyen poseih!e pour faire préva- 
•» loir auprès du gouverncraent de Sa Majesté Hellénique le 
« redressement spontané et de son propre sentiment de jostioe et 
« de droit, des torts et injures intligés aux sujets anglalt et 
>. ionien* «'M <^n''<'e, il ne lui est m^tf^ (}'ntifr<» re'^s^nree (|Uf"» de 
» faire une demande formelle au nom du gouvernement de Sa 
» Majesté Britannique afin que réparation soit faite pour ces 
» torts et injures dans les vingt-quatre heures, et que, dans oe 
n mtinie de temp^^, Ir^ diverses réclamations ])eml,intes ipie 
n le gouvernement de Sa .Majcstt* avait ai)ressée« ii » *-.lui de la 
1» Grèco au sujet des pertes et outrages infligé» a des sujets 
» anglais et îonieos en Grèce, ainsi que cela a été «iposé dans 
» la note adri ssée par Sir Edmund Lyons au gouvernement grec, 
« eu date du G dt'^ri tnhr»^ 1848, et depuis «f lomp<5 renouvelées 
•» ]iar le soussigm- ci une manière urgente mais luelticacc, soient 
» pleinement et entièrement satisfaites, avec les intérêts, pour 
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M. Londos, en prolostant des seDUmeiits do gouver- 
nement grec pour celni de Sa Majesté Britannique et 

de son désir de satisfaire M. Wyse, a essayé de faire 
remarquer qu'entre au pouvuii depuis quelques jours, 
il lui serait impossible, dans le délai de vingt-quatre 
heures, de prendre connaissance des rédamatîons de 
la légation anglaise ; ses deux interlocuteurs ont per- 
sisté dans leurs déclarations précédentes, et Vont quitté 

.avec une froide politesse. Ces faits, monsieur le 
ministre, in oiit élt* confirmés à plusieurs reprises par 
M. le nniii--.tre des aCfaireis étrangères. 

Â neuf heures du soir (le 16), M. Londos est revenu 
chez moi pour m'annoncer qu'il venait de réunir une 
commission de jurisconsultes, présidée parle premier 
magistrat de TAréopage, et dans laquelle il avait fail 
entrer à dessein deux avocats en relations étroites avec 
le p li M dit anglais, M. Pcriclès Argyropoulo, beau- 
frerc de M. Mavrocordalu, et M. Privilcgio, ami per- 
fionnel de Sir Stratford Ganning. 11 m'a dit que, lorsque 
cette commission aurait prononcé sur la valeur légale 

'des réclamations de M. Wyse, le conseil des ministres 

" chacune d'elles, au taux légal de Grèce de li pour lOO, à dater 
» de chaque réclamftiiou Jusqu'à demain. El le soussigné oonseU- 
M lerait mal les Intérâts du guuvememeDt d<> Sa Majesté HeU6- 
" nique, s'il s'nbfçtnnriit d'ajouter que, !=i la itr mande fornnHIe 
» qu'il lait ù présent n'était pas satisfaite eu tout poiut UuDS 
• tes vingt-quatre heures après que cette note aura été remise 
» eatoe les mains de M. Londos, It^ commandant en chef des 
» forces navalfs de Sa Majesté Britaniiiqui' il ui-i lu Médilcrnuiée 
» n'aura d'autre alUrnalive, quelque pénible que lui soit cette né- 
« cessité, que d'agir immédiatement, et d'aprëi^ les ordres de Sa 
» Majestâ. f 
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s'assemblerait dans la nuit pour prendre une décision 
Anale, et que les présidents de la Chambre des dépotés 
et du Sénat prendraient part à la délibération. 

Le lendemain 17, de grand matin, le ministre des af- 
faires élran^'(>res m'a demandé un nouveau rendez-vous 
pour m ajipreiKlre ce qui s'élait pa^sé (>< lulanl Id nuit. 

La commission des jurisconsuJies avait reconnu à 
l'unanimité que les réclamations de la légation bri> 
tanniqoe étaient inacceptables, et le conseil des mî- 
nutres s'était arrêté unanimement aussi» bien qu'il 
compte dans son sein trois membres du parti dit 
ani^Iais, à l'adoption pure et simple lIli jilan de cyn- 
diiilc dont j'ai eu l'honneur de vous donner plus haut 
connaissance. 

M. Londos, en conséquence de cette résolution, 
venait me montrer la note Tcrbale destinée à être lue 
et remise à M. le ministre d'Angleterre, à l'expiration 
du délai donné la veille au gouvernement grec, et la 
note identique qu'il devait m'aiirosser ainsi qu'à 
M. Pcrsiaiiy ' pour réclamer nos bons offices. 

M. Wyse a également consigné dans une note ver- 
bale le résumé de son entretien avec M. le ministre des 
affaires étrangères de Grèce. Il y est textuellement 
répété qu'à l'expiration d'un nouveau délai de vingt- 
quatre heures, le commandant des forces navales de 
Sa Majesté Britannique dans la Méditerranée exécutera 
ses ordres. 

M. le chargé d'affaires de Russie m'ayant demandé 
1. Ministre de Honie à Afliène*. 



4 



Digitized by Google 



LA 6RÈCB BU ROI OTBON. S85 



de lui laisser voir la note que je me proposai* d'écrii-e 
à If. le ministre d'Angleterre, je n'ai fait aucune diffi- 
culté de la lui montrer. M. Wyae noue a répondu le 
soir même par une note parfaitement identique, dans 
laquelle, en nous remerciant d'interposer nos bons of- 
fices pour le règlement amiable d'une affaire pt-nible, il 
nous dit que nous ignorions sans doute, lorsque nous 
les lui avons offerts, la nature des griefs de l'Angleterre 
contre la Grèce, et que ees instructions étaient trop 
claires pour admettre une discussion ou un délai. 

M. Persîany est Tenu cties moi, et nous sommes 
convenus de rû[)ondre chacun de notre cAlé par une 
note simplement dp?tinée à l>ien clalilir (ju'en lai>ant 
notre première démarche, nous connais&ioofi les récla- 
mations de la misdon anglaise. 

Dans son accusé de réception, M. Wyse ne fait que 
se référer à sa déclaration antérieure. Le nouveau 
délai aceordé au gouvernement grec expirant aujour- 
d'hui ù deux heures, les actes annoncés, et doiil la 
portée e!«t en( (M(' un uix^Ltre pour tout le monde, 
commenceront iaunédiatement. 
Je sois ayec respect, etc. 

P.S. — Au moment de fermer cette dépêche, le 
gouvernement grec me donne communication des 

deux nouvelles pièces. Les mesures cuercilives rom- 
mencent par Tinterdictioa aux navires de guerre grecs 
de tenir la mer. 
Les bâtiments à vapeur anglais viennent à l'instant 
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de clidullVîr; \\< smil pioImMemeiit (iesUiu'"^ à une 
sr>rlc d(' croisière daas le i^olfe d'Épine ei »ur les cùles 
de Grèce. 



A M. CunUKer-FUHry. 

AthèoM, le 18 janvier im. 

* 

Mon cher ami. 

J'ai, par les journaux belges, des nouvelles de Paris 

jusqu'au 4 janvier. Si ces honnêtes feuilles disenivrai, 
je m'allt iKls. sons un avenir rapptoclié, à dp tl( |.h>- 
rables complications. Ce n'est pas de cela pourtant que 
j'ai à vou^ parler. J'ai à peine le temps de vous écrire 
qnelques lignes, et M. Piscatory, à qui Sabatier adresse 
à ma place une longue lettre, pourra tous mettre 
mieux au courant des graves affaires qui viennent de 
me loml»er sur les bras. Ce que j ai lail me conduira 
au pinacle ou au lond de l'abîme; vous connaîtrez 
avant moi mes destinées. Voici en quelques mots ce - 
qui s'est passé : l'escadre anglaise, après le règlement 
des questions de Gonslantinople, est arrivée le li jan- 
vier à Salamine. Sans préparation aucune, le ministre 
de Sa Majesté Britannique, M. Wyse, a conduit Tamiral 
l*arker chez le ministre de^ .lU.iires étrangères de 
Grèce, et lui a dcclai é que, si dans vingt-quatre heures 
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il n'était pas ftiit droit à ses réclamations, Tescadre 
procéderaft à l'emploi de moyens coercitifs. C*esl 

avant'liiei que celte scène s'e?t passée. Un nouveau 
délai de vingt-qualre heures a été accordé; il expire 
ait joiTrd'Iiiii et je ne sais trop ce que nous allons voir. 
M. Wyse a formellement dit qu'il ne s'agissait plos de 
discuter le juste ou Tlnjuste, mais de s'exécuter. Le 
gonyemement gree refuse de céder à une prétention 
qui n'est nullement autorisée si on la compare à la 
▼aleur iiitriiisèquf et légale des réclamations de l'An- 
gleterre. Elles sont du rang de ces [)elitps affaires que 
Ton a toujours avec un gouYemement mal organisé, 
mais elles ne sauraient donner un prétexte plausible à 
un abus aussi audacieux et aussi indigne de la force. 
Le gouvernement a demandé Tarbitrage des deux 
autres puissances itrotectrices d<.' la (li-ccc, la France 
et la Russie, et j'ai jfric. coiijniiiti.'nient av(îc M. Per- 
Biany, le ministre d'Angleterre de déférer à ce vœu 
naturel et légitime, puisque nos deux gouvernements 
ont contribué en même temps que le sien à la création 
du royaume hellénique. M. Wyse nous a répondu que 
ses instructions lui enjoignaient de passer outre. Vous 
juge/, de mon e/iihana«, mon cher ami; aïo voici, 
lor-îqno la Frame a du bons rapports avec l'Angleterre, 
compromis dans une sorte d'alliance avec l'agent de la 
Russie en Grèce. Mais devais^je, en l'absence d'instruc- 
tions, me boucher les oreilles et les yeux, et assbter 
sans dire mot à rexéeulion d'un pays placé par les 
traités sous notre protection ? Devais-jc ne pas ressentir 
le propédé étrange d une puisbauce, qui, après s'être 
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servie de notre aidp à GonsUtntinoplet Tietit, eans crier 

' gare, en pleine paix, soumoisemetit, mettre à detix 
doigts do ?a ruine peut-être, un souverain avec lequel 
nous /l'avons jamais eu que de^ relaliona d'amitié? 
J'espère que le gouvernement français et ropinion 
publique me sooiiendront. Ce n'est pas moi qui ai fait 
le traité de 1832, ce n'est pas moi qui ai fait entrer la 
Russie dans eetle alliance, et ce n'est pas ma faute si, 
en face d'un danger imminent, la qualité de représen- 
tant d'une puissance prolectrice de la Grèce me con- 
traint d'avoir l'air d'agir de concert avec le représen- 
tant du cabinet de Pétersbourg, à rencontre d'un 
ministre d'Angleterre. Je ne sache pas que notre poli- 
tique ait les mains tellement liées et que nous soyons 
tombés si bas, que la diplomatie française doive partout, 
par son action ou son silence, servir de comparse à la 
diplomatie anglaise. J'ai repoussé ce rùl»j; à mes risques 
et pénis; si cette résolution me porte malheur, je me 
féliciterai malgré cela, et je m'honorerai toujours de 
n'avoir pas répudié la signature que nous avons 
apposée sur l'acte de naissance de la Grèce. Yoyes 
H. Piscatory. Demandez-lui des détails , dites-lui que 
me voici sur celte même brèche où il a si vaillamment 
combattu, et que je c()ni[)te sur lui pour me prêter iin 
coup d'épaule. Tàcliez aussi que }l, Armand Bertin 
me soit fayorable. Je n'ai pas le temps de lui écrire et 
je ne sala quelles correspondances parviendront à 
Paris. Il faudrait sans retard lui faire communiquer la 
lettre de Sabatier. Elle' seule fait foi, avec ma dépêche 
au ministre. Il est possible que je vous revoie bientôt. 
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Le roi et la reine de Grèce m^ont fait dire des parolee 
toochantes. Je n'abandonnerai pas leur cause, et je me 
fie à Dieu et au président de la république. Au besoin 
voyez M. Yieillanl ' qui est philii»;ilène. 
Je vous embrasse de cœur. 

1. M. Vieillard, depuis sénatear, était, malgré son libéralisme 
trds avancé, ron des pttis intimes amis do prince présidenl de 

la république française. 

T.o r> irtnvicr IS.'iO, M. Piscatnry (''orivriit fi M. Thonvenol : 
ft \nu^ trouverez peut-être que lious allons bien vite en besogne. 
» Lb président se contentera, poor cette fois, d'av<^r gagné le 
9 dépttfi de Ghangarnier. Maintenant, si uo cabinet se forme, et 
» ce n'est pas chose facile, retrouvem t i! une vmie inajorit^^? 
n Cesl possible, mais la tâche sera rude. l*iiis, ce cabinet résis- 
» tera-t-il à l'eniralueineut de TÈlysée? J'en doute. C'est un vrai 

• torrent On vent évidemment tenter la fortune jnsqn'an bout, 
»> et cepontl.int il <'*tait sîsîrn|>lp, si ^npi*». si infaillible, ûc laisser 
» couler Tfau avr-c uric pente douce. Il y aurait eu des 
» gens comme moi, qui, ne voulant pas démordre du parlemen- 
N tarisme, aunlent essayé de faire ol>stac1e. Ils auraient été 
» rangés de oAtéparla foule. Au lieu de cela, on a fait crier : 
i« Vive l'empereur; — on a destitué; on a dit : Qu'est-ce que 
M l'Aâseiublce ? une réunion de braillards. Ou ne dit pas encore 

• idiohgues, isala cela viendra et le pays criera peot-étra : le» 
n idéologue» à Ut ktnterne, car il y a toujours de Ut lanterne au 
» fonil (le no!rf» oiroII.Mitf' ï^miété I Si vous avez encore le roi do 
» Grèce sous la main, présentez-lui, je vous prie, les hommages 
« de mon républicanisme naissant et déjà assez ferme, mais qui 
» ne se refuse à rien pour un si honnête homme. Quant 4 sa 
« famille, je suis trop 'îrf'r pour n'^tr.' pas furieux qu'elle ne 
» truuvê [)as (ju'Âlhènes vadie bien une messe • i.Mlusion aux diffi- 
cultés que la rel^on apportait au règlement de la question de 
succession au trône de Grèce.) 
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A M. U général di' La Hitte^ 
MiRistra <Ui «ff«im étrut^àm. 

AthiiiM» le » Jtnfier ISM. 

Monsieur ie miniitrey 

Dans la malinée du 49 on a appris que ÏOihon, ren- 
contré en mer par la. frégate anglaise enyoyée à sa 
pomntet «fiH été ramené an Pirée, sane que son 
commandant, obéissant aux ordres qu^il avait reçus du 

ministre de la marine, avant son départ, eût opposé 
d'autre résigtance qu'une protestation contre laviolence 
dont il était l'objet. A dix lioiircs, le secrétaire de la 
légation d'Angleterre, M. GrifGlh, s^esl présenté chez 
M. le ministre des affaires étrangères, et loi a dit que 
M. Wyse allait passer quelques jours à bord du vaisseau 
amural, mats que, si Ton avait des eommunlcations à 
lui faire, on les recevrnit à son hAlel. M. lo ministre 
de Sa Majesté Britamuqtie a immédiat emeat quitté 
Athènes sans prendre congé d'&ucun de se^; collègues. 
Tons les marins et tous les nationaux ou protégés anglais 
avaient été invités, quelques heures auparavant, à se 
retirer sur les bâtiments de Tescadre. 

Cette mesure, jointe an départ de la légation, per- 
mettaiL de tout prévoir. J'ai donc cru, monsieur le 
ministre, t|ii'il était opportun, avant que des fails plus 
graves ne vinssent à se produire, de tenter auprès de 
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M. le ministre de Sa Majesté Britannique une démarche 
plus sérieuse que celle dont j'ai d^à eu rhonneur de 
TOUS rendre compté» et je lui û écrit une note que je 
joins à cette dépèche. H. le chargé d'affaires de Russie 

a imité mon exemple ; et nous avons Vun et Tautre 
jugé convenable de faire connaître noire attitude au 
gouvernement grec par les deux pièces également ci« 
annexées ^ 

Dans la soirée, H. Wyse, Men que nos notes fussent 
d'une rédaction différente, nous a répondu une lettre 
parfaitement identique, dans laquelle il exprime le 

re^'rct de ne pouvoir que s'en référer à ses communi- 
cations antérieures, en ar;^uant de la teneur précise de 
ses instructions. Au moment même» une troisième f ré* 
gâte anglaise franchissait les passes du port du Pirée 
' pour arrêter et remorquer jusqu*à Salamine VOthan et 
un petit hAtiment de guerre grec qui se trouvait aussi 
dans le port. 

Le lendemain, 20, nous recevions en outre la copie 
de la protestation adressée par M. LondosàM. Wyse, 
au nom de Sa Majesté Hellénique. 

J'avais bien peu d'espoir, monsieur le ministre, après 
de pareils fàtt8,'de pouvoir m*interposer utilement 
auprès de mon collègue d'Angleterre. Il devenait évi- 
dent que des ordres formels lui traçaient une ligne de 
conduite de laqiH^lle mon intervention ne saurait plus 
le faire dévier. Mais pouvais-je me taire? Pouvais-je ne 

1. Pour alléger le récit des événemenls, nous n'avons pas cra 
devoir puMler lai pièces aneeies anxqueltos U est fkft ici alla* 

SiOB. 
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pas employer, dan*; le double intérêt de la Grèce et de 
ma dignité de représentant de la France, la seule res- 
loarce qai fCû h ma disposition, c*est-à-dire celle d'un 
langage modéré, mais ferme? Je De Tai p.a8 pensé, ei 
j'ai écrit à M. Wyse une nouvelle note que j'aiThonneur 
de vous transmettre. Dans la réponse qu'H m'adresse, 
M. îe ministrede Sa Majesté Britannique ne réfute aucun 
de mes arguments. 

J'ai transmis ma note à M. Persiauy, et il s'est décidé 
à faire comme moi, d autant plus qu'il y était sollicité 
par une pressante communication du gouvernement 
grec, dans laquelle on nous annonçait de nouveaux 
actes coercîtîfs. Ce n'est plus seulement la marine de 
guerre de la Grèce, c'est sa marine commerciale qui se 
trouve en butte aux rigueurs ri»* l escadre anglaise. Le 
bruit court que Patras et Syra doivent être bloqués 
comme le Pirée par des frégates à vapeur qui sont parties 
il y a deux jours. 

Le Sénat et la Chambre des députés, après des inter^ 
pellations très réservées qui ont été adressées à M . le 
minisire des affaires étrangères, et auxquelles il a 
répondu avec beaucoup de convenance, ont engagé à 
Tunanimité 1'> -gouvernement à maintenir intacte la 
dignité du roi et du pays. Aucune parole blessante n^a été 
proférée contre l'Angleterre. 

Dimanche dernier a eu lieu une manifestation popu-» 
laire, qui s^est accomplie safis aucun désordre. Le roi, 
accompagné de la reine, s'est rendu à cheval, selon son 
^abitude^ à une promenade voisine de la ville et où la 
musique militaire attire toujours du monde. Leurs 
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MajesLcàont été accueillies par des bravos et des vivais 
universels. La foule les a suivies au moment de leur 
départ^ eij à leur rentrée en ville» un cortège énorme, 
formé par toutes les cUsseB de la population^ les a 
aceompagnées jusqu'au palais* 

Dans toute cette masse en mouvement , personne ne 
poussa un cri contre TAnglelcrre, el cette réficrve pru* 
dente int'rile dV'tre remaniuoe. II y a entre toutes les 
classes comme un accord tacite de ne rien faire^ de ne 
rien dire, qui puisse provoquer ramiral Parker à 
pousser les choses à l'extrême/ 
Agréez, etc. 

a lienns du soir. 

P,-S, — J'apprends à Tinstant que les bâtiments de 
commerce grecs, après avoir été mis aux arrêts pen* 
dant tontela journée d'hier, viennent de recevoir la per- 

misîsion de sortir du port du Pirée. C'est un embarras de 
rnoms pour les légations de France et de Russie ; mais 
la situation générale, loin de s'améliorer, s'aggrave* 
M. Green, consul général de Sa Majesté Britannique, 
vient d'inviter de nouveau tous les sujets an^^s à se 
rendre à bord de Tescadre « attendu que le goûver- 
» nement grec n'ayant pas encore satisfait aux deman- 
» des de M. Wyse, l'amiral Parker va j) recéder à des 
» mesures plus énergiques ». On attendra sans doute, 
pour y tecourir, le départ du paquebot autrichien. 
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AM. U igHtML di La HUie, 

Ministre des affaires étrangères. 

AthèBM, 1« 88 Junfer 1850. 

Monsieur le mloislre, 

Je vous annonçais, en post-scriplum, qu'au moment 
même du départ du courrier autrichien, les nationaux 
et protégés angUis yenaieni de se rendre à bord des 
bàtunento de Tescadre commandée par Tamiral Parker* 
G*e9t sur ce point que j'ai à reprendre et à compléter 

mon récit. 

L'un de sfs élémoiii:- c^^enJiols est une nn\Q qui, 
adressée in extenso à M* le ciiargé d'alTaires de Russie, 
comme à moi, était en même temps communii|Qée en 
substance, par M* le ministre des affaires étrangères, à 
Contes les missions accréditées à Athènes. 
' Mes, collègues se sont aussitôt rendus chez moi poUr 
m*exprimer, en ma qualit«^ de du an du corps dijdojiia- 
tiqne, non seulement les craintes que leur sollicitude 
pour leurs nationaux, pouvait leur inspirer, mais surtout 
leur étonnement que M. le ministre de Sa Majesté Bri- 
tannique, avant (rautoriser son consul/ M. Qireen, à 
faire Une démarche aussi grave, eAt jugt- bon, contrai- 
rement à tous les usages, de ne faire aucune notiûca- 
tion aux, autres légations, alin de les mettre à même 
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d'aviser ai» moyens de sauvegarder les intérêts qu'elles 

ont pour mission de proléger. 

Le corps diplomatique a décidt', «éance tenante, 
d'envoyer à M. le ministre d'Angleterre une note collée- 
tÎTe. C'est le 23 janTier qae cette résolution était prise. 
Tonte la journée du lendemain se passa sans réponse; 
mais, dans la soirée» M. Qreen adressa aux autres 
consuls une dépêche circulaire qui fut envoyée égale- 
ment à M. Guérin, chancelier de la légation de la 
réjiiililique. 

M. Wyse avait sans doute senti le besoin de réparer 
bien ou maison oubli, en nous apprenant par une voie 
détournée que les mesures coercitives annoncées deux 
jours auparavant par le consul anglais, consisteraient 

dans l'interdiction faite à tous les bâtiments de com- 
merce, sous pavillon hellène, de quitter les ports de 
Grèce. 

Le lendemain, il faisait parvenir par mon intermé- 
diaire, sa réponse directe an corps diplomatique. 

Nous sommes tombés d'aecord, II« Persiany et moi» 
que les rigueurs, exercées contre le commerce grec par 

l'une des pui.ssances garantes, portaient aux deux 
autres un vérîi iliJ(» prt^judice. Suspendre pour un temps 
plus ou moins long les Iransaclions commerciales de 
la Grèce, qui se résument presque toutes dans le noiis 
des b&Uments de commerce, c'est attaquer à sa source 
même l'un des revenus les plus certains de l'État, et ne 
tenir aucun compte de l'article 19 du traité du 7 mai 
4832. Nous avons donc pensé que le texte si formel et 
si clair de cette convention nom imposait des devoirs 
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analogiiea que bous avons rempin» en soum^tUat nos 
obsemliouB à l'exameq de M. Wyse« J^espère qu'il 
nous répondra avant le départ du courrier. 

Le gouveraemenl grec, monsietir le ministre, sup- 
porte toujours mieux qu'il n'était permis de le croire le 
choc de ces ôveneineiiU imprévus. Les nouvelles des 
provinoessont bonnes: la tranquillité n'a été troublée 
nulle part, et les partisans de la politique anglaise» à 
très peu d'exceptions près» $ont les plus ardents 
è blâmer ses derniers actes. Nos agents consulaires à 
Syra et à Patras m'écrivent que daus ces deux villes, 
principaux foyers du parti mavrocordatiste, l'esprit 
public se mauifeste hautement eu faveur du roi. Âux 
dernières nouvelles, deux frégates à vapeur anglaises 
étaient mouillées devant Syra, et les négociants atten- 
daient avec impatience les mesures dont la présence de 
ces bâtiments menaçait leur commerce. A Patras, on 
craigiiait d'heure en heure de vuir arriver des furcci 
navales, mais le paquebot ordinaire de la correspon- 
dance entre Malte et (^jrfou avait seul paru. 

Les corps législatifs continuent leurs travaux, et ont 
voté sans aucune opposition quelques lots floancières. 
La ville est parfaitement calme ; des jeunes gens venus 
des lies Ioniennes pour suivre les cours de l'Univer- 
sité essayent d'organiser des dénion-îtrations hostiles 
aux Anglais, mai^ le hou sens pubhc résiste, de lui- 
même, à ce genre de provocation. 

Le gouvernement grec, monsieur le ministre, a jugé 
à propos d'envoyer dans les provinces quelquea chefii 
militaires. Le général Qrivas a été nommé commaiH 
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dant en chef dos troupes de l'Atlique, de la Béulie et de 
rEubéû. Le général Mamouris remplira les mêmes 
fonctions en Acamanié et en Phtiotidft sur lee fron-* 
tières du Nord. Le commaadement de la forteresse da 
Hauplie et des troupes de l'Argolide â été ramis an 
général Tzavella». 

Je n'ai pu m'empêc^ier de faire remarquer à M. le 
ministre des affaires étrangères que ces nominations 
me paraUsatent être d'une utilité très contestable» et 
qne te gouyemement grec, à mon ayis» devait s'alistO" 
nir avec un soin scrupuleux de toute espèce de 
démonstration hostile. M. Londos m'a affirmé qu^il 
parta^j^eait entièrement ma manière de voir, et que les 
nicj^ures auxquelles ces trois généraux auraient h 
procéder ne regardd^ient absolument que le maintien 
de la tranquillité publique. 
Agréez» etc. 

P.-S. — Cette dépêche était écrite et copiée, lorsque 
M. Wyse m'a fait parvenir sa réponse à ma dernière 
communication. Cette réponse, comme toutes les pré- 
cédentes, reste à c6lé de la question. .Une réclamation 
dont le montant dépasse un million de firancs, c'est» 
à-dîre le douzième dn budget vrai de la Chrèce, n'est-elle 
pas de nature à apporter uoe perturbation fâcheuse 
dans les finances d'un l-^tal moralement et matérielle- 
ment cautionné par d'autres puissances? est-il donc 
pas parfaitement naturel et juste que ces puissances, 
smiout lorsque leur, arbitrage est demandé, soient 
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mises à même de connaître d'un débat dans lequel 
leurs intérêts se trouvent incontestablement impli* 
qoés? Ne lont-ellet pas fondées à t*enqiiérir de Ja 
portée des meeura coereilÎTes contre la Grèce» lorsque 
ces mesures doivenl myoir pour effet de diminoer les 
revenus publics et de rendre encore plus dilliciie le 
règlement de la question de l'emprunt 7 



A M. CuvilUer-Fleury, 

AtbénM, to U Janvier 1860. 

Mon cher ami, 

Je vous renvoie encore à M. Piscatory pour les 
détails. Le temps me manque absolument et c'est ma 
correspondance particulière qui doit en souffrir. La 
Grèce envoie un ministre à Paris, c'est M. Tricoupis 
que TOUS verres. L'illustre Phocion Roque l'accom* 
pagne en qualité de secrétaire, je vous les recom- 
mande tous les deux. 

La flotte anglaise est toujours niouill(5e à Salaniine. 
La neige, la pluie et le vent doivent lui rendre cette 
relâche fort agréable. M. Wyse est À bord du vaisseau 
amiral et c'est là que mes notes vont le chercher. 
RUes doîvsiity si j'en juçt par ses répoiisei,lui paraître 
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autsi amères et aiud mdee que le temps. J*ai eu toàte 

la population d'Athènes sons mes fenêtres, et vons 
devez avoir enlondu, h Paris même, le bruit de ses 
vivais et de ses bravos. Si tout cela, joint au témoi- 
gnage de ma conscience, me prouve que j'ai eu raison 
de faite ce qoe j'ai fait, il me tarde cependant d'ap- 
prendre qne ma manière de voir a été partagée à 
Parie. An enrplne, on pent être tranquille. S'il le 
fallait, j'irais au-devant d*un désaveu, car, dans les 
circonstances où nous nous trouvons, je me repro- 
cherais toute ma vie de causer un embarras quel- 
conque à notre gouvernement. J'espère que lord Nor- 
manby * se rappellera que je ne euis pas un brouillon et 
qu'il pensera que je ne suis pas homme à me mettre, 
de gaieté de cœur, en opposition avec la politique 
dii^laisc. Mais que celte politique soit honnête, qu'on 
ne vienne pas, avec une flotte, tendre un guet-apens à 
un peuple tout entier, qu'on ne rhumilie pas dans sa 
dignité, qu'on ne le blesse pas dans ses intérêts et 
cela pour* des prétextes insoutenables et frivoles I 
Certes, je ne suis pas suspect d'un amour exagéré pour 
les Grecs ; mais, pour peu que la crise dure, je devien- 
drai [diilliellène. Je deviendr n aussi étique, mon cher 
ami; je travaille comme un nègre et je ne suis pas 
une minute tranquille. J'ai le roi, les ministres, et le 
corps diplomatique sur les bras. Écrivez-moi fort en 
détail ce que vous entendez dire sur mon compte ; 
tâchez de rencontrer le général CShangamier ; si on 

i. L ambassadeur d'Aiig;leterr6 à Paris. 
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m*apprDÙvd, pousaex ma belle, si on me blâme, ras- 
sura sur mes dispositions personnelles et dites bien 
que je me pendrais, avant de faire une seconde édition 

do négociateur de Rome*. 

Adieu, moa cher ami, amitiés à tous les nôtres 
autour de vous. 



AM.U général de La HUU, 
lUniiire dts iffsiras 4lnngèrst. 

Athènes, la 2d janvier iSliO. 

Monsieur le ministre^ 

Le paquebot de la correspondance du Levant n'a pas 
encore paru, et je proâte de ce retard, tout en le re- 
grettant, poor TOUS envoyer ci-joint copie d'une nou- 
velle note de M. Londos, que je viens de recevoir à 

l'instant. LesbAtîments de commerce grecs, quisetroa- 
valent dans le port du Tirce, ont été capturés par des 
embarcations anglaises et transportés à Salamiae, 
après avoir été abandonnés de leurs équipages. Leurs 
capitaines ont protesté contre des actes qu'ils taxent 
d*illégalité et de violence, puisque le gouvernement de 
Sa Majesté Hellénique n'a été Informé par aucune 

i. AUuaioii à U nussioa de M. Ferdiaind de Lesseps h 
noms. 
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eommnnîcfttioii de M. le ministre d^Angleterre des 

mesures auxquelles, contrairement au droit des gens^ 
on a procédé jusque dans ses ports et ils cmi 1 inten- 
Uon <le les poursuivre devant les tribunaux de Londres. 

Gèile suspension da commerce maritime de la Grèce 
peat entraîner les pins fftbbeaseB conséquences; dès 
à présent, elle livre h la gène une partie considérable 
de la population, et la rend, plus que tout le reste, 
susroplihie de céder à de funestes excitations. 
■ Le préfet de police, qui sort de chez moi, m'a assuré 
qui! régnait as^ez de fermentation au Pirée; des 
mesures sont pnses pour assurer le maintien de la 
tranquillité publique, et Ton espère qu'elles seront 
efficaces. Le gouvernement se croit bùt de conjurer 
tout désordre jusqu'au moment où la Grèce saura ce 
qu'elle doit attendre de Tappui et de riatervention des 
puissances protectrices. 

Un vaisseau est en vue à vingt milles dans le sud-ouest. 
On pense que c'est V inflexible. 
Je suis, etc. 
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A M. k ffiiiM lii la mUe, 

Athènes» le 30 janviar USO. 

Honneur le minUtre» 

Le paquebot de Gonstantinople n*a pas encore paru* 

Ce retard me permet de vous transmettre copie d'une 
Ciuiiiiiuiiication que j'adresse en ce moment même à 
M. le ministre d'Angleterre. Cette démarche m * paru 
nécessaire par suite de diverses informations qui me 
sont paryenues ce matin. 

M. Bertiûg m'écrit que Tesprit publie est excellent 
dans toute la Grèce occidentale, et que le conseil mu- 
nicipal de Patras vient <le voler, à l'unanimilé, une 
adresse par laquelle il s'ass(K ie à la conduite sage et 
courageuse que le gouveraemeul a cru devoir suivre 
dans ces pénibles circonstances. 

Je suis, etc. ' 
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MBistre des affaires étrougcrûs. 

AtMaM, le • fiirrte» 1860. 

Monsieur le ministre, 

J'ai encore pu vous transmettre, au moment même 
du départ du courrier que le mauvais temps avait 
retenu deux jours aux Dardanelles, ma dernière com- 
mniiication à M. Wyse. J'en joins une nou\relle copie à 
cette dépèche pour que Toas pnisaies tout de suite )a 
confronter ayec sa réponse, qui, datée du 31 janvier, 
ne m'est parvenue que le i*' février. Celte note de 
M. le ministre d'Anj»1eterre, comme toutes les préeé- 
dcnleâ, reste à cùté de la question, et passe entièremcnl 
sous silence les arguments que j ai fait valoir pour 
motiver mon intervention an point de vue des intérêts 
du gouvernement français, en sa qualité de puissance 
garante de la Ghrèce. • 

Le môme bruit, dont j'ai eu l'honneur de vous parler 
dans ma dernière dépêche, et que le journal V/^spc- 
rance s était plu à propager, à savoir que M. le ministre 
de la république à Constantinopie avait reçu les confi- 
dences de Sir Stratford GanningS se répandit avec 

1. Ambassadeur d^Angleterre à Constantinopie. Au moment 

où lord P;tlm»'r*ton souleva inopinéiiiont, à Athènes, la ques- 
tion des reciauMUOQii anglaise», M. Drouyn de Uiuys, ambas- 
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plus de force aussitôt après l'arriTée de noire paqudbot. 
On citait jusqu'aux noms des personnes avec lesquelles 
M. le général Aiipick s'en i^tait, disait-on, formellement 
expliqué, et ropinioii du parti que 1 on a l'habitude 
d'appeler français, se trouvait affectée de cette nou- 
vellet à un tel point, que M. le mioistre des affaires 
étrangères s'empressa d*accoarir chex moi pour savoir 
la vérité. Iles lettres de Gonstantinople me mettaient 
en mesure de le détromper; mais M. Londos me pria 
avec iri>lain <• de faire plus eni*<ire. Dans le double but 
de le contenter et de déjouer une intrigue qui avait 
pour but de paralyser mon action en la représentant 

isdeur de Fhrnee A Londres, était en eongé. L^arobasiade 

était gérée par M. de Aîonîhorot, chargé d'affaires, qui reçut du 
général vicomte de I^a Hit(t% ministre des affaires (''irang^ros. 
l'ordre de demander à lurd PalmersUm des éclaircissements 
sur l'attitude adoptée par le gouvernement britannique à Tégard 
de la Grèce. M. de Monthorol rend compte, ainsi qu'il suit, de 
renlretien qu'il eut avec lonl Palmersfon : — « Londres, le J férner 
» 48S0. Monsieur le ministre, je sors de la réception de lurd Pal- 
» BiersIOD. J'ai dit à ce miniitre que J'avais cherdié à le toir 
» dans la matinée, pour lui faire WM communication de votre 
» pnrt rcîativLnni'iit au rlifTrrênd survonn h AthAncs:-. On'v n t-jl 
» d étonnant, me répondit-il, à ce que nous prenions des mesures 
M de rigueur* pour nous Ctiire rendre Justice sur des questions 
» depuis longtemps pendantes entre noua et la gouYemement 
y- _"r I- cf qm ne repnrdfnt que non^? — H est cependant natu- 
» rcl, ai-je dit, que le gouvernement français ot son ministrt' à 
» Athènes soient surpris des procédés tout à fait inattendus que 
• vos agents oui adoptés vis-à*vls de la Grèce. Je n*ai pas été 
>. chargé, mylord, d'adresser à Votre Excellence des observations 
»» sur le* démarches de M. Wyse et de l'amiral Parker. Mon pou- 
» vernement m'a simplement prescrit de vous exprimer la pé- 
» niUe surprise qu'il en avait ressentie et de demander à Votra 
» £ieellence si \')<, agents s'étaient, dans cette circonstance, 
» exactement runformés à leurs instraclions. — Sans le moindre 
» doute, dit lord Palmerstcdi, nos agents n agisseat pas sans 
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comme vue fiutaiiie purement individuelle» je cédai ^ 
eee demandée» et je lui remie Tune dee lettres que 
j^avaiB reçues. Il est maintenant entendu pour tout le 

monde, que, si Topiniondu gouvernement de la répu- 
blique est réservée jusqu'à la réception de vos ordres, 
c'est bien dans la plénitude de mes droits et de mes 
devoirs de ministre de France que j'ai agi. 

M. Persiany,. informé de ma dernière démarche 
auprès de M. Wyse, m'avait assuré qu'il en ferait une 
semblable; il a jugé prudent toutefois d'attendre le 
courrier de Gonslanlinople, et ce n'est que le l""" février 
qu'il a adressé une noie à M. le ministre d'Angleterre. 
. L'arrestation des bàLimeats de commerce, monsieur 

» insU*uclions. Pourquoi doue tant vous préoccuper de cette 
» ainUra? C'est un di£fôrend, je le répète, qui ne regarde que 

• nous. 8i encore il y avail là préiaxts à mw intflrMttliûii de 
» votrfî pari, je rfconnaîtrais; mais vous n'avez pa> cette re*;- 
» source, puiscpie. dans nos réclamations adressées à la Grèce, il 
» n'a pas niéine été questiùu de 1 emprunt. Nous exigeons, par des 

• voies de rigueor, la réparation que nous eroTooe Juste et que 
» nous no pouvons obtenir autrement. Cela est tout ;i fait con- 
» forme au droit des ^ens. — Permi'ttez-mni, mylorrt, ai-jo repris, 

• de vous faire observer que ia F rance, eu sa qualité d une des 
9 fuissaneet Ibodstiioes de la Grèce» a bien le droit de »'lM|ai4> 
» ter des mesures que vous avez prises à l'égard de ce pays. — 

• Mais l'exislencf' do la Grèce n'est nullement en question, répon- 
» dit lord Paimersioa ; nous ne voulons pas faire U conquête de 
» pays. Noue Toalons limpleiiient prendre des gages qui doqs 
» assurent le payement qui nous est dû. Nous voulons noas saMr 
» de valeurs éi[uivalentes à celles qu'on refuse nous donner, 
» voilà tout. Vous ne devez, du reste, trouver aucunement sur- 

• prenant que nous ne vooi ayons pa^ prâvoiui de nm réiola- 
« tions à l'égard de la Grâce. Qn'eiMI beioio, dans de pareilles 
" nfTkires, d'Instruire à l'avance un tiers, étranger à îa question, 
» des mesures auxquelles on doit recourir? » Ce langage hau- 
tain ne devait iais^er aucun doute sur la résolution de lord Pal- 
Benioo de pouMêr lee cboset jiuqu'aa bout 
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le ministre, paratt être le demfer ternie des rigneors 

auxquelles les instructions de M. Wyse et de M. l'amiral 
Parker l«Mir piM'inettaient pour îe manient de procéder. 
Cette mesure, il est vrai, est poursuivie sans relÀche 
dans les prineipaux ports de la Grèce; chaque jour des 
aaTires remorqués par des frégates anglaises erriTent 
de Sjrra, de Spetzia et dllydra^ et sont détenus à 
Salamine avec les bÀtiments enlevés précédemment 
dans le Piréc môme. T.p petit Cttl>ot il. est intordit 
dans toute 1 étendue du golfe de Lépante. Les deux 
goélettes de guerre qui se trouvaient à Patras, où elles 
ont dernièrement sauvé d'une perte imminente le 
paquebot anglais de la correspondance, ont été captu- 
rées et menées dans un port des tles Ioniennes. 

Devant ces démonstrations, le peuple grec, monsieur 
le ministre, conserve une atlilndo patiente et calme. La 
plupart des conseils municipaux envoient des actes 
d'adhésion au gouvernement; et la chambre de com- 
merce de Syra, tout en s'affligeant des maux qui 
pèsent particulièrement sur cette place, a transmis au 
préfet des Gyclades le procès-verbal d*une déHbération 
par laquelle les négociants à demi ruinés ap|)roiivent 
hautement ce que le roi a fait pour soutenii' i honneur 
et la dignité de la nation. 

Les officiers de la garnison d'Athènes ont offisrt de 
renoncer è leur solde. 

Le cabinet du rot est encombré de lettres de parti» 
cnliers qui mettent leur fortune et leurs biens à la 
dis[U)sition du gouvernement. 

Ou prépare à la Chambre des députés un projet de 
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loi àXoffoi d'md«iDiiiier les propriétaires des nsfires 
ssists; une sooscription s^ofgaoise dans le même bot. 

Il ne manque pas d'instigateurs qui cherchent à 
retourner ropinion, mais on peut dire que,jusqu a 
présent, tous leurs efforts ont échoué. La nation est 
bien positivement derrière le goayeraement du roi. Le 
général Griésolis et les autres chefs de rebelles réfu- 
tés ea Turquie ont eux-mêmes écrit au président' dn- 
conseil pour lai donner rassurance qu'ils ne se join- 
draient jamaii^ à des étrangers ennemis de leur pays. 

M. \\ yse a adressé au gouvernement grec une nou- 
velle réclamation; il s'agit encore d'un Ionien qvAf à la 
suite de la capture de son bâtiment par un corsaire 
bydriote en 1896, a obtenu une seotence contre la 
commune d*Hydra« Le gouvernement fera droit à cette 
rédamation dès que ks rensoiguements qu'il demande 
lui seront parvenus* 
Agréez, etc. 



A M, CumUier-Fleury, 

MbèoSB, Is S février i85i» 

Mon cher ami. 

Quoique je prenne un grand format, je ne suis pas 
9ÙT de pouToir remplir ces cpiatre pages. 

Nuus âuiameô toujours dans le même état. La dé- 
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moDstraiion anglaise manqae par sa base. L'esprit 
publie sé soutient, et je snis'sAr que nous atteindrons 
sans encombrô le 18 février, jour où je recevrai les 

instructions de Paris*. Les vapeurs anglais sillonnent 
les mers de Grèce, en traînant à la remorque des bâti* 

1. Le 6 février 1830, M. Piscatory écrivait à Ai. liiouvenel :.« Vos 
» àépMm ont élé trouvées «leelleiites id« et approbation entière 

» est donnée à votre conduite. Vous avez fait tout ce qui était h 
" ffiirv'. Le g('tn*ral do La H itte désirait avoir des répontes de 
» Londres et peut-être des nouvelles d^ Athènes par voie extraor- . 
9 dinain et Ton a remis les Interpellations A hait }oitfa.* H a 
» d'ailleurs pmnoQcé une bonne phrase, et son indignation est 
» à la hauteur de celle de tout le monde. Mai?,hs'!a8l qu'esl-ce 
y, ria^ignaUoQ, el» dans la triste position où nous sommes, pou- 
» «onS'iioas plos cfiie cela? G*e8t égal, quoi qu'on fasse on qti*0B 
» ne fasse pas, la Grèce et son roi n'ont pas deux conduites à 
" tenir. Il faut qu'ils tiennent bon à tout firix, h tout risque, à 
» toute extrémité. La Grèce doit une seconde fois gagner sesépe- 
» rons, et sa royauté avec elle. Les couronner aujoard*hai ne 
« valeot quelque chose qu'à la condition qu'on les joue sur nn 
» «enl coup fie dé. Les r<''prles de la prudenro ordinaire ne «^' îit 
» aujourd iuii. ni pour li s rois, ni pour les peuples, ni pour les 
» individus, les règles pratiques de la conduite. Aussi, croyez-moi : 
» faites, quant à vous, ce que vous dictera Témoiion du milieu où 
H vous vivez. Certainement je ne vous con^ieille pas d'oublier la 
» situation «lu [tays que vous représentez: mais portez haut et 
» ferme le drapeau qui vousest conûé. Quoiqu'on fasse en ce genre 
» OD s*en trouve toujours bieol Quant aux faits qui ont motivé 
« on plutôt qui ont servi de prétexte aux mesures an^rlaise>j. 
>> il faut i iMivnr les uns de ridicule et élever les autres à la 
» hauteur d une question européenne. Je ne me ferais pas faute, 
» S'il T a lien, de caractériser la conduite de lord Palmerston. 

■ Certainement cet homme a le pied fourchu ; les Anglais le ver- 
n ront nn jour, car, au dire de tou'^, un jour il sora à la tète du 
» paru radical. Ici, rAsscmbiêe a bien le sentiment du danger, 

■ mais aile use sa forée à de petites luttes dans lesquelles le pou> 
* voir perd beaucoup etod elle ne gagne r'wu. ministère se 

traîne pauvrement. Les M^'ilimi>les sont les légitimistes, uni- 
» queraent occupes de faire passer la loi d'enseignement. Lœ 
» modérés sont Iss modérés, décousus, timides, n'ayant ni idées 
» ni principes arrêtés. Lé parti Dulkure croît avoir l'un et Panlre, 
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menU de commerce, qui sont amenés iSalàminecomoie 
des mootons à la boucherie. Ce spedade est r^vol- 
tanti Les nouvelles de Grèce ont fait une grande 
impression à Gonstantuiople. Les événements qui se 

passent ici peuvent en en'ct changer les conditions de 
la politique enrn[)éennc en Orient. Une sinniltan«Mté 
d'action, même ;^ur un point» entre la France et la 
Russie contre TAngleterre, est un fait si nouveau que 
chacun commente ses conséquences possibles. A Gorfou» 
les soldats anglab ne peuyent plus sortir dans lés rues 
sans être insultés» et on a été obligé de renforcer, tous 
les postes. 

Je ne sais encore ce qu'on pensera de tout cela à 

» «t, à ce iMpect iauglBaire, sacrille tout. Le parti CavaIgMe 

>• veille sur la cnn-ititution, et le rhef pa>so son tonip?; à épousseler 
» son piédestal. La Montapne, c'est nuire chose. Elle sait, non pas 
» ce qu'elle veut, mais elle aait qu'elle ne veut rien de ce qui est; 
n tout est bon & mettre au néant, hommes et choses. On dit que 

• l'armée est toujours bonn»- ; 'y l'espère, car eotre nous et l'ablrae 
» il n'y a qu'elle, rien qu'elle. M. Thiers est assez malade. M. Molô 

• est Boe vieille femme, ii, de firoglic ne compte que sur le 
» martyre. Le seul homme est Ghangarnler. 1t sait Uen, et cela 

• lui suffit, que le J' ur viendra où il jouera lu k> osse partie. ■ — 
M. Ciiiîr.it l'ci ivaît a M . Thnuvenel, Ie7f»'vrier iS'M) : <> L'a» le d'op- 
II pre^^ion étrangère qui s'exerce maintenant contre la Grèce, est 

• chose autrement grave que les petites révolutions ministérielles. 

• L'événement du 1$ Jan^rier et le coup de tôte de lord Pal mer- 
» ston domineut tout. Cette brulalité anf:lai>t' produit \> i rt 
n partout le plus mauvais offpt, L^rd Palmerslnn achevé île s»? 
m perdre dans l'opiuion qui le lenail t>i peu en ealiuie. 11 n y a 
» pas jusqu'au prince Galtimaltl (a) qui nes'Iodigne et ne hlAmet 
» Celui-là n'est certainement pas suspect. J'ai lu votre corrcs- 
«» pondance au sujet de cette étranpe cl protcsquement o<lieuse 
» campagne de la llolte briuuituque, qui était mieux et pluâ 
» dignement à l*entrée des DardaneUes. • 

La 8 lévrier 18S0 on disait à Parie que TAngleterre acceptait 

^ U aisM» d« Tbn|«i* à Pirb. 
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Parisi mais je puis rone dire, mon cher ami, qne j^ai 
donné à notre poUliqne dans cette partie dn basiiB de 
la Méditerranée one popularité de bon aloi. Je reçois 

des coim les plus reeulés de la Grèce et de la Turquie 
des lettre?; pleines d efifusiou et de reconnaissance. 11 
ne faut ni exalter ni rabaisser ce que Ton fait. Je vous 
avoue doDc que je suis fier de pouvoir, avec one plnme 
et un carré de papier, soatenir depuis trois semaines 
tout un peuple, et embarrasser une escadre anglaise 
de treise yaisseaux de ligne. Mais que pouvons-nous 
faire? Nous allier avec la Russie? J'en doute, en dépit 
des intérêts, qui, pour être évidents, seront moins 
forts que les principes. Je n'entrevois donc qu'avec 
inquiétude la fin d'un imbroglio dans lequel je ne 
doute pas cependant d'avoir pris le bon rôle. 

M. Sabatler écrit à M. Piscatory, qui pourra votis 
donner des nouvelles plus détaillées. Quant à vous, 
mon cher ami, écrivez- rn« u le plus possible. Ne craignez 
rien pour vos lettres, el envoyez-les-moi toujours par 
la poste, c'est la voie la plus sûre. 

Adieu, mon cher ami, les Anglais nous tiennent cla- 
quemurée chez nous, il n*y a ni dîners ni bals el je n'ai 
jamais passé un carnaval plus calme. 
Je vous embrasse tous. 



l;i »^ '^>7' r< lie la Franco dan«;sr(n (iiff»'n'!nl avec la Grèce; pres- 
que ua niciite temps Ton appnl aijs>i <|iie lord i'almerslon avait 
décliné l'ofTre de médiation mais «^u'il avuit acceplé les bons o/* 
/Icet de la Fhmes, 
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Le général de Im min, 
MiBMra ées «IIMim étmogèrw, 

A M. Thovrenet, 
Ministre & ALitèiies. 

Paris, le 17 lévrier i8$0. 

Moosieur, 

il'éprouYe le besoin de yous exprimer mon approba* 
lion la ploB complète pour la manière noble et loyale 

dont vous avez ropréseiilc la France ati niilieu descir- 
consUmces difficiles on vous avait placé le malheureux 
différend surveou entre le gouverncmeni grec et le 
gouTernemeni britanniqne. M. le président de la répu- 
blique me charge de voue témoigner sa satisfaction 
personnelle* 

Mes dépêches officielles tous ont fait connaître la 

marche que le gouvernement a suivie dans cette déli- 
cate aiïaire. 

LIAngleterre a accepté nos bons offices. M. le baron 
Gros est chargé da r61e de médiateur; il part après* 
demain pour Athènes. 

Personne n'était plus capable que vous, monsieur, 
de remplir cette mission ; mais nous avons pensé qu'il 
convenait que le médiateur fût non seulement impartial, 
mais qu'il parût tel aux yeux les plus prévenus. C'est 
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pourquoi uqub avoix voulu q%k ïl eût été, ju8qu*à ce 
jour, étranger aa différend. 

Plein de conflànce dei» Totre noble caractère, je 
compte sur votre utile concours poilr faciliter à M. Chroe 

la délirale misî^ion qui lui a été confiée. 

Hcc<n*ez, monsieur, l'as>iir;Lnce de ma haut^ 
cûQfiidératîoa et de mon attacliement. 

Générai db La Hittb. 



A M. U général de La MiUe, 
M inbtie im aflUret étrugèrat • 

Alhènes, le 18 février 1850. 

■ 

Monsieur le ministre, 

Ltié dernière^ nouvelle- venafit de Syra ayant appris 
que le BuU-dog avait procédé à la capture de trois 
bâtiments sous Toiles qui passaient en vue de ce port, 
le corps diplomatique a pensé que cette aggravation 
des mesures coercitives annoncées dans la circulaire 
'de M. Green aux autres consuls lui offrait une occasion 
de réclamer dans l'inJérél <lii commerce des neutref, 
et (le donner imiirecleiiient au gouvernement de 
Sa Majesté Hellénique un nouveau témoignage de 
ses sympathies. 11 a donc passé à M. le ministre 
d'Angleterre une note collective dans ce sens. 
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J'ai eu rhoDneor de tous dire plusieare foie, nm^ 
sieur le ministre, avec qael soin le goôtreniemenW 
d'accord en cela arec la nation, e*était attaché è évi" 

ter tout ce qui eût pu, dans les circonstances actuclJes, 
être pris pour une provocation contre l'Angleterre. Le 
oomarquc de la Phtioiide et le générai Mamouris, com- 
mandant des troupes de la prorince, s'étant écartés, 
dans une proclamatton, de la prudence qui leur avait 
9té prescrite, ont été révoqués immédiatement de leurs 
fonctions. 

Agréez, etc. 



A M. CwUHer-mmry. 

m 

m 

AHhèOÊê, Is 18 février iSSS. 

Mon cher, ami, 

Le paquebot qui doit m'apporter la mort on la vie 
n'a pas encore paru. Vdc lettre venue par l;i \ jie de 
Triesle nrannojK-e <jue les Ùéùats oui pris ma défense, 
et, grâce à cette nouvelle, je suis un peu moins impa^ 
tient, i 'écrirai dans dix jours à M. Armand Bertinpour 
le remercier; veuillez toiyours lui dire combien je suis 
touché de ces témoignages de son intérêt. Je vous 
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envoie par la poste une série de documents imprimés 
dam lesquels vous pourrez glaner quelques bribes 
pour son journal. Vo vez la quatrième partie, et juge» 
vam^aièm entre M. Wyie et moi* De quel côté eii la 
bonne Ibit Le premier yena peat le dire. La Grèce sup- 
porte toujours arec une admirable résignation lee pro> 
cédés de l'amiral Parker. Elle attend comme moi 
l'opiraun de la France. Nous repreiulruns d'un seul 
bond une forte attitude en Orient le jour où nous pour- 
rons dire aux Anglais et aux Russes : « Adieu paniers» 
les Yendanges sont faites! » Le cabinet de Vienne i*ett 
prononcé très chaudement pour la Grèce, toutes les 
puissances feront de même, et s'il nous reste encore un 
peu de force après tous nos maux depuis FfHTici , 
uuus aurons trouvé une excellente occasion de rendre 
à TAngleterre, et avec plu8.de droits qu'elle à cette 
époque, le tour qu'elle nous a joué en 1840. J'espère 
que nous le pourrons, mais croyes-moi bien, mon cher 
ami, si, dans toute cette affaire que je n*ai pas cherchée. 
J'éprouve une Inquiétude, cette inquiétude est patrio- 
tique et nullement personnelle. Snmmes-nous en état 
de mettre le nez à la fenêtre et de faire de la politique 
extérieure*? Yoilà mon souci, je n'en ai pas d'autre. 

!. A la date du 10 février 1850, M. Piscatory écrivait .1 
M. Tliouvencl: « Lord Palmerston a répondu qu'il approuvait srs 
» agents, qu'il ne fai&ait que ce que nous avions fait au Maroc 
» eiani liât SandDridi, qus laOrèee lémoigoalt A TAniflelMTe «n 
» tt>l mauvais vouloir, qu'il n*y nvait pas lîe ménagements A 
» parder; qu'il ne savait pas p<^urquoi les agents de la France 
N étaient, en Grèce, hostiles à l Angleterre; qu'on mettrait la 
» mtlQ mr let bàlinantt do Ttcii josqa*à ooneamaee des 
• iodenniKt doM. Jé ne sais riea de pliift. » 
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l'eipère que toos raum faii savoir à M da la 
fiitte. 

Na m'en miUlez pas, mon cher ami, de voue écrira 

si peu et si mal, je suis sur les dent$:. J'ai eu le temps 
toutefois de lire nos journaux jusqu au 18 janvier; 
ils DC m ont pas fait plaisir. 

Adieu, mon cher ami, j'attends tos lettres avec 
on redonhlemeni d'impatience; ne soyex donie pas 
awe de votre prose qui mlnstmii el me réconforte 
^ tout ensemble. 



A. Jf. CuvUiUr'rkurjf, 

Athènes, féTher l&âû. 

Mon cher ami. 

Le courrier est arrivé et, grâce au retard de celui de 
Gonstantinople, je pais vous accuser réception de vos 

lettres du 15 el du 17 février. J'y répondrai dans dix 
jours. J'ai une lettre particulière pleine de cœur du 
général de La Hitte. Je me suis déclaré officiellement 
satisfait de l'envoi de M. Gros ^ Du moment où l'on 

1. A lu (liitedu 17 février 1830, le baron de Viel-Caste!, alors 
directeur des affaires politiques au dt^pnrtement des affaires étran- 
gères, écrivait à M. Thouvensi : « Je veux vous dire ce que je 
» Tout naaiMls Mlteon oHMsUamot, qu'oa m ptifMieittsai 
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commet la faule de négocier à Athènes, je devais 
disparaître, bien qu'il soit singulier qa'oD laisae la 
parole aux agents anglais précédemment ébgagés, 
ministre, secrétaire on consul, dans toute cette csum 
d'infamie. C*est l'affaire du gouyemement, ce n'est 
pas la mienne, et j'ai écrit une dépêche qui peut 
servir, si (»n est ohligé do la produire. J'ai écrit de 
cœur à M. de La Hitle, et je lui ai très formellement 
dit qu'il m'avait cassé les reins, et que ma figure 
ne pourrait plus se montrer aux Grecs après Tissue 
fàtalement mauvaise de la négociation Gros. Un chat 
échandé craint l'eau froide, ce qui veut dire que je 
ne veux pas. tant que notre malhenreux pays subira 
les conséquent e> de Février, c'est-à-dire ne sera qu'une 
téte à perruque sur laquelle tout le monde peut impuné- 
ment frapper, me trouver sur un terrain d'affaires. JTai 

» saUâfail de vous tài des Grecs. L'opiiiioD publique est fort moutée 
» eu leur Caveor et ooatre les Anglais. Oo trooTeralt volouUers 
» qm Hong ne mettoot pas «mm d'éoergie à protéger le roi Othoft. 
» Il est ^T.li que. si nom non? avancions an del;\ ilf rnrlaines 
» limites, ceiii,' tnt'^iiie opinion nous abandonnerait bit-ii vite et 
» nous accuserait de témérité, témoin 1840 et tant d'autres faits 
» analogiml Voilà eomms nom tominas ftUU* en Fmuies. Le bot 
« que nous poursuivons, c'est d'amener un arrangement hono- 
» rabte et supportable, (|ui cùu[)c court aux mauvais desseins de 
« lord Palmerston, saa^ iniliger à l'Angleterre une humiliatîoii 
» doQt reffet eerail de toamer contre nous le fleaiiment brittii- 
• nique. Vous serez très content de M. Gros ri. C'e^t un des 
>' esprits los mieux faits et les plus sag^es dtj nuire diplomatie. 
H Tout le moode crid ooutre. i'Angl^erre» mais je crois qtiA la 
» plupart des caUaels eertient en^antis de nous voir aux prises 
9 avec elle et forakiiit voloeliert i^erie ponr aaiieter àla lotie. » 

(a) Le baroB Gros, oa Ta vu plus haut, était euTo^rc i AUicncs en mission 
stbMfdiMiits f«r Is go«miiM«nl llr«B^« Jaiis to bat d'aUtr, par la pro- 
MBOt d^w ■fwti««v«*tt, M rAfliMSKt éa cùoAH «aglo-gvie. 
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fôrmellemtfnt demandéBruxelles. Gardezcela pour vous, 
à moins que M. de La Hilte lui-mênie ne vous en parle. 

M. Piscatorv ne m'a pas écrit. Il ni*a envové son dis- 
cours qui est toujours imprudent, mais que les Débats 
avaient mal rendu. Je .snie très touché de ce qu'il a dit 
de moi, et j6 l'en remerderai' dans dix jours* Je tou- 
drais'bien qu'il pftt lire toutes mes dépéclies, Je pense 
que M. de Viel-Castel les lui prêtera,. 

M. Desages m'a parlé comme Socrate*. C'est \fi 

1. A la date du 16 février 1830, M. Dœages écrivait à M. Thou- 
vénal : « M* Grot eit «hargS d'alter lUre office de méditteor-A 

» Athènes. Ne vous on ofTusqTjez pas, n'y vuyez pas un Mâmo 
n à v'ifre adresse. Prenez la chose comme une ronséqueiioe toute 
I» uaiureilu des silualions, des faits, des aotécédeuts locaux. J'au- 
» nis préf&ré Mm anoun doute, que la nédiattam fttt éUdiUe 
» ailleurs qu'à Athènes, et qu'on la retint à Paris, par exemple» 
» ou qu'on îa transportât à Constantinople. Mais enfla, ne p^^nsez 
*> pas, ne dites pas, et ne laisi^ pas dire, qu'eu la plaçant au lieu 
» même où vont réndei, os tou« amdiidrit, qa*oD Toat eeneure, 
» qu'on méeoniiatt ou qu'on désavoue votre conduils pâmée. Ce 
» serait là, passez-moi le mot. des impressions, des canranx de 
» petite ville, et vous» valez trop, vous êtes estimé trop haut par le 
•» gooferoement que vous servei, comme par la portion tfàairée 
^ de public, pour tous préier 4tuUr rinfloeoee de ces impres^ 
" sions et de ces propos. Restez donc h votre poste, accueillez 
»• bien M. (iros qui est modeste, bien élevé. Pilotez-le, faites sa 
» position, et, par là, grandissez encore la vôtre. Voilà le seul 
■» oonaeU que j*aie à vous donner, mais je vous le donne avec 

pleine conviction, avec la plus entière sincérité. — Le 20 février 
1850, M. Cintrât écrivait ^ M. Tliouvend : ■ Je ne veux: pas 
M vous , (éliciter de la coiiduiie vraiment française que vous ^sett 
9 tenue dans la crise brusqueraeot amenée par la mu^mlse tête 
» de lord Palmerston. Ce qu'on vous a dît offlciellement et même 

confidentiellement d'en haut, vaut mieux que mes compHmenls 
» quelqu^ sincères qu'ils soient. Je viens de parler de vous, et 
» beaucoup^ avec M, Gros. C'est un homme modeste et peu latri- 
» gant, qui n*a pas cherché la mission dont il est chargé; la mis- 
n sion au contraire est allée le chercher !i part av<*c la résolu- 
» tiou bieo arrêtée de ue rien faire sans vous et qu'avec vous. 
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{dus sage et le mettleor des hommee. Dlnetinct, j'avais 

suivi ses conseils et les vôtres. L'idée de devenir peut- 
être un candidat socialiste *, me porterait a aller 
demander pardon à l'honorable Wyse. J'espère que 
les DilMUê ont pablié ma note da 1 i fôvrter. EUe a 
fait une grande impression dans toat i'Ûrient* 

Ajontes en potf*MK|>fiifii à mon petit artiele : « Le 
» oourrier arrive* Il annonce l'arrivée de M. Gros 
» comme médiateur. Le parti anglais fait courir le 
» bruit du désaveu de M. Thouvenei, mais ce deroier 
» mensonge ne trompera personne. » 

Je soupçonne M. Bulos d'être piqué de ce <ine je ne 
lai aie rien écrit. Yoyesdonc M. Saint-Marc Oirardin, à 
qui j'enyoie une lettre grecque pour Tinstruction 
publique, et lâchez que la Revue ^ mon ancienne amie, 
ne me tienne pas rigueur. Dès que j'aurai quitté 
Athènes, je ferai à Buloz un travail complet dont il me 
saura gré. 

Je Tiens de refuaer pour la troisième fois depuis mi 
an, la grand-croix de Grèce. Remercies diandement 
M. John Lemoinne* S'il vent un ruban hleu je le lui ferai 

avoir. 

Je vous embrasse de cœur. 

» Je suis de cmn qui pensent, qu'à tout prendre, il est à propos 
» et heureux iK>ur vous qu'un autre que vous âoU chargé de ce 
I» qaHl va lUra k AkhèOM. » 
1. Le parti anmeé, à Paris, prenait laxie é«s événementa • 

d'Athènes, pour ac^n^ifr faiblesst» le pouvernement du prinro . 
jMrésideat. Il exaltait, au coutraire, l'attitude énergique du uuutsire 
de France. 
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jr. Tkemma à M. Wyse, 

m 

Monsieur, 

Le cnui fier a dii vous apporter des nouvelles sem- 
blables à celles que j'ai reçues de Paris, et vous aurex 
appris comme moi, que les affaires de Orèoe, grâce 
aux rapports si cordiaux de nos goaTemements, ne 
tarderaient pas à être réglées à TamiaUe. Dans Tes- 
poir que tous apprécierex mon ouyerture et y yerret 
uiic jjn uve des sentiments personnels dont je me flatte 
d'avoir essayé de vous donner l'assurance avant ce 
regrettable incident, je m'empresse de vous commun!* 
quer eonftdentiellemént et en lettre particulière» les 
informations qui m'ont été transmises par M. le gé«é« 
rai de La Bitte. 

Le gouvernement de la république a immédiatement 
fait partir |»our Londres, en mission extraordinaire, 
M. Drouyn de Lhuys, qui se trouvait depuis quelques 
semaines à Parts, et lord Palmerston a accueilli, dès la 
première entrevue avec lui, les propositions qu*il était 
chargé de lui faire. Le prineipal secrétaire d'£tat de Sa 
^ Majesté Britannique et notre ambassadeur sont con- 
venus de la rédaction officielle d'une note par laquelle 
serait ollerte la mediatiou de ia France; il a été éga- 
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lement entendu que les menim coercHiTee employées 
contre la Grèce seraient immédiatement suspendues, 
et, à la date da 5 février, lord Palmerston promettait 

à M. Drouvri de Lhuvs de vous adresser sans délai, 
ainsi qu'à M. l'amira] P uker, des instruction^ j^arlicu- 
lières et de les n'îiterer d une manière officielle dès que 
la note officielle de Tambassadeur de France lui aurait 
été passée. £Ue Ta été, et lord Normanby a commu- 
niqué à M. le général de La Hitte, qui me Tannonce 

4an8 le po»Uêer%pî\m de sa dépèche, le texte des ins- 
tructions qui ont dû vous être envoyées par le courrier 
du 8. M. le minisire des affaires étrangères m'annonce 
qu'elles sont conformes à ce qu'il attendait. La ques- 

•tioti ainsi modifiée, monsieur, je regarde comme 
nécessaire de tous laisser rinitiaiive et le soin de foire, 
araat toute communication officielle de ma part, ce 

'que TOUS jugerez convenable, pour donner une sohi- 

«tion à uii étal de choses qui, se rapportant à des ins- 
tructions anciennes, n'a plun de raisoji 'rt vl-ier. Si la 
distance ne me forçait à vous écrire, j'aurais préféré 
un entretien à une lettre, pour tous, expliquar com- 
ment je comprends la position nouvelle qui nous est 

^te par Tentente si heureusement établie entre nos 

•deux gouvernements. Il me semble, au surplus^ 
monsieur, que vous serez dr mon avis, et jugerez 
comme moi, que raiïane étant en train de s'arranger, 
le mieux est de faciliter sa conclusion rléfinitive. Les 
réclamations du gouTemement de Sa Majesté Britan- 
nique sont toutes résenrées, mais les moyens coereitifs 

. qui aTaient pour objet de contraindre le gouTerncm.ent 
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grec à y satisfaire, sont suspendus. Cela veut dire, si je 
ne me trompe, que le blocus ou Tembargo imposé aux 
bàUmenU gre€8 sera levé, et que les navires capturés 
seront remis en liberté* La capture de ces b&timentSt 
celle des bâtiments de commerce surtout, a une action 
constante et qui s'aggrave tous les jours, puisqu'elle a - 
[)Our ellet de compromettre, tant qu'elle dure, les 
intérêts particuliers, et, pour conséquence possible, 
uoe excitation dangereuse parmi la population mari- 
time. 

Je me plais donc à penser que, de concert avec 
M. Tamiral Parker, vous mettrez un terme à ce moyen 

coercitif. La démarche que jefais aujourd'hui, monsieur, 
est, je le répèle, toute confidentielle. 1^1 le ne m'est 
inspirée que par le désir bien vif de voir se temiiiier. 
à l'amiable, et le plus vite possible, un différend que 
j'aurais voulu être mis à même d'empêcher de naître, 
et qu'il est certainement d'un intérêt essentiel, pour 
nos deux gouvernements d'aplanir en commun, afin 
de ne pas prolonger une situation si peu conforme à 
leur politique en Orient. Cette considération a été plu- 
sieurs fois reproduite dans les entreliens de M. Drouyn 
de Lhuys avec lord Palmerston, et j'espère qu'elle vous 
frappera comme moi. Je me mets, du reste, 4 votre 
disposition, heureux si Je puis trouver l'occasion de 
vous convaincre de ma cordiale envie de clore un si 
regrettable débat, et de vous donner l'assurance des 
seatimentâ de haute considération avec lesquels je 
suis, etc. 
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jr. Wyje à M. ThouveML 
{fœrHadiire*) 

Ber Xi^Mly^i ibip « Qutên », Siliiiiin B^y, ¥éhmmf9^0ÊK 

Sir, 

I liave just had Ihe hoiiuur lo receive your letter of 
thÎB date. I shaU be giad to find that ihe differenees 
between the Greek and ber BriUfib M ajesty'g Qovem- 
œeat of the French Republic» be justly and amiably 
sdtled, but TÎce-admiral Sir William Parker and I not 
i pceived any inslriiclions fn>m our Government 
to suspend Ihe cneicive measures now in force, 
howewer agréable it migbt be to our feeliogâ» we 
ragret that ii is not in our power tb do ao. 

Whene?er ve shall receive snch instructions, it 
will give us great pleaaure to communicate with j*m 
on tbe subject. 

1 beg you to accept tbe assurance, etc. 

Wtse. 
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AM.k générai de La HtUe, 
Ifinlitrt dM «Ibim <toB]i§te«i. 

Aibène^ 16 lIlTiter 1850. 

MoQftiear 

La dépèche que toi» m^avei fait l'honneur de m'é- 
crire en date do 7 de ce mois^ et mi le a* 4^ ne m*est 
parfenne <iue le 10 février. L'approhatîan explicite et 
complète qu'elle donne à ma conduite, dans des cir- 

coMslances d'une nature si grave, a mis fin à toutes 
mes inquiétudes, et ijispire au roi Olhon.»i son crouverne- 
meat et à la nation grecque eile-mêmei une reconnais- 
sance dont je reçois chaque Jour on nouveau témoi- 
gnage. Mais derieft-TOus penser et ponrais-je croire 
que des informations aussi rassnrantea me placeraient 
▼18-à-tis de M. Wyse dans une situation encore i^us 
délicate et plus étrange? 

Le paquebot de France, en retard d'un jour, avait 
été précédé par un paquebot anglais arrivé de Malte au 
Pirée le 18 février. Le hruit ne tarda pas à se répandre 
qtt*il avait apporté des journaux annonçant Taccep- 
tation de la médiation de la France. Le lendemain, la 
dbtrtimtion des jonmam et des lettres dont notre 
courrier était c hargé, ne laissa pas subsister le moindre 
doute sur la réalité d'un fait qui répondait à tant d es- 
pérances. On se demandait la raison du silence de 
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M. Wyse, «'l l'on allait jusqu'à «lire qu'il avait donné 
sa démission pour n'avoir pas à changer d'atlilude. 

Pour ma part, mousieur le ministre, liiléressé plus 
que penonnet après avoir tiaosoiis au roi et à M. Lon» 
dos de boimes noaToUes, à eonnaltre la vérité exacte- 
ment, je pris Je parti d'écrire à mon oollégna d'Angle- 
terre une lettre confidentielle. Vous apprécierez, j aime 
à Tesp» rer, une démarche qui m'était inspirée par le 
vif désiir de ménager à M. Wyse un moyen de >orlir 
d'une position difficile, de lui prouver une fois de plus 
ma modération, et enfin de terminer, autant que pos- 
sible, à nous deux, une afi)ûre qu'il me paraissait 
être de l'intérêt du cabinet de Londres, plus encore 
que du nôtre, d'arranger sans retard. 

Vous viTrex par sa réponse, combien peu le ministre 
de Sa Majesté Britannique et l'amiral î'nrker ont 
compris la délicatesse de mon procédé et »a valeur au 
point de vue de la politique occidentale en Orient. 
J'appelle particulièrement votre attention sur cette 
phrase de Iff. Wyse : « J'apprendrai avec plaisir -que 
» le difTérend entre l'Antîleterre et la Grèce doive 
» être aplani, grâce aux lions ollices de la France. » 
C'était me déclarer, et cela à la date du 2U, après Tar- 
rivée des courriers de Marseille et de Malle, qu'on ne 
savait absolument rien, à bord de la Queen, de ce qui 
avait pu se passer entre Paris et Londres, 

Au même instant, un journal, dont j*ai déjà eu Thott- 
neur de vous parler, publiait la imiiveUe sni\ i file : 

« Rubrique de Vienne. Notre corre^spondant nous 
» écrit que le gouvernement français a éprouvé un vif 
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» méconteiUeineiit en apprenant la conduite de eon 
> agent en Grèce. »' 

La même feniUe disait ensuite : 

«t A rarriyéedu paquebot de France, on a répandu 

» des nouvelles qu'il est de notre devoir <\e démentir. 
» Ce li est pas avec des meusonges que la Grèce sera 
A sauvée ; nous déclarons donc qu'il n'est parvenu. 
» ni à M. Wyse ni à l'amiral Parker aucun ordre qui 
» les autorise à mettre nn terme à l'état de choses 
» actuel. » 

A la même date, le gouvernement grec faisait an- 
noncer par son journal srini-oiliciel, ï Observateur 
d'AthèneSf dans un article plein de convenance, les 
heurenses nouvelles que vous m*aviez chargé de lui 
communiquer. 

Entre ces deux informations si contradictoires, 
monsieur le ministre, le |)ubHc était en suspens. Le 
roi m'a fait appeler au palais, et m'a demandé comme 
un service, de coimnuiiit|uer ofticiellement, et par 
écrit, à son ministre des allaires étrangères, les infor- 
mations que, d'après vos ordres, j'avais déjà verbale* 
ment portées à la connaissance du gouvernement grec. 

Je n*ai pas hésité à me rendre au vœu de Sa Mijesté. 
J'ai donc écrit, à la date du 34, à M. Londos, une 
note qui a servi à rétablir la vtjiile de» laits.- 

J'ai pensé qu'il était loyal et convenable d'informer 
M. Wyse de ma démarche auprès du ministre des 
affaires étrangères, et je lui ai adressé, le même jour, 
une communication officielle. Il m^a répondu le len- 
. demain» et vous sereic, n^onsiçur le ministre, aussi 
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étonoé que moi, après la déclaration contenue dans 
sa lettre particulière du SO, ipi'il me diee le â2 ; 
« Qu*il avait déjà appris avec plaietr, par une lettre 
» privée du vicomte Palmerston, Tacceptation des bons 

» offices de la France, mais qu'il n*était pas autorisé 
« à suspendre le« mesurer coercitives employées par 
» l'amiral Parker. » 
Agrées, etc. 



AM.k gàiéral de La HiUe, 
Ministre dss affaires élnuigères. 

AUàèues, le 31 février im. 

Monsieur, 

Le paquebot ordinaire de la corref»pondance autri- 
chienne a touché dans la nuit du 20 de ce mois à 
l'isthme de CSorintbe ; les lettres et les journaux qu*ll 
apportait ont été distribués le lendemain» On a vu à la 
poste que M. Wyse avait reçu des plis très volumineux, 
et tout le monde pensait que le singalit i mystère dont 
on essayait vainement de trouver la clef allait enfin 
être éclairci. 

On était d'autant plus fondé à le croire» que les 
journaux français jusqu^ft la date du iS» et les jour- 
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oaux allemands jiuqtt'à celle du 17, rendaient compte 
de la séance de rAssjBmblëe légtsiAtÎTe du 8 février. 

Le discours que v^us aYes prononcé en réponse aux 
interpellations de M. Piseatory, lertât les derniers 

doutes. Traduit vl imprimé en toute hâte, il était ré- 
pandu à profusion dans Alhèiies |)ar les dilTéronts 
éditeurs des feuilles grecques, et ratifiait et confirmait» 
arec nne autorité autrement puissante que la mienne, 
les nouvelles déjà connues depuis le précédent courrier 
français. M. le comte d'Iogelheim S enfin, communi- 
quait au gouvernement greC; par ordre de M. le 
prince de Schwarzenberi? % les informations trans- 
mises au cabinet de Vienne par M. de lîûbner ' et 
était, en outre, chargé de complimenter, au nom de 
Tempereur d'Autriche, le roi de Grèce, sur Theureuse 
conclusion de son différend avec l'Angleterre. 

Devant un faisceau de preuves aussi concordantes, 
la publication d'un nouveau numéro du journal V Espé- 
rance, conlenaiU un démenti ern nr* plus énergique et 
piuô positif que celui dont j'ai eu l liunneur de vous 
donner déjià connaissance, et rempli en outre d'injures 
les plus grossières contre moi, vint mettre le comble à 
Tétonnement général. 

En attendant, la situation de la Grèce s'empire; le 
blocus du Pir(''e s'opère avec uiie nouvelle rigueur. Une 
chaîne est tendue pendant la nuit, à l'entrée du port, 

\, Le mirit^tro d'Autriche à Athènes. 

2. Le président du cooseil des ministres do lempire d'Au- 
triche. 

9. U miniitn d*Aiitrieiis à Paris. 
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et lesharqiief de cabntape ne peuvent plus sortir; on 
les a privées de tout leur gréement. L'escadre deTami* 
ral Parker s'est en outre, fortifiée : elle se compose de 
sept Tairaeaax de ligoe <pii sont à Salamioe avec deux 
frégates à vapeur ; huit autres bateaux à vapeur sont 
distribués de la manière suivante : trois au Pirée, deux 
à Syra, un à Hn ir i, un à Spelzia, le dernier enfin à 
Patras, où se trouve également un brick de guerre. 
Agréez, etc. 



A M. CuviUitr-l'leury, 

Atlièaee, la 28 février 1850. 

Mon cher ami, 

Votro bonne lettre du 7 février m'a cnmplèlen)erit 
remonté. La n*»le que je vour envoie v<mis mettra an 
courant des embarras dans lesquels je me suis trouvé 
depuis dix jours. Eemettez-Ia à M. Armand Berlin, que 
je supplie de la faire publier telle qu'elle est. C'est pour 
moi d'une importance majeure. Remerciei-!e et remer- 
ciez M. John Lemoinne de l'appui qu'ils m'ont prêté. Si 
je ne leur <'ni> pas directeiiient, c'est pour rau?e à 
moi connue ; omis une fois la situation déblayée je 
réglerai avec eux ma dette de reconnaissance. 

Je suis dans une situation sans précédent dans la 
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diplomatie, el jo ne pais toqb dire tout ce qae j'ai 
éproQTé depols une semaine. J'explique tout à M. de 
fja Hitte, et, comme 11 est homme de cœnr dnsi que le 

président, je ne doute p.is qu'il ne me comprenne et 
m'approuve. Le discours de M. Piscatory a produit un 
mauvais efîet, même ici* U est, au point de vue des 
affaires, d'une imprudence notoire. U laisse d'ailleurs 
de c6té la seule question qui méritait d'occuper une 
Assemblée française. Une puissance protectrice peut* 
elle agir en Grèce de façon à compromettre l'existence 
de ce p.'i\ s, ù l'iiisu et à rencontre des deux autres 
puissances signataires du traité de 1832? Voilà le seul 
thème sérieux à discuter. Les réclamations sont .ab» 
surdes; elles seraient fondées, que la question resterai! 
absolument la même avec un peu d'odieux de moins. 
Allez cependant chez M. Piscatory, comme de coutume, 
pour lui demander des nouvelle?, et dites-lui bien que 
je n'ai pas une minute à moi pour lui écrire. Dans dix 
Jours j'espère être plus libre et de le remercier de tout 
ce qu'il a lût pour moi 

Je vous embrasse de cœur. 

1. Le 25 févri-T 18Sn, M. Piscatory t'crivait A M. Thnuvenpl : 
« Si j'étais cerlain de la persévérance des Grecs dans la résis- 
« tence, je regrettaraU la mission Gros, qui est, au ftiit dt aa 
» prendre, une main tendue plutôt à lord Paimerston qu'à la 
». Gi t-re. Soyez certain que votre ministre no snit pas le premi'T 
n mot do Cl' qu'il fait! arbitragf, médiation, boas oilices, cest 
«• tout un pour lui, mais c est un brave homme, il vous loue beau- 
» «ovp, et, dans la oommitslon de Temprunt grec, il nous donnait 
» pour raison naïve de l'envoi de M. Gros, lescrnitifes qu'il avait 
» cii'îjsdf vous commettre dans la médiation, do façon qu'il ne fût 
>' plus possible de vous laisser ensuite à Athènes où vous rendez de 
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AM,k iféniral de La BUU, 
MiiiMi* des affairat étraagtee«. 

ALbènfs, le l^"' mars fSuU 

If oiuieur lo miiuBtre, 

Le paquebot de France est arrivé hier soir ; celui de 

Gonslantinople n'a touché au Pirée que celte nuit, et 
je le retarde de quelques heures pour pouvoir vous 
accuser réception de la dépêche que vous m*av6z fait 
l'honneur de m'écrire. 

Dans les circonstances où je suis placé, c^est un grand 
soulagement et un grand bonheur pour moi d'appren* 
dre que le gouyemement de la république approuve 
ma conduite. J'ai fait ce »|ue j'ai pu pour défendre ici 
no? intérêts et notre dignité, et pour empêcher la Grèce 
de subir, au détriment de notre politique traditionnelle, 
le bouleversement dont elle était menacée. 

Je comprends à merveille, monsieur le ministre, 
l'arrivée de M. Gros à Athènes. Je lui prêterai, et je 
vous remercie de n'en avoir pas douté un instant, mon 

» si grands services. Le pauvre bout me n'est pas au bout de ses 
> peinM avec TAnanblée. Ls eabinst anglaii n*a w que tl foii 

» d6 nuûorité et on ilit qu'il se regarde oonmia niort«lleaieot 
» atteint. Quoi qu'i nf is-e, si lord Palmerston s'en va, c>>t un çrms 
» évéoement dans le aioude. Touiei^ les combioaisoos allemandes 
1» en seront changées, et, si nous joaons biea, nous aurons beau 
» jeu* * 
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ooDOOurs le plus loyal et le plus empreseé. Je ne saurais 
T011B dtBnmoIer, du reste» que sa tâche sera difficile; 
Tesprit le plut condliaiit ne parviendra pas à changer 
la nature des réclamations britanniques ans yeux de 

ceux qui les uni formées. Certaines personnes par- 
courent la ville en annonçant mon désaveu et l'envoi 
d'un commissaire qui sera chargé de faire céder la 
Grèce. J'ai ranurô les ministres; j*ai tu le roi; Sa 
Majesté et son gouvernement savent maintenant que 
ces bruits ne sont que des calomnies. Mon r6Ie, après 
l'arrivée de M. Gros, ne sera plus que celui d'un con- 
seiller dévoué et sincère. Je fermerai l'oreille à tout ce 
qui, dans les manœuvres des adversaires de la léga- 
tion de France, me sera personnel, mais je ne per-> 
mettrai pas un mot blessant pour la politique loyale 
et conciliante du gouvernement delà république ; je ne 
souffHrai pas que Ton fasse d^avance à mon collègue, 
dans l'esprit du roi Othon, de la reine et des ministres 
grecs, un«i position différente de celle qu'il doit réel- 
lement prendre. 

Le temps me manque, monsieur le ministre, pour 
entrer dans plus de détails. J'ai seulement voulu vous 
mettre k même de juger le nouvel état de choses. Il 
deviendrait grave, si M. Gros tardait à arriver. 
Je suis, etc. 
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AM.U ffénénd de la HUte, 
Minitlre des affaires toangèrea. 

AthAnaa, le 4 mara 1850. 

Monsieur lô minî^lrey 

H. le ministre d'Angleterre m'a adressé une note qui 
était accompagnée d'une lettre de H. Oreen, consul 

britaïuiiquo à Athènes. La levée des mesures coerci- 
Hveç, «auf la dt'teFilioii des navires de guerre et de 
commerce effectivement capturés par l'escadre de 
l'amiral Parker, était un fait important qui sauvait le 
Pirée d'une émeute imminente, permettait aux Ues de 
Syra» de Spetzia et d*Hydra de respirer, et de eommu-> 
niquer librement avec la capitale* 

Agréez, etc. 

I . 



A Jf. CuvUlûT'Fkunf. 

Athènea, la 8 mara i.m 

Mon cher ami, 

M. (Irns est arrivé, et sa perauuae m'a réconcilié 
avec sa mission. 
Faîtes usage du petit bulletin que je fous adressa. 
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C'est le dernier effort de ma plume, tjue je ne [mia 
plus tenir. J'ai une excellente lettre du général Chan- 
garnier; veuillez l'en reinercieir à la première occaiiion. 
Le Courrier d'Athènu, qui parvient à Patis, est un 
journal anglais. Dites-la à M. Armand Berlin^ et qu'il 
ne cite que VObêerwUeur éTAihèneêt c'est le bon. 
Remerciez les personnes qui vous ont parlé de moi, 
surtout M, Guizol et M. Molé. Soyez du reste tran- 
quille, les lauriers de, M. Dupetit-Thouars ne m'em- 
pêehenl pas de dormir, et je serais au désespoir de 
les cueillir jamais. Au fond, il y a, jusqu'ici, dans l'af- 
faire grecque, un succès pour la France; ne l'amoin- 
drissons pas'. 

Je vous embrasse de cœur. 

i. A la date du 14 mars 1850, M. Drouyn de Lhuytf^ ambassa- 
deur de ftranee à Londres, écrivait tu général vloomto de La 
Hiite, minislre des aflaires étrangères : « Lord Palmerston a com- 

yy mo}\ri' rontrf'fif-n que j'ai eu hier avec lui, par une vive sortie 
» cuniru .M. ihouveiiel, qui, disait-il, au lieu de s'entendre préa- 
B teMemeiit M. Wyse mr le sens et la perlée des iiietrae- 
» ttOQS qup les deux légiUJonfl avaient reçues, s'était hâté de 
n pnhiier les siennts et de parcourir Athènes en «lisant que tout 
M était fini, que l'Angleterre était aux pieds de la France. La 
» conn&itoance que j'avais de la correspondance de M. Thonveoelt 
» m'a penais de rectifier oeite étrange version. J'ai rappelé à mon 
» inlerlociîteurquc M .Thouvenel, après la r^c<'ption de son courrier, 
«• avait inmiéilialvmcnt <^crit à M. VVyse, et que, quant à Tailé- 
» galion ile »a marctie tiiomphalb à travers les rues d'Alhèaee. 
tt elle était démentie par l'affirmation contraire de ce diplomate, 
\ qui déclare n'être pas sorti de cher lui. J'ai pris, à mon tour, 
» l'offensive, et j'ai dit que nos rapports de Grèce présentaient jous 
« un fort triste jour la conduite des agents briianiiiques; que 
» eeoi-d, au Hra d'adouci les raesores ooerdtivee, en appre- 
» nant l'olTVi; et T u < cptatiêll des bons office* de la France, sem» 
» blaient s'aluuOiar à en accroître la rigueur; que» depuis k>ra, 
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À M. CwriUier^FkMnf. 

Athènes, le iS mars 1850. 

L*«rrivée du courrier, et roèUg^tkm .de fépondre à 
vue dépêche amii eècbe, aussi ditgrMÎeaee que poe<^ 

sible, ceci entre nous, me retire la moitié ém temps 
que je voulais consacrer à ma correspuudance yai ù- 

m un bàlimeul anglais avait fait feu sur une barque grecque; 
• qa» te port ûu Pirtotvait élé temé «ne chaîne, et que le 

» petit cabotage môme, nécessaire pour l'alimenUiliori du peuple, 
«» avait été impito^abieinenl inlerdit.. Lord l'alniersi.toii s'est 
» récrié &ur l'ioexaclitucic et sur l'exaguratiou des rapports que 
■ rctai neevieg de la Grèce et 11 a ajouté : « Où M. Thoawnet 
m a*t-il pu Toir que les lettres particulières envoyées le H à 
» M. Wyse et à l'amiral Parker, (levaient leur prescrire la sus- 
» pension des mesures de rigueur, et quels faiis cite-t-il de ta 
« violatkm do eeal engageneni que j'avais pris alen, eélnl 
» dinlefdire l^option de nouveaux moyens • • r itifs? »... Sans 
» nni^fur sur cet étrnnço malentendu, j'ai »? mand»'' à lord Pal- 
» merston, si, du moins, les instructions envoyées le 15 et le 16. 
I* pm dn|»Ucata, étaient claires et péremptoirett fl me les a 
H dfMBéss 4 Hre; ellee lont fort nettes... Quant an retrait éventuel 
n de nos bons offices, quoiqu'il y parût fort sensible, ci- ininistre 
» m'a dit que si quoique incident avait nioditté les iiilfuUuus du 
» cabinet français, û eiatt asêuréuient le mailre de retirer ce qu*fl 
» aialt olerl, maie li je lal permeltaie de le dire, ua tel 
>» changement mériterait peut-ôirc le reproche de légèreté. J'ai 
M réplnjué que rien ut^ serait plus cons»'qiienl et plus lopiqueque 
» de nous retirer de ia médiation, lor^^ue nous trouverionti con- 
» Mrnmé toat le mal qae aeoe voollene empêcher... Lord Pal- 
» raerston a repris vivement que le droit des gens autorisait 
» l'Angleterre à poup^T bien au delà, l'emploi des mesMro? aux- 
» quetlet elle a recours pour se faire rendre justice, et il a ajouté 
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culière. Donnes ma note et raiikle du jounml grec à 
M. Armand Berlin, ce sera pour son journal ime asees 

bonne aubaine, si la légation de Russie ne s'est pas 
dunnée^ la prentièr^) le plaisir d'une indiscrétion fort 
l^itime du reste. Je suis sur des charbons ardents. 
J'ai procuré à la France l'occasion de parler net et de 
prendre en Orient une attitude dédave. Que l'Angle^ 
terre comprenne donc, et que le publie françab sachet 
que le Mtatu guo en Orient est tout au profit de la 
Grande-Bretagne , et qu'une alliance possible ascc la 
Russiejdans le cas où nous voudrions jouer serréj vau- 

» que le gouveraement anglais avait, d'autres yne/s t-ncoi-e contre 
» la gO MW i wma nt hellénique; que, par exemple, il était très 
M eertain qu'on troofiit la main du cabinet grec dans l'agitation 

• qui travaille sourdement la population dea Iles loniiiennes. J'ai 
» coupé court aux récriminations, et je ne détaillerai pas tous les 

• ressorts que j'ai fait jouer pour décider lord Palmerston, qui 
» paraimit an peu ébranlé. Il y avait lattt éans toa tsprit, 
>' mais il n'a pas cédé. » — M. Pisoalory «écrivait à M. Thoiivonel, 
le 25 mars 1850 : m Je ne suis pas sans inquiétude, mon cher 
m ami, sur i'is«ue des bom offices^ que j'ai toujours tenu pour une 
» paavra iovantion, dont U powiait, en flo de oonipte, nom 
» rester pas mal de honte. Mais je vous fais mon très sinc«'-ro 
» coinpiinn.nl d'ètro déchargé de la queue de cette affaire dont 
■ VOU& avez si bien, si dignement porté le poids, et dont, tant 
» qnV Ta fltlla, voue ii*airez, en quoi que ce eoit, dédlnd la ree- 
» poDtabilité. C'est le tour de M. Grm. Ce peut être un fort bon 
1» homme; je le croîs. 11 peut être capnh't : on If dit. n'en 
» dis pas moins qu'il a grande chance pour ne pas s en tirer. 
» Le mal Mt que août ne nous en tir^vos pas non plus. Quant 
» à la GKftce, je M Toie pas qu*elle imisie beanooup perdre, en 
» renvoyant la flotte anglaise avec un peu phi<^ rlr» drachmes 
» qu'elle n'en doit. Personne ne sonf,'era à voir 1 i un ' arnlice 
» du droit et de la digmlé iielléuiques. On ne Uendra compte 
» (|iie de la ideleianoe d'teie ^êx% et de la brataUtè de faotre. 
» 11 n'en est pas moins vrai ijue M, Gros sera bien fin s'il ùilt 
» eriferiflre raison là-dessus au roi Othon. Je ne doute pa?? que 
» l'inipiiu^able logique et ia sévère probité de ce souverain no 
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drait mieux pour nous que « Tentente cordiale » 
pratiquée comme elle Test. Ou ne passe pas en yingt- 
quatre heures d*un pôle à Taulre^ je le sais» mon cher 
amîf mais, quand on trouve moyen de faire sentir sa 

force, il faut an pr(»litor, et, en marchant droit dans 
la Voie que j'ai ouverte, on peut du moins dire à 
rAngleterre : « Que voules-TOus me donner pour 
que je reste avec vous? » A cela, je le crains, vous 
me répondres peut-être parle scrutin du 10 mars, et à 
ce propos^ mon cher ami» vous me dites des choses 
bien triâtes. Je vou» l'avuiie iVanchement, mort pour 
mort je itréfeie Tépf^e au poison. Le poison tue à cuup 
sûr, et ne tue que .celui qui le boiL Avec 1 épée^ la 

» s'y refusent. On parle toujours d'une ^'rand** discussion à la 
» Chambre des lords ; jo sais que, pour cela, lord Aiierdeon 

• remplit ses poches d'arguments et de fidcs; mais je sois très 
'> tenté de croire que l'ADglet^e aime mieux qu*on laisse faire 
1) lord Pfilnicrsioii. C'est à vous de me dire comment les choses 
» se passeront à Âtbèoes. Moi, je voudrais bien vous dire ce qui 
» se passe iei. 8a^ret>voiis ce qui passe? Le président ett van» les 
» jours une moindre ( liosa. 11 a fait, et on a liit tout» poor qu'il 
.» on fiM ainsi. !.«• nnnistiM O ne pèse ri»' n. Personne n'y croit. Per- 
>» sentie ne compte avec lui. Quant h l'Assemblée, elle est pleine 
t de braves gens, de gens d'esprit. 11 n'en est pas moins vrai que 

• ce sera une honte d*en avoir été. Les partis y sont dans un 

• tel équilibre, les légitimistes y sont si aveugles, le? ron=;erva- 
»» teurs y savent si peu ce qu'iU veuictjt, Ip centre gauclie est si 
» pédantesquement constitutionnel, qu U y a impuissance parfaite, 
t> absolue, irrémédlaUe. Faites des prières pour que, pendant ce 

• temps, l'armé ne se laisse pas aller à la dérive. J'en ai grand 
»' peur et j'en vois les symplôm^^?. I,a rente br\isse; Pargetit s'en 
1) va en Amérique; les étrangers partent; 1 ennemi e«tcalme etdis- 
» cipliné. Ajouta à cela que certains ménagements d*opioion 
» indiquent certaines peurs. C'est là un triste tableau; croyes 
>■ qu'il n'tst pa's rhargi^. En deux mois, je n.- ilonncmis pa«: deux 
u di- ce que Je possède, et je nu mettrais pas ma tôle à un 
» prix liés élevé. » 
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France peut se tirer d'affaire cl je suis devenu exces- 
sivement l)clli(|neiix. Je vois, par le Napoléon, que le 
présidenl a les mêmes velléités. Qu'il choisisse bien 
fleulement son «omeot et son ennemi, et qa'ii se fÀche. 
Ne riez pas trop de mon humeur eouquérante. Je suis 
au feu depuis six semaines et j'ai pris goût à la chose. 
Vous me faites prévoir une bataille imminente dans 
les rues; j'en pn*f(îrerais une au delà de nus frontières. 

Je suis toujours charmé de M. Gros. Le pauvre 
honune sue sang et eau sur les dossiers anglais. 11 n*y 
trouve que mensonges et vilenies. 11 est homme, du 
reste, à dire la vérité. 

Noos avons trouvé charmant votre article sur 
madame de Gasparin. Ne vous plaignez pas de la litté- 
rature, elle fait à ceux qui savent, comme vous, tenir 
une plume» plus d'honneur que la politique. 
Je vous emhrasse de cœur. 



A m. Cintrai. 

Athènes, le 18 m an 1850. 

Monsieur, 

Je suis en retard avec vous, mais si vous avez eu la 

fantaisie de jeter un coup d'œil sur mes deruières expé- 
diliouâ, vous ne serez pas étonné de mon silence. Je 

«2 
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profite d'un moment de calme pour vous remercier de 
Vils Intiiiu'*^ leUros. Je lit' ni'attpndais pas. il va cinq 
mois, lorsque je voui* disais la vérité sur les Grecs, 
à devenir si vite leur champion. A mes yeux, il est 
mi, il l'etl beaucoup moins agi det Uellèiies que de 
noa droiU méconniii et de notre diguité Uessée par 
nos exeellente et cordiaux voisins. J'ai pensé à la 
France d'abord, la Grèce nVsl venue qu'en seconde 
ligne. (Vi'sl le tuiilraire, îsi je ne iiw Inuiipe, qn on a 
l'ait à Paria, où on a lais^té à l'empereur Nicolas le 
aoin de ranasfler et de fortifier les argumenta contenus 
dans mes notes à M. Wyse. La différence de situation 
explique du re«te cette différence de langa/i^. L*opi- 
nion si nette, trop nette, hélas ! dn cabinet de Pétera- 
bourg, fera-t-ellc, sur rfs[u-il col. riqur de l<'rd Pal- 
nierston, l'elfet de i|nel(fues gouttes d eau iroide sur 
une >oupe au lait? Agira-i-elle au contraire comme un 
soufûet de forge sur un feu déjà trop ardent? Que 
ferions-nous dans ce grand conflit? Voilà, monsieur, 
les pensées qui m'agitent. Elles font que si jai, relati- 
vement à moi. une conscience parfaileincjil traiitjiiille. 
je resrefto quelquefois de ni'ètre conduit conune hi 
notre pauvre pays était encore grand et fort, comme 
ai nous étions les maîtres de nos alliances. J'avais 
espéré que TAngleterre, une fois son coup manqué 
(cette vulgaire expression caractérise parfaitement la 
démonstration de l'amiral Parker), comprendrait la 
nécessité de tout finir avec nous et pcir nous. La mission 
de M. Gros, ( iivisai,M>e de cette façon, aurait pu être 
utile; mais il est évident que telle n*a pas été l'idée de 
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lord Palinerttoii et que la question est plus embrouillée 

que jamais. Si nm anglomanes et nos ronges ne ren« 
daieiil pas une eaLenle avec la Russie impossibi» , iiios 
inquiétudes seraient moins vives; je me féliciterai:* 
plutôt d'avoir ouvert un chemin qui peut nous con- 
duire à quelque chose en Orient: 4840, en effet, 9l 
donné à la France une leçon qu'elle ne devrait pas 
oublier. Il faut que, dans la Méditerranée, ce fameux 
lac français, elle soit le satellite, le comparse ohéis- 
F.uit de l'Aufirleterre, t»u ([itVHe suiige ^ rei»! einiit' In 
poliliipiii entrevue par la restauration et la monarchie 
de Juillet dans leurs derniers jours. Cette politique, je 
le saie, aboutirait forcément à une Intle dans laquelle la 
Russie aurait une bien grosâ« > [) Hrt, mais où, en jouant 
serré, nous pourrions aussi trouver notre profit. Le 
stalu (jno iaiunlal n'est, il faut hit-n le reconnaître, 
profitable qu'à l'Angleterre, bon tommerce, sa marine, 
son influence, tout cela grandit. Nous servons dap- 
• point à sa force, et^ dans les seuls endroits où elle ne 
domine pas, e'est*à*dire en Syrie et en Grdce, elle nous 
fait une guerre à outrance I Pardonnez-mot, monsieur, 
celle (iiva^'alion. .rruihlre que nous ne pouvons rien, 
i]iie lit MIS ne ^uiuiiie:» plus rien. Je voulais seulement 
vous remercier et voilà que je disserte. 

Je suis fort content de M. Gros, il est tel que vous me 
l'avez dépeint. Depuis dix jours, il examine les dossiers 
des malencontreuses réclamations anglaises. C'est, je 
vous assure, un travail édifiant. Notre négociateur 
chercUe le vrai, ne trouve que de^ mensonges ou des 
exagérations, et se demaude s'H ne devra pas changer 
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«on r6l6 d officier dé paix en celui de ptocurear de ]a 
république. G*eit là, monsieur (et je Tavais bien dit), 
l'écueil inévitable de toute tentative de médiation 

« 

opérée j\ Athènes même. L'a fin ire aurait dû être a|)i>elée 
à Luiidref», et on en viendra là, ëi la Russie n'est pas 
parvenue à brouiller tout à fait les cartes. 

La morale de Thistoire, j*avoue franchement que 
j'en suie ravi, c'est que je ne pourrai pas rester à 
Athènes. Le moment venu, monsieur, je compte sur 
un roup d'épaule de votre pari. Outre mes raisons 
pnlit iques, j'en aide privées jtoiir ne pas pr<>l«>nger 
mou séjour en Grèce. Le clioiat ne convient pas à ma 
femme qui n'e^t pas assez pbilbellène pour vouloir 
que son âls s'appelle Alcibiade ou sa fille Gléopàtre. 
C'est là que nous en sommes. Ma vie a de nouveaux 
intérêts auxquels je suis prêt à sacrifier tous les autres, 
dus8«*-je. comme vous, vivre ea ermile, avec voire 
ermitage de nioin<. 

Les nouvelles de France m'attristent profondément. 
Je ne vois plus qu'une nuit noire, et je commence à 
regretter de n'être pas né sur les bords de i'Orégon. 
Soyez toujours assez bon, monsieur, pour ne pas m'ou- 
blîcr et croyez bien au plaisir que me feront quelque."^ 
lignes de vous. 
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A AT. Cuvitlkr-Fleury. 

* 

AlhèiiM, te 28 m«n im. 

Mon cher ami, 

Le courrier de France arrive; j'ai votrc' leltre et les 
journaux du 17 mars. Par ï Indépendance belge, je 
connaissms déjà le résultat des éleclions de Paris. Je 
n'ai pas besoin de vous dire que j'en ai été affligé, mais 
je suis de ceux qui n'attendent rien de bon du suffrage 
universel, tel qu'il est orgamsé. Je irai pas clé surpris 
du succès des rouges. Ce succès ne prouve pas iju'il y ait 
plus de socialistes à Paris, qu'à Londres, à Berlin, ou 
même à Pétersbourg. Laissez les masses fonctionner 
légalement dans toutes les capitales de TEurope, et elles 
se conduiront comme la nMre. Si je m'étonne d'une 
cbose, c'est que les candidats de Tordre aient obtenu 
tant de suffrages. J'y vois la preuve que nous pouvons 
encore être sauvô^. s'il reste à la tête de la société des 

I 

yeux et un peu de cervelle. Ou disait des Bourbons ainés 
qu'ils n'avaient rien appris ni rien oublié. On peut dire 
de, la France qu'elle n'apprend rien parce qu'elle 
oublie tout. Si la majorité le voulait bien, le der- 
nier succès des ' socialistes pourrait être considéré 
comme ua avantage. Je eraiiis uittlheureusemenl qu'on 
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ne laisse pasaer le bon moment» et que nous ne tom- 
bions tous dans le fossé. 

BMci. mon cher ami, 'y ii ai rien à vnus dire et Von 
ne me dit absolument rici» de I*aris. Je n'ai dnnr aucoa 
bulletin à vous transmettre. 11 en sera de la note 
rama* comme des élections de Paris. Nous n'en profi-* 
terons pas, et j'ose dire que jamais plas belle partie 
n'a été offerte à la France par ses agents en Orient. La 
présence de M. Gros, qui est un valant homme du 
reste, m'a complètement lué. Je ne ^uis plu? rien, je ne 
puis plus rien. Si mon collègue, au moins, pouvait 
davantage 1 Mais il est évident que lord Palmerston se 
moque de nous, et nous sommes si bons cbrétiens que 
nous finirons par l'aider à se venger du soufOet san« 
glant et mérité que la Russie lui a imprimé sur la face. 
Les négoeialious n'ont pas fait un pas. Les bâtiments 
capturés demeurent comme otages à Salamine, ceux 
qui sont libres n'osent sortir, le commerce subit des 
pertes énormes, et, pour brocher sur le tout, M. Wyse 
me fait insulter, en style de crocheteur, par tous les 
journaux phihtterling, A propos des Anglais, je suis 
sûr que lord Normanby s'est conduit a mon égard avec 
une parfaite loyauté. Ayez donc avec l'ambassade les 
rapports qui vous conviendront et que votre femme ne 
désole pas cette pauvre milady I 

1. La note adressée le t) mars 18o0, pur le comte do NessclroUe 
au nom da gonvernsment ruiue, &a gouvernement britannique, 

était conçue dans les tenues les plus tuergiques. Le chancelier 
impérial y cai'actériâait nettement l'auiuide de l'Angleterre contre 
la Urèce. 
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J*Attoiids la solution des affaires grecques pour 
prendre un parti. 11 me paraît impossible de rester à 
Athènes. Je crains d'ailleurs Tété pour ma femmoi et je 
voudrais, dans le courant de juin, prendre un congé 

définitir ilt's Hellènes. Le moment vomi, j'écrirai à nies 
nnùn kii ne rM arrèlerai à auciiue rûsululiun ctans vouë la 
soumettre d'avance. Bruxelles est toigours l'objet de 
mes coAToitises les plus intimes. 

Remerciez de ma part M. Saint-Marc-Oirardin* Je 
Tai toujours trouvé parfaitement bien pour moi. Quant 
k Emile deGirardin, ses éloges me donnent des nau- 
à'''t,s. Fitriirt'z-vniig que (oile louan^ell^e ((trro-^pon- 
dttnce doiU je suis Tobjet, part d'un coquin de socia- 
Vi-io. que mes amis ont rossé et qui me lèche les mains I 
Bel exemple à suivre pour le gouvernement. 

Adieu» mon cher ami, ailes vite à Chantilly 
et que ma bonne foHune fasse que je vous y rejoigne. 



A M. k général de La HUkt 
Ministre des aflliireft étnngères. 

■ 

Aliieue.'!, le S avril 1850. 

Monsieur le ministre, 

J'ai reçu la dépêche que vous m*aves fait Thon* 
neur de m*écrire et dans laquelle vous votdei bien 
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donner une souvelie approbation à ma eondaUe. Ce 
témoignage de voire satisfaction emprunte aux cir- 
constances délicates quil m*a fallu traverser^ un prix 
qui double ma reconnaissance. Je ne crois pas* à ce 

propos, inutile de rriiiarquer que le discours prononcé 
par le iiianiui? de Lniisdowne, devant la Chambre des 
knrds, contient deux inexactitudes sur lesquelles le 
gouyernement de la république doit être complète- 
ment éclairé. 

Le président du conseil de Sa Miyesté Britannique a 
dit que ramiral P.nker avait rei;u des ordres catégo- 
riques pour que les représailles ne fu^.-« ni pas poussées 
au delà de ce que la justice exigeait, et pour que l'on 
ne fit pas de saisies au delà de la somme nécessaire 
pour couvrir les réclamations de l'Angleterre* Il a 
ajouté que les saisies avaient cessé à partir du moment 
où ce but avait été atteint. Pour que le marquis de 
LaiiMlowiie ail pu avancer cette pi opositioû, il faut que 
sa religion ait été étrangement surjirise! 

£n admettant comme légitimement dtios les amendes 
imposées au gouvernement grec par lord Falmerston, 
et en surfaisant même Tindemnité à laquelle MM. Fin- 
lay et Paciflco ont incontestablement droit, il est 
imposj^ible d'élever au-dessus de cent niille francs la 
créance du gouvernement anglais coutre la Grèce'. 

1. Il existait depuis iuiigtempïi, au ministère des ûiiaDcea, à 
Athènes, une convention en vertu de laquella U* Padflco, moyen- 
nant ta somme de douza à quinze mille dracbmWt renonçait h 
tniffp t^clamalion nllérieure contre le qouvernfment hellénique! 
i> autre part M. Gros, dans ba dépèche du 1^ mars IS'iU au 
néral de La Hltte, eiaminant avec uns haute Impartialité le récls^ 
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Afin de rendre la cause de ee gomrer aernent meilleore^ 
j'aceepte que les répéUUooB piiismt aller jusqu'à 
deux cent mille firancs; l'évaluation du doounage 
causé k la Grèce par Tamiral Parker n'en demeure pas 

nioiiis exorbitante. 

J'exclus de mon calcul le tort causé au commerce 
par le blocus des ports pour les bâtiments grecs, et par 
l'interdit «pii n'a pas encore cessé de peser à Marseille, 
à Alexandrie, & Ltvourne, à Odessa, sur le pavillon 
hellénique, à une époque de l'année, où, sans les évé- 
nements, il aurait pu enfin recueillir des l>énéfices 
importants, et qui .-e .■^uideul aujuuni litii par une 
perte irréparable de plusieurs millions; je me borne 
à constater la valeur des prises réellement effectuées 
et détenues à Salamine on à Gorfou» 

mntion anj2:lai<*- concernant M. PaciQco. qui demandait alors cent 
treiiUi-liuit inillo drachmes d'indemnité au gouv. rnt'ment hellé- 
nique, se trouvait umeué i\ écrire ; « Qaant à 1 luveolaire des 
» mflables, b^ouz, porcelaines, certifié véritable par M. Padfleo» 
» il présente une exagération déplorable. Il est de notoriété 
>• publique que M. Pacilico n'était pas irif^mo dan^ une modique 
I» aisance et j'ai été péniblement affecié, lorsqu en sortant de la 
» ▼iUe pour me rendre eu Pirée, j'ai vu la pauvre htbitation qui 
» était censt'i* i nnienir un ii lobilier de soiiants mille francs et des 
>• bijoux, (le l ;n>:t nterie, du linge, j>our une -"timif plu» forte 
» encore. »Dans &ou volumineux mémoire, qui nu comprenait pas 
moiiiB de cinq pagi^ in-foiio, H. Paciflco n'avait rien onblié. 
Od voit figurer dam cette minutiease oomeociatnre son lit 
nupfidl Uic) pour rnnt cinquante livres sferline, environ quatre 
mille deux cent cinquante francs et jusqu'à une bamnoit'e, qui 
devint justement célèbre, estimée à cent vingt drachmes, ainsi 
que deux éevmciire» à quaruite-deux drachmes. M. Paciflco 
avait é;;alt iiient une bibliothèque qui se composait de quinze 
t'olumes estimés dcut cent quarante dra<'hm<»s! Le total, tout 
d'abord présenté par lui, s ulevuii ù environ sept cent cinquuuie 
mille frsact. 
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Dans la première de ces rude» ^e (rouveut le balenu 
è Tapeur i'Otàont deux ^oôieiies de guerre el cioq 
bâtiments de commerce. 

En quel({ue état que soient les cinq bàtimeata de 
commerce, c^est être modéré que de ne les estimer qu*à 
deux cent imllc francs, somme inconteslablement su- 
périeure, je le r(^»pète, au (aux ri:»4 dt-n réclaniation.s 
brilannique». Uoitteol douG eu dehors, les quarante et 
un bâtiments de commerce qui ont été choisis parmi 
ceux qui stationnaient dans les ports du royaume, et 
certainement bien choisis. 

Dans un rapport adressé â lord Palmerston, en iB47, 
par M. Green. consul d'Angleterre ù Athènes, cet a^eni 
établit pour k» iia\ ii t'> pror». d'aprf»^ leur tonnage, un 
prix de revienl qui varie de vingt mille à quatre-vingt 
mille drachmes. Prendre le chiffre de trente mille 
drachmes pour la moyenne des bâtiments capturés par 
Pescadre anglaise, c*est la rabaisser autant que pos- 
slble. Cette ba^e admîse, on arrive cependant à une 
sonnue de un niiili«tii dt-ux cent trente mille drachmes, 
et cela, sans tenir aucun compte d<»s cargaisons de cé- 
réaleii dont plusieurs de ces bâtiment»^ étaient chargés, 
et qui ont subi un déchet considérable. 

I^a première proposition du marquis de Lansdowne, 
monsieur te ministre, ne résiste donc pas h un examen, 
mènje superficiel. La seconde, celle qui a Uuii a l'é- 
poque de la c« >.-^ii!.i<»ii de» la» ?,urt's »;<)ercilives, n'est pas 
mitMix établie. 11 n'est persomie en Grèce qui ne pinsse 
altpfter que ces mesures n*aient pris un caractère tout 
particulier de dureté et d'aigreur pendant les dix jours 
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qui ont suivi la nouvelle de Toffre de nos bons offices 
et de leur acc<^ptalton» sinon officielle, du moins réelle, 

par lord Palmrrslon'. Non seolemcnt M.Wvse, informé 
le lii février di-^i'u^il ion-; «lu princijMl si'i'nH;iirL' 
d'État, s'est refusé à me dunner 1 assurance qu'aucune 
prise subséquente ne serait eiïectuéc. maïs le cabotage 
a été alors, pour la première fois^ interdit à toutes 
les barques du Pirée, les avirons et les voiles de ces 
barques ont été enlevés* et une chatne a été tendue à 
l'entrée du port. Ces faits sont ici de nolorif^té publique, 
et l u>.>< rlinn du marquis de Lansdosviie ne saurait^ 
d'aucune façon, les détruire. 

Vous me pardonnerez, monsieur le ministre, d'être 
entré dans ces détails rétrospectifs : mais il est une chose, 
dans ce triste débat, qu'il m'importe d'établir avec 
autant de netteté que possible : c'est la bonne foi et la 
loyatiff^ des informations que j'ai eu l'honneur de vous 
trou =me Lire. 

Agréez, etc. 

i. La politique «xtSrieure de lord Felmer»ton eot certaioement 

pour but coQStant 1h grandeur do l'Angleterre, mai^ il faut recon- 
naître que cfl illustra tiuiniiie d F.lat >-ernlif<' avoir t'U^ Rv«ft'>iiiali- 
quemenl ho»ul«; à la Frauct: eu toute circonstance. >uus ue 
rappelons que pour mémoire le ftmeui tnibé de la qutdrupte 
alliance conclu eo 1840. Eo Grèce, sa politique, on peut le voir 
jtnr 1. ^ .î-'iaiU r.)iitpnii« dans ce volume, fut partictili '"ronM'iit 
violente. Par un singulier tiasard de sa carnère, M. Tliouvfnel 
qui devait aout^^nlr ft Athènes, contre M. Wyse. la lutte de 1650, se 
trouva appelé plus tard, pendaiU s^y\i ainlmsgadp à Gonstantlnople 
f1s"^^-,-18tJ0) à soùU'nir contre lord Stratford de Hi dclifTe, ntith;i<!<;i- 
deur d'Angleterre, interprète encore plus foupueui do la poli- 
tique de lord Palnierslon que M. Wyse, une lutte encore plus 
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A M. Detages. 

Akhènei, \9 1 avril IBBO. 

Monsieur, 

Je voudrais bien pouvoir vous annoncer le succès 
des négociations de M. Gros. Malheureusement, je 
crains que la Trinité ne se passe, comme le jour de 
P&ques, avant que cette triste affaire arrive à son 

dénouement. La divergence absolue des instructions 
des deux plOnipotuiiluiircs panilyse leur bon vouloir, si 
tant est que M. Wyse ait du bon vouloir. Quant à. 
M. GroSy il me semble aussi mécontent que fatigué du 
rôle ingrat dont on l*a chargé. Si, à Paris, on a entendu 
faire de lui un conciliateur, on ne veut le considérer à 
Londres, que comme un moyen coercitif incamé. A Pé* 
tersbonr^% {iii Irmpî'le roiih'C Ic^ Anglais^ cl Von fait des 
gurge» chaude» à n<ilr(M'ii<li oit . A ConstaïUinople, on 
me regarde comme un Irouble-féte. L'entente cordiale 
florissait sur les rives du Bosphore, et c^est à qui, des 
deux ambassades, m enverra le plus vite au diable. 
A Athènes, on se ligure que j'ai dans la poche tous les 

ardente r;t surtout plu;» longue, et qui finit par le rappel de lord 
Stratford en 1858. PIii> tard, devenu ministr** des afT.iiie> ôtran- 
gères, c'est encore coulrc lord Palmerslon que Al. Thuuveiiel eut 
4 lutter, surtout dans les.aU'aires de Syrie. Au surplus, le ooble 
lord profesMiit uns haute estiiue pour H. Thouvenel, qu'il appelait 
^ le premier écrivain diplomatique du temps ». 
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b&linienU saisis par les Anglais, et chaque matin on 
me demande de les rendre. La situation, monsieur, est 

donc mauvaise, et je ne crois pas qu'elle puisse s'amé- 
liorer tant «fiie le soin d'y porter K-inutie restera dévolu 
à des agents secondaires. Londres était le terrain 
normal de la médiationy si on Toulaii qu'elle fût effi- 
cace. Pressé fkar M. Drouyn de Lhuys ^ et par M. de 
Brunnow lordPalmerston aurait dû dire oui ou non. 
A Ilieure qu'il est, il se sauve par dés équivoques', 

1. Alors ambassadeur do France à Londres. 

2. Aiiibas^sadeur ûe Russie à Londres. 

3. Le 18 avril 1850, M. Drouyn de Lliuys, ambassadeur de 
Fnmm à Londres, flignait avee lord Palmenlon nn« oanvtnltbii qui 

n'jrlait «''quitabloment le conflit aiijîlo-grec et r<^duisait llndem- 
nité à payer par 1»? pouvernenient hellénique A ta somme de 
huit mille ciiiiicenu livres i>icrling. Le texte authentique de cette 
convention arritra à Atbène«, entre lee maioa de air Thonaa Wysc, 
ministre d'Angleterre, rjuarante-huil heure» après que le gouver- 
nemf^nt grec avait cédé à la forcf-. I." foumal des D^ilmlt pouvait 
donc dire, le 2,6 mai 1850 : i Le mauvais procédé, le manque de 
» eourloiaie dont le gouvernement français aoeose lord Pal- 
» merston, .sont prouvés par deux Clita principaux, qui fournissent 
» aux esprit"? impartiaux tous les moyens de se formfr un jupemont 
<• éclairé. Ces deux fait* soot ; en premier lien, la reprise des mesures 

• coercitives malgré les promeaaes et les engagements oontraires 

• de lord Palmerston ; en second lien, e'esi l'insouciance peu loyale 
» qui lui permit d'oublier de rien changer aux instructions don ii<%5 
» dans Torigine à M. W yse, tandis qu'il nég«jciait avec M. Drouyn 
» de Lhuys, et signait, le 18 avril, un traité destiné à résoudre 
» la question. C'est enfin, lorsqu'il fnt mis en demewe d*rapédier 
» ce irail»' ;\ Aih^'nos, l'habileté pfu scrupuleuse avec laquelle il 
» est parvenu, en dirip:eant par Herlni, Vifnnn et Triesle, le 
)» courrier chargé de se» dépêches, à faire eu !»orte que ce cotîr- 
» rier est arrivé ^tfanmle.Âmï Aeiirs» aptèt que le gooveme' 
» ment grec avait été contraint, par la force, de se rendre à dîs- 
» crction. » — M. Drouyn de Lhuys avait «^fé rappelé le 16 mai !8"n 
et les relations de la France et de TAugieierre se trouvaient 
riMwptiei. 
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comproiiiêt la loyauté ét lord Lansdovne par Usn dia- 
coure qu'il loi fait prononcer à la Chambre des lords, 

ot prolonge ici la durée d'un état de choses intolé- 
rable. 

Il m'arriva de regretter de n'avoir pas faiti dès le 
début de la crise, un meilkur marché de ma réputation 
personnelle* Du moment, en effet, où nous laissons de 
côté, dans la question qui se débat à Athènes, ce qui 
nous regarde, c'est>à-dire le procédé de l'Angleterre 
vis-à-vis de nous, le droit qu'elle » arroge de détruire 
un pays (ineili* n'a j>as fondé seule, la violation 
llagrante du traité do lB3i, toutes chose» que j'ai 
relevées avant Tapparition de la note russe, nous ne 
sommes plus intervenus que par pur phllheUéntsme. 
C*est assurément très méritoire, mais vous verrei que 
c'est h Athènes que l'on nous en saura le moins de 
.1410. inuU du cabinpf Péleâ&Uoiiri; fi^onl 

tort a nos actes plus charitables mois plus modestes, 
et l'on ne manquera pas de dire que notre empresse- 
ment à proposer nos bons offices, a empêché Tempereur 
Nicolas de donner une meilleure solution au diffé« 
rend. 

La niaiserie et riuL'ratiiu<l<» de cette interprétation ne 
nniroiit f>as à son sucet s, et j«; voudrais, qu'à Paris, Ton 
s'arrangeât de fa^on à contraindre le cabinot de Pélers- 
bourf à partager avec nous la mauvaise humeur que 
les concessions les plus justes et les plus naturelles 
inspireront à la Grèce non moins qu*à TAngleteiTe. f^e 
métier des agents ne consiste pas à donner les conseils, 
mais si les idées que je me permets de vous exprimer 
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VOUS semblaient justes vous rendriez, un grand service 
au ministère en les lui eoninHuiiquanl. A mon avi^^, 
l'affaire grecque, quiaur&ilpu tourner assez bien pour 
DOW, a été gÀiée du jour où Ton a expédié ici M. Gros, 
avant de 8*étre enquis plus exaclemeoi des iotentioni de 
lard Pdmenlon. Elle deviendra détestaUet si, au der- 
nier moment, la Russie ne dit pas un mot qui lui fluse 
prendr*' part dans l'arrangement final. I.a dignité et les 
droits des deux puissances exigeaient que le débat frtt 
porté à Londres et le.^ choses remises dans leur état anté- 
rieur. Cette satisfaction donnée à toutes les parties en 
eanse, on aurai! pu régler les réclamations en faisant 
même une bonne mesure aux Aoglais. Aiû<>^<^'^^» 
vois rien de clair, si ce n'est que nous nous trouverons, 
en fin de compte, compromis aux yeux de tout le 
monde. Je n'ai pas besoin de vous dire^ monsieur, que 
tout cela m*afQîge et me décourage un peu. Je me - 
bome done à souhaiter une solution quelconque pour 
quitter un pays où ma portion personnelle est devenue 
intenable. Je n'y mettrai pas de précipitation, mais je 
suis réf^oUi, dans le fuiui, à ne pa» demeurer à Athènes 
an delà de ce que les convenances exigent, et je vou- 
drais bien pouvoir quitter mon poste, soit détiaitive- 
ment» soit par eongô, vers la fin de juin. H est Ikcile 
de comprendre que, vis-à^^vis dn roi, de mes collègues 
de Russie et d*Anglelerre, et enfin des partis grecs, je 
me U'uuvc enrayé de taul do fa«;ons, qu il eonvient de 
me débarrasser d'un fardeau troj) lourd. Je np doute 
pas» monsieur» que vous ne soyea de cette opinion, et je 
vous demande comme un service personnel, de ne pas 
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le cacher. Les beaux jours vous rappelleront bientôt à 
la rampa;;iie, personne no f)onsera plus à moi lorsque 
vous serei loin de Paris, et je vous serais bien recon- 
aaissanf , au double poiat de vue de mp< intérêts et de 
m68 affections, de préparer avec M. de Viel-Castel mon 
retour en France pour Tépoque où ce retour sera poe- 
siblCt c'est-ft-dire après les négociations de M. Gros, 
que Ton pourrail fort bien laisser ici^ D'avril à juin, 

1. Le la avril i8o0, M. Piscatory écrivait à M. Thouvenel : 
« On dit qu'il y a des inistructions oouveltes et modérées de lord 
1» Palmerston. Je n'y crois pis. Je suis oonvaincu que, s'il le peut, 
» h I.onrlres, rr- n'est ni nous ni pcr^ntinp qui rt'mjuVhfTonl de 
M tendre la corde jusqu'à ce qu'elle ise runtp^. li espère toujours 
» qu'en gagnant dix jours, la bombe éclatera ù Athènes, et il 
» dira à ses collègues : Je le savais bien. A quoi ses collègues 
» répondront sini|>I«'nient : Cr-?! vrai. Comme ce soldat qui gron- 
» dait un d»* ses camarades pour avoir lur un homme dnrii los 

* poches étaient vides cl qui finit pur dire : Je suis dans mon tort, 

* en voyant que le pauvre diable avait caché aa louis dune le 
» ruban de sa queue. Parlons de la France. L'Assemblée n'est plus 
» capable de faire une loi. E!lf w plaint qno cp qu'on lui propose 
» est sans valeur, et, si on lui proposait <k'S mesures énergiques, 
» elle les njetteralt avee homntr. Le miniitère ne va pas mai. 
w Mais qu'est-ce qu'il peut? llien évidemment. Qa*wt*€e que peut 
« Chanparnier lui-m«^me? Voyant cola, nous parl'>ns le matin, 
» nous dansoosle soir et nous nous dispuions toujours. J'ai le 
» eœar navi^. » — M. Desages écrivait à M. Thouvenel, le 
26 avril 1890 : « D'après ce que Viel-Castel m u raconté, vous 
»• recevrez, au premier jour, nn projft d'à» cord formulé à Lon- 
n dres par lord Palmerston et M. Ur-uuyn de Lhuys, approuvé à 
» Paris, et aussi à Saint-Pétersbourg. Si la Grèce accède, et je pense 
» qu'elle ne pourra qué difficilement s*y reftitier, le ridefui tom- 
») bcra et chacun alors de rentrer chei soi. Il parait d'ailleurs 
» <iu i< i, on voit bien quelque chnse à redire au chiffre évidem- 
n fitent exagéré de deu.K ceut milit; drachmes, mais on assure que 
» la Russie l'approuve, eu, tout au moins, ne le désapprouve 
» pas. A ses yeux, et aussi aux yeux de notre cabinet;- il est, par 
» bien des raisons, urgent d'en finir. L'ensfmble do l'arranppment 
» proposé est convenable ; il sauvegarde la dignité de ia Grèce, 
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il y a trois mois, j'espère que dans cet intervalle vos 
b0D8 offices auront produit leur effet ; ce n'est pas, je 
pense, former on vœu téméraire* Quant à ma nouTelIe 
destination, je me borne à souhaiter de ne pas des* 
cendre, et j'aurais presque peur de monter. BruxeUes 
est le plus caro-^sé de mes rêvea. 

Ma sœur m'a rapporté cornbicu M. et madame de 
Tracy avaient été excellents pour moi pendant ma 
grosse boumsque* Ûserai-je vous prier de les en re- 
mercier en mon nom? Tout ce que je demande» c'est 
de ne pas me montrer trop au-dessous de l'intérêt que 
m*ont témoigné, il y a dix ans déjà, quelques personnes 
bienveillantes, parmi lesquelles j'ai eu le bonheur de 
pouvoir vous compter. 
Veuillez agréer, etc. 

P.-S. — M. Gros vient de me montrer les pièces 
échangées ce matin entre lui et M. Wyse. 11 en résulte, 

» «t, si du iMiyement de quelques mille fttmcs SQ plut d« œ qui 

• peut être vraiment dû par elle, il résulte de rbumiitation pour 

» qnp!qii*iiri, c'e^t plutAt pour lorrl Palmerstnn, Pt, on ofTpt, tant 
*> de tapag^e pour aboutir, en fm de compte, à une aussi misé* 
» rable extorsion au prolii d un juif, cela est assez peu dignel» — 
« Le gouvernemeot, le ministère, sont toujoara, m*a dit Viel- 
'» Castel, fort contrnts do vos services. Mais vou« no devez pas 
w encore soii^'cr à quitter Ath^^ne?. Von? ne rorovrez d'autorisation 
» a cet eilel que lorsque, d'une part, le didéreud anglo-grec sera 
» terminé, et que, de ranU«, 0 n'y aura plus possibilité d*inter- 
» prêter cette autorisation comme une concession faite aux dénon- 
» ciations et aux rancunes do lord Palrn»^r-;ton et de sos agents. 
» Cet^ dernière considération touciie u votre honneur comme à 
» eelui dn ministère. B&ot doncms résigner à rester où «ous 
» êlee, Jnsnfà ce qat la double eondition dont je ^ds devons 

• psrier soft remplie. VoUà mon avis. • 

S3 
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à moios que le paquebot de France ne modifie la «I- 
iuation, que la n^ociation de M. Groe eera roin]Niet 

les mesuiM's coercitives l eprises, et que très probable- 
ment la Grèce n'aura pins à céder (|u*à la force. Grâce 
à la poftilion que 1 on m'a faite, il ne me restera plus 
qu'à Toir couler Tean. Plaii^oea^moi, moDBÎeur, et 
tirez-moi d*ici. 



AM.k 9éÊÊnà de Em BStit, 

Ministre dea affaire» étrangères. 

AUièDM, le » anU tSM. 

Monsieur le miiiiislre, 

Les circonslances dont il est pour moi d'un pénihle 
dcvriir de vuuà rendre comple vnus exfdjqueront le peu 
de temps qui me reste pour ma correspondance. 

La Grèce a cédé à la force. 

G*est à M. Gros qu'il appartient de tous faire con- 
naître les derniers efforts qu'il a tentés pour ramener * 
M. le minbtre d'Angleterre sur on terrain où il pût le 
suivre. 

L'arrivée du Vaubariy au Pirée, le i4 avril, nous a 
mis au courant des démarches de M. Drouyn deLhuys 
auprès de lord Paimerston jusqu'à la date du 9. Par une 
malheureuse fatalité» le courri^qui aurait dû .apporter 
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à M. Wyse des informations semMaliles à celles que 
vous nous avez transmises, le 1^ de ce mois, s'eat 
trouvé en retard, comme celui qui était cbar^é d'an- 
noncer of&eieUement l'offre et l'acceptation de noire 
médiation. 

Bien que le dernier projet présenté par M. Grog ttti 
certainement de nature à satisfaire, et au delà, les 
dernières dispositions manifestées par lord Palmerston, 
non seulement à l'ambassadeur de la république, mais 
à M. de Brunnow et à M. de Getto^ bien que lenégo- 
eiateor firançaia ait pris la peine de fiure savoir à 
M. Wyse que les deux gouTemements étaient tombés 
d'accord sur la nécessité d'une référence à Londres 
pour un cas prévu et qui s'était réaliâé^ ses paroles 

1. Le ministre de Bavière à LoaUre^i, qui inierposait dans le 
dIfHrMMi anglo-grec, en raison de ia nationalité bavaroise du 

roi Olhon 

2. Le 26 avril 1850, le corps diploinatique résidant à Athènes, 
adressait au Très Honorable Thomas Wyse, la communication 
suivante : « Les soussignés, ministres et chargés d'alluires de 
» Imni ffOttwmeamU nspeeiifs prfct 8a Mijettéle roi de Qrèee, 
» ont appris avec autant de surprise que de regret, que M. le 
» baron (iros. ministre plénipotentiaire de !a r^puliliipio fran- 
» (aise, chargé d interposer ses bonsoCQces entre It: gouvernement 

• de Sa Maleelé Britaonique et eel«i de Sa Ifi^eeté Hellénique, 
avait annoncé à M. Londos, ministre des affaires étran- 

« jîères et do la maison du roi, quo !♦» commandant chef des 
» l'orced navales de Sa Majesté Briiunoi^ae se ditiposaii à re- 
» prendre des meaares coerdti^es, pour obtenir saUe&cUon des 
» réclamations posées dans la note du Très Honorable Thomas 
H Wyse, en date du 5/17 janvi*»r .ii rnifr. Justement alarmt's pour 
* » les intérêts de leurs nationaux, les soussignés ont l'honneur 

* d'exprimer à M. le ministre de Sa Majesté Britannique, la 
m eonliance que, si cee metun^s pouvaient atlocter, en qaol que 
»» ce lût, les intérêts qu'il est de leur devoir de protéger, et qui 
» se troaYeot, par suite d'engagements pris et de notes convo- 
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ont été comme les miennes, dans une circonstance 
analogue, repoussfjes avec une obstination invincible. 
C'est donc, monsieur le ministre, quelques heures seu- 
lement après Tarrivée du Vauban, qui avait ranimé 
tous les cœurs, que j'ai en la triste missiou de dédarer 
au roi que tout espoir était perdu ^. 

» nues, ai imimement liés avec ceoz des propriétaires de liètt- 

• oieots sous pavillon helléniqus, il ne manqDersit pas de les en 

» pr<^vi tiir. 
» Lus soussignés, eic. 

» TnouvESKL (France). 

» fiiroa Di PnoLAi (Bavière). 

» Ch. de Heidenstkin (Suède). 

» Persiany flussie). 

»» Osman Ekfk.mji (Turquie). 

» Baron oi RscnmMto (Prusse). 

» Comte (IMngblheim t Aulricbe^. » 
1. Voici lÎG quelle manière, à la d.it ■ ,îii 20 avril ISHO. le Trf's 
Honorable Thomas Wyse, reliré à âulainine, sur le navire ami- 
ral de guerre liritannique the Queen, entendait le règlement des 
réclamations aogleises: « Comme réparation à l'outrage commis 
>' à Patrn« envers !a marin, de Sa Majesté Britannique, le 
M ministre des atfaires étraiigt t es de Sa Majesté Uelléaiquei 
» adressera au ministre d'Angleterre à Athèoei une lettre ofllU 
» délie )>our exprimer au gouvernement de Sa Majesté Britan- 
») nique le vif reprct éprouvé par le gouvernement de Sa Maje>îé 
»i Hellénique au sujet de raflaire de l'embarcation de la corvette 
» de Su iMigesté Bnidiiitique le l'hantom, et pour blâmer aussi la 
n oondnite de ses agents et de ses autorités dans cette occasion. 

* .M. Wyse veut bien accepter I.i srxnni'^ de cent quatreo^ingt 
>. mille soixante-huit drachmes quarante-neut ieptas. comme satis- 
*> taction complète au sujet des réclamations pécuniaires^^t cette 
« somme se trouvera établie ainsi quMl soit : trente mille drachmes 
n pour M. Finlaï, intérêts compris jusqu'au 4 avril 1850 ; — cinq 
» cents livrer sterlinfr Pu. ifiin aver lo> intérêts à 12 pour 
» 100 depuis ie 12 mars 1848 jusqu'au 4 avril 1850, soil dix- 
» sept mille cinq cent trente-huit drachmes ; — six mille sept 
M cent cinquante-six drachmes pour le pillage des quatre 
») bateaux i >niens à Salcina. avec les intérêts à \2 [mmit 100 
depuis lu 9 octobre itt4d jusqu au 4 avril 1850, soil ueut nulle 
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M. Wyse était pressé, et les moyens de contrainte ont 
été re{»ris à partir dn 25, comme si les agents anglais 
eussent mis leor amour-propre à bien constater aux 
yeux du* monde que la Grèce ne cédaH qu'à la force. 

Le même niauque de procédés donl le corps dipio* 

1» cinq cent quatre-viugL-troiâ drachmes cinquante-deux leptas; 
» — <|Qatro>-viDgt-dlx livres sterling oa deux mille deux cent 

1 quarante-neuf dra Vim s soixante leptas pour les quatre Ioniens 
» maltraités à Patras et à Pyrp»*:. t t les inl.'rets à 12 pour 100 
li depuis le 4 septembre 1841 jusqu'au 4 avril 1850, soit deux 
» mille neaf cent «piarante-six drachmes quatre-vingt-^-sept 
» leptas; — cent vin^t raille drachmes pour M. Paciflco, comme 
•1 compensation de toutes ses pertes avec Ips intérêts jusqu'au 

• 4 avril, soit en total cent quatre-vingt mille drachmes qua- 

• rante-neuf leptas. EnAn une autre somme de cent cinquante 
» mille drachmes sera déposée entre les mains de M. Wyse, en 
» Fa qualité il»- ministre plénipotenliairo de Sa Majesté lîritnn- 
» nique, (Ml r.iisoii (Ifs portes p)ipporff'(»s par M. l'arilico par 
<» suite de lu perte de bes papiers délruils dans le pillage de sa 
« DMison et relatilSi à ses créances sur le gouvernement portu* 
« gais. Les gouvernements de Sa Majesté Britannique et de Sa 
'< Majesté Hélléniqun feront imimMiatement une enquête pour 
«t connaître les sommes qui seraient dues à M. Paciûco par le 
» gonveroement portugais et dont M. PadAco ne pou^t rece- 
H voir le payement par suite de la destruction de tes papiws. 
»> Si M. Pa ci fi en, aprf»8 enqnAto. n'avait droit qu'A un<» «^nmmp 
» moindre ih- cani cinquante mille dracbmeS|le surplus serait alors 
« rendu au ^'ouvemement grec ; sll avait droit, au contraire, à 

une somme \^u^ forte, le gouvernement grec payerait alors la 
>' différence. Si l'on apportait qii'^fque retard à acrcpfpr res 
>' conditions, le gouvernement grec ne devrait pas être surpris 
'» si les conditions faites en ce moment se trouvaient retirées 
» plus tard. » La Grèce accepta oe règlement,, tout à son désa- 
vantage Kord Palmer^ton n'avait pa^ réussi à renverser le roi 
Olhon, mais les quatorze vai>>' aux de giif^rro de l'Angleterre 
avaient arraché quelques centaines de mille francs à la Grèce. 
Disons enfin deux mots de la partie des réclamations Pacifico 
qui concernaient le Portugal, et qui ne sont en question Id qu'in- 
dircclemenr : M. David P.iciflro ilêclarait que 1''' fînurerncment 
portugais lui devait la soiuin>' de cinq cent trente-cinq mille 
raacs environ (monnaie française) et U énumér&it-ses ertenees 
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nialique avait eu à se plaindre de la part de M. le mi- 
nistre d'ÀDgleterre, lors du premier blocns, a dû être 
encore une foie relevé, et j'ai rhonnaar de TOtu eiiToyer 
ci-joint les pièces échangées à ce sujet entre moi et 
mes collègues, dont je suis le doyen, et M. Wyse. J*al 

9 

sur la Portugal sous 1« titfe jottenMOt 4|ualiflé de singulier, par 

M '^ros, de : Compte courant dp ce que }fnj'^vff TrvV<? Fidèle 
doit à David Pacifico, M. Paciûco réclamait pour la perte de 
quatre commanderies qa*il avait afTerméea pour trois annéas et 
qnt Inl «Taient été contlsqu^et par dom Mlgutl, environ àevK 
cent soixante-div mille francs ; — pour ^-y maison de Mertols 
et ses magasins de rér^'ales pill/'S on 1832, quatre-vinpl-(iuinM 
mille six cent vingt-cinq francs ; — pour loyer de deux mai- 
lOffis à Gibraltar» rona ooeopéa par l*arebavêqua AtaRa» l^iilra 
par les t^mi^rn's libéraux, pend.mt trois ans Pt demi, cent un 
raille deux cfnt cinquante francs ; — p(»ur fiisik donnés pour 
la défense d Olhio cinq mille six cent vingt-cinq francs; — pour 
arriéré d*appoiotomanta comme eonstil de Portugal an Grèce 
vingt-deux mille ciaq oant cinq francs ; — |)Our deux années de 
service pondant la guerre dos Algarves, en qualité d*^ ronimis- 
saire, onze mille deux cent cinquante francs ; — pour frais de 
roeta de Ltsbomie i Athènet, comme contai général de Portu- 
gal, lefM mille huit cent soixante-quinze francs. — M. Pad- 
fico prétendait que 1rs titres élabli'^' :irit la légitimité de sps 
créances sur le Portugal, avaient disparu dans le pillage de 
an maison, et 11 rendait le goatemement helléniqiie respoii- 
lable de ce dommage. M. Gros, après avoir esaminîl cea rîolai- 
mations écrivait, le iO mars ISfîO : « Quant aux réclamations 
» présentées par M. Paciflco sous le nom di' mUmces sur le Por- 
» tugal, elles ne me paraissent même pas de nature à pouvoir 
» être discutéei, et il est fllcheux que la légation de 8n Hajaalé 
>» Pritiinniqui! ne lésait pas étudiées avec plus d'attention, avant 
do les appuyer par le sévère ulliniauim du 17 janvier dernier.» 
Au mois de septembre lti51 une commission spéciale réunie à 
Lisbonne rédniait ces créances A In misérable somme de froit 
mille sept cent cinquante framsl De plus, on retrouva à Lis* 
bonne, dans les archives du ministère do-; finances, join?»^s à 
la pétition de M. Pacifico, toutes les fameuses pièces justifica- 
tives, en wiginal, qu'il prétendait avoir perdues dans la pfllage 
de sa damenre, A Athèneal 
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eu également à réclamer auprès de lui, et j'ai obtenu 
l'élarpis^ement de deux navires grecs chargés de car- 
gaisons françaises. Dans la journée du 25, monsieur 
le minislre, le gonTernemenl grec s'était résolu à 
céder. Afin de ne pas prendre sur eax eeals une res^ 
ponsabilité qui leur paraissait trop lourde, les ministres 
convoquèrent le Sénat et la Chambre des députés en 
séance secrète, pour les mellre au courant de l'état des 
choses. La résolution de cette seconde Assemblée fut 
plus posiliTe que la première. Elle engagea le cabinet 
à agir avec prudence pour conjurer les maux qui 
menaçaient le pays. Le Sénat se borna à laisser le 
gooyemement libre de faire ce que lui conseilleraient 
les intérêts du pays. Pendant que ces discussions 
avaient lieu, une corvette à vapeur anglaise remorquait, 
en vue du Pirée, trois navires de commerce qu'elle 
avait arrêtés au large. 

Dans la matinée du 96, M. Londos, en vertu d'une 
délibération dn conseil qui avait eu lieu dans la nuit, 
adressa à H. Wyse une note dans laquelle il lui deman-* 
daît de préciser les conditions que le gouvernement 
heiieni(|ue devait être obligé de remplir pour satisfaire 
à toutes les clauses de ïuUmalum du 5/17 janvier. 
M. le ministre d'Angleterre, h. une heure avancée de la 
nuit, lui a fait sa réponse. Jf*appelle, monsieur le mi- 
nistre, toute votre attention sur ce document. Vous y 
verrez que c'est pour une somme de trente mille drach- 
mes et pour l'introduction de d^-ux clauses abusives en 
droit, inacceptables par un Iriiiun&i quelconque, 
celles qui concernent le gage à donner pour les récla- 
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mations du sieur Padflco contre le Portugal, et la res- 
ponsabilité imposée au gouTemement grec pour les 
avaries et les pertf»s qui sont du fait de l'amiral Parker, 
que le Très Honorable Thomas Wv?e a accepte la con- 
damnation tacite portée par la France à propos des 
réclamations anglaises, et toutes les conséquences que 
la rupture des négociations entamées par M. Gros peut 
faire peser sur les relations du gouvernement britan- 
nique avec les deux autres puissances protectrices de la 
Grèce. 

î^e gouvernriTKiit trn'f iinniédiatpment exécuté, 
et la pièce ci-jointe a été expédiée à Salamine *. 

Les Gbambres, réunies de nouveau en comité secret, 
ont ouvert au ministre des finances un compte courant 
avec la Banque, qui avait déclaré le matin, par l'organe 
de son directeur, qu'elle renonçait à tout Intérêt pour 
le niofilaiit de la somiin; r*>clamép par l'Angleterre. 

Les député?, séance teuanle, ont en outre décidé 
quils se rendraient en corps chez le roi pour remecw 
cier Sa Mcjesté de la constance avec laquelle son gou- 
vernement avait défendu la dignité de la couronne et 
l'indépendance de la nation. 

J'espère pouvoir vous annoncer en post-scriptum que 

1. Let7 aTiil IS80, M. LondoB, ministre det affairas étrangères 

el (le la maison du roi de Grèce, adrosiait à M. Wyse, ministre « 

d'Anglf'tnrro à At}ièiiej5. une as<ij:naîinn «nr ](• Tri'sf'r pul)lir, 
pavable à vue, de truis cent trente mille soixante-deux drachmes 
quaranU-neuf leijta.i, destinée à «atislkire à toutes les réclama- 
Uons pécuniaires de l'Angleterre. L.e 98 avril, M. Wyse socnsait 

rtVpptiAn à M. Londog de l'assignatio;: mt k- Trt'sor. et prt^venait 
ce ministre que le vice-amiral 8ir \S lUiairi l'arker avait roçu 
les ordres nécessaires pour que tous les vaisseaux grecs détenu» 
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tout est terminé, et que l'amiral Parker a rendu la 
liberté aux navires de guerre et de commerce détenus 
par son escadre. 

' Nous n'avons encore aucune nouvelle de ce qui a pu 

se pass(!r <laiis les iles à roccasion de la reprise des 
mesures cuoicitivos 
Recevezi etc. 

P.S. ^ H. Green avait annoncé verbalement que 

lous les bAlimpnt«! seraient relAchés à deux heures. On 
n'a jusqu'à prusciit, aucune aouvrllc de Salamine. Peut- 
être Tarrivée du paquebot de France en est-elle la cause. 



.lu pimo; de Broylie* 

AUièaM, le 28 avril mù. 

Mon cher ami, 

L'int^rAi h*^rédil«ire que v«mis portez à la (lif^oe et 
votre amitié pour moi, me. font un devoir de vous en- 
par !n croavernement britannique fqssent immédiatement relâchés. 
La (irece avait cédé à la force, et l'agression ûf l Angl^-terre, qui 
avait commencé en janvier, s'était maintenue plus de trois mois, 
psodant Isaqnals la Grèce avait rMsté sysc pairtotisme et 
dignité. 
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vo}er ci-joint un j«)uraal (jni ( oalientdes délails exacts 
sur i& triste solutioo du diUérend an^io-heUéDÎque K 

1. Le 29 aTril 1850, M. PiscAlorf éerivait à M. Thouvenel : 
'< Oui, je suis tout disposé 4 croire que la solution obtenue n*est 
» pas mauvaise ; leuleineDl, elle reste encore bien vague. Kdéle 
• a à la Oréee, à «m roi, à sa reine. Je tfrii 4t mi siwx due 

» l'ocmion. Yens me demandez ce qae nous allone fUre et 

» devenir? Nous n'allons rien faîre, et nous deviendrons cp qu'il 
» ptaira à Dieu. Il n'y a, ni clans l'Assemblée ni dans le pays, 
» une force quelconque à opposer au torrent qui nous entraîne. 

• Tout e§ qu^on peut espérer» e*ett qa» «lld à lUt il «irlvtra mt 
M accident qui détournera le courant. Si vous lisez VAssemfjlée 
» rtattonale, vous voyez m qu'est la fusion. C'est, à mon s»^ns, 
» uo plaisir de salon, où les légitimistes ne metteul pas un gros 
» e^feo el où mw anrîs font «o métier qui me désole. J'admets 
» qu'on puisse reconnaître qu'on s'est trompé, que la base 
>i n'était pas ass'>z large, enfin qu'on voie, après la mort tout 
» ce qu'on n'a pas vu pendant la vie. Ce n'est pas une rai* 
» son pour qu'on le proclame, pour qu'on passe i rennemi. Od 
» se retire, on se tait, et on reste dignement et sUeneienseineiit 
n fidMe h sa onnse cl à ses opinions. Si vous lisez Y Indépendance 
» belff'', vous aurez vu la tentative de i'Élysée. En ce qui touche 
n Ghangarnicr, la oODtenation est très eiacte. Jusqu'à <|uel point 
» Persigny était-il autorisé? Je ii*eii sais rien (a). SiTous lisez le 
» Constitutionnel vous comprendi*? ni 'mr tit que le cabinet 
M n'est pas très solide; qu'on s y entend peu, et que, surtout, on 

• ne sait pas le premier mot de ce qu'on fera dans un mois. Si 

• TOUS lisez V Univers, TOUS- verres une velléité dHofuser do légili- 
t mismo dans lo cabinet, et de tontcr par là une concilialion pour 
» une prorogation ou du inoins pour une dissolution de l'Assem- 
» blée. Dti tout cela, concluez comme moi que c'est la Providence 
» qui gouverne et que ee qu'elle fera sera bien fUt Quant i moi, )e 
» ne lui demande que de faire finir ce qui est. C'est la mort. >■ 
Souslâdaledu t«f mai 1850, li' baron Gros mandait (i Afh(*nes 
au général de La iiitte : • Ia convention définitivemeat adoptée à 
)i Londres, à Paris, et par M. Brunoow, eût été acceptée Immé- 
» diatement à Athènes, si elle fût arrivée à temps, car je n'au- 
» rais pas liéiilé à en proposer l'adcytion au gouvernement grec 

(a) M. (ic Pmî(^y, l'un des coiiseillen ÎDlimes du princo Lo(ii»-Na|Hilrvii, 
avait cherché, dans uue eolrevuc, à ramener lé géaéni ClUagHHkir dM» le 
ftrti da préiMaii. Sa twtativt resta infriMlawiM, 
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J'espère que ni M. le duc de Broglie ni vous» ne sem de 
ceux qui diront qoe la dignité de 1* France exige que 
je reste en Qrèee. Le mienne exige que je n'y reite pti. 
Si l'on Tout lutter, que Ton m*enToie eur on terrain de 
résistance et que l'on ne m'6te plus les armes des maios 
avaal la Un du combat. 
Je ne puis que vous serrer cordialement la main. 

» ei je savais d'avance que tout cooseil donné par le médiateur 
» frtoçais sAl élé suivi tant eiaiiien. D'ainsarp, le projet anglais 
» était, sans aucun doute, plus fawrabls 4 la Mce que celai ^ 

» j'avais proposé en dernier lieu, rpir, ni d'une part lord Palmprs- 
» ton exige quelques milliers de drachmes de plus, pour en gra- 
» tlflar M. Padfloo, auquel Us ne sont pas dut, il te eonttate, de 
■> l'autre, d'une lettre qui n'exprime que dis refçrets au sujet de 
•» l'affaire du Phanfom, au liou de cette note dans Inquelle le 
» gouvernement de 8a Majesté Hellénique blAme ses agents, 
» exprime son profond déplaisir, et promet de prendre toutes les 
» metnns af eomireo poar préveoir is movr de fUts regretta- 

• bles, note que "Wysc a renvovt^e comme non avenue. Si M Wyse 
» avait consenti à référer à son gouvernement, comme je le lui 
m avais demandé ufUcielleraeot, et comme je 1 en avais supplié 

• par OM»D MHst de 24 avril» écrit au mommi •*& tosdépdchesda 
» Vauban m'étaient remises, tout été terminé aujourd'hui, à 
» la satisfaction de?; tmis puissances qui intervenaient. Je vous 
» avoue, monsieur le ministre, que je cherche, sans le trouver, 

• Is mot de toots estfs éaignit... Quant à l*état dam laqnsl ss 

• trouve ce pays, loal est calme et satisfaisant. Le parti pris de 
n r<^f}rr à !n fore»», sans récrimination, '^'^n» pliint»», mats avec 
■ une douloureuse résignation, était certainement le plus sage et 
» le meilleur que l'on pût adopter. De bons avis n'ont pas laan- 
*> qoé a cet égard, et je ii*ai pas besoin ds vous dire qosUa sstls 
» sage et lofaltle inllmfies qvi Iss a fidt préviloir («). • 

(a) Àllukloa «wriobs dit tisign iitm «a conooon gue lai avait prHé M.Tliou- 
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A ÊÊ, dnlrat. 

Attièaeê, la 2S avril 

Monsieur, 

Je suis écrasé de fatigue, et ne puis que vous en- 
voyer ei-joint*, le triste bulletin de la capitulation 

i. k la daté dtt IS mtl 1S50, le général da La ttUia éarivaJt à 

M. Drouyn de Lhuys : ■ ... 11 a^t maintenant bien avéré que 
» M. Wyse n'ayant pu saccorder avt c M. Gros mr les termes 
» d un arrangement, a eu de nouveau recourt» à i emploi deb 
» moYens eoercitifs, en dépil de Taflaiiranoe donnéa * ploatenrt 
>. ropri<!os pnr loni Palnierstnn, quo. Je cas «''ch'nnt. il devrait 
»» préalablemeiil en rt'lérer à I.omln s II t-sl également certain 
» que cette mesure a été prise par 1 envoyé britannique lorsqu'il 
» favait positivement qu'une transaction était à peu près conclue 
» entre les cabinets de Londres et de Paris, lorsqu'il suffisait 
>► d'attendre quelques jotin? pour connaître lo n sultat final de la 
» négociation... Quelque opinion qu'on puisse se faire àcesiùet, ce 
» qu'on ne peut nier, c*e8t qu*un engf^enaent formel prfe envers 
» nous n'a pas ('të tenu, c'est que, s'il Teût été, ai Tenvoyé et 
" lamii il aii^'lais n'eussent pa- ni-r avrc une aussi étrnnfre préri- 
piiaiion, le projet de conveutiuu arrêté à Londres et à Paris 
» serait arrhré assez tôt à Athènes, pour y prévenir des extré* 
» ndtèa à jamais regrettables. » — M. Drouyn de Lhuys écrivait 
au général flf^ La Iliîte. le H mai IS"n : - L-t»! Palnu r.«lon devant 
» se rendre à un comiti- (i>; la Ciiamlirt' des eommiinos, notre entre- 
» tien a été fort court. 11 a sufli iitiaiimoins pour me convaincre 
» que le cabinet anglais était résolu à maintenir, dans son inié- 
» grité l'uUimaliim de M. Wyso, tout en regrettant que votre 
» projet de convention nf^ fAt pa« arrivé A temps pour étriî si^iié. 
» Le ministre des allaires élningerci» hritannique soutient que 
» M. Gros a déclaré la négodation rompue, et qu'il a donnéainsi 
» h' ï^ignal de la reprise des mesures coercilives. » Et, le 15 mai, 
U* Dronyn de Lhuys écrivait ; « Lord Palmerston a vivemen 
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de la Grèce. Plaignez avec moi ce pauvre pays et tirez- 
m'en le plus vite possible. 

Votre dévoué serviteur. 

• protesté contre la supposition qaa lo gouvernement britaoDiquft 
» ait eu la moindre intention de manquer i In Frnnce, et m'a 
» exprimé des regrets eu termes fort convenabies, mais sans rien 
I» coueédN'. Je pars ce soir et j 'arriverai à Paris presque en même 

• tampa que cette dépêche. » — Le 14 mai 18S0, le général de la 
îlilte mandait ;\ M. Drouyn de Lhuys : « ... En apprenant l'étrange 
» résultat de notre médiation, nous avons voulu n'y voir que l'effet 
» de qudque inaleuleiidu. >«ous avons eàpéié que lu cabinet de 
» Londrae, ooiuldéniit comme non avennt des faits regrettables 
" pour tout le monde, et qui n'avaient eu lieu que par suite delà 
» violation d uti en^'a<;eMienl jtris envers nous, mamtiendrail le 
» projet de convention que nous avions arrèlé avec lui. Vous 
« avei été chargé de lui en faire la demande. Cette demande 
» n'ayant pas été écoutée, il nous a paru que la prolongation de 
>» votre Sf'jonr à Londres n'«^f.iit plus compatible avec la dignité 
*> de la i*épublique. Lu président m a ordonné de vous inviter à 
» rentrer en Ftancc, apros vnHr aeerâdité U. de Maresealdii en 
» qualité de cbargé d^affaires. » — Le 14 mai 1850, .M. Piscatory 
écrivait à M. Thouvenel : <« A mon avis, les fjOJis offices ont fait 
» comme les pommiers; ils ont porté des pommes. L'issue pour 
» la Grèce est la meilleure possible. C'est donc de notis qu'il 
m S'agit, et, quant à nous, Tlssue ait détestable. L'impressioi ici 
»> a rtt' vive, aussi vive qu'elle pouvait l'i^trc quand on a tant 
» de choses à sentir et à redouter. Dans le preuner moment, ou 
M a semblé vouloir frapper un grand coup; il ne s' agissait de rien 
» moins que de rappeler M. Drouyn de Lhnys de Londres, mais le 
n président ne me semble pas avoir entendu de cette oreille-là, et 
» Normanby, d'abord très inquiet, paraît un peu remonté sur sa 
» bête. On demande des explications à L.ondres; ou en donnera, 
■» et la probabililé est que nous nous en contenterons. 11 est facile 
» de prévoir ce que seront ces explications. A mon sens, le pré- 
" «ident se trompe fort. Il pouvait se faire beaucoup d'honneur 
" bans courir aucun risque; cela le regarde, et, quant à ce qui 
s nous regarde, nous, nous ne sommes pas en siluâtioii de nous 

• inquUCer beaucoup ni longlerope d*un accident de plus. » 
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Le gérif'ral <k La HtUc, 
Miaifttre dei affaires élranK^res 

à M. tkûmemlf 

à AtbàMt. 

Mi, l« t1 Jiin IBM. 

Mimsieur, 

Ha dépéehe ofliciéne tous fait connattra la fin lumo- 
rable é& notre différend ayee TAngleterre. J'aime à 

penser que le roi Othoii appréciera le zule que le gou- 
vernement de la France a mis h défendre ses intérêts. 
La coaiiance que vous accorde Sa Majesté Ueilénique, 
voua permettra de faire eentir à son gouremement lee 
ayanlages que préeente eette nouTelle aolatlon,et j*et- 
père qu'il e'empresiera de Taceepter. La suppreasion 
de la clause invoquée par M.Wyse, au sujet det récit* 
mations, oiïre un re.^uUat plus moral que matériel; je 
compte ^ur votre sagesse et votre habileté, dont vous 
m'avez donné tant de preuves, pour appu)^er de vos 
eoiueil» le cabinet hellénique. Voua voyez par les 
pièces communiquées, que la France a promis la con- 
tinuation de ses bons offices. Le rôle que nous ayons 
joué dans cette longue et diffieUe affaire nous en fai- 
sait un devoir, et je me félicite que celui qui avait si 
bien agi dès le début du différend anglo-grec soit 
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chargé de représenter la France dans la eondiuion 

définitive*. 

Recevez, monsieur, l'assurance de toute ma con* 
sidéraUon et de mou attachement, 

GéBécai AB L4 Hun. 

P,rS, — Je serais heureux que le roi Othon daign&t 
Meorder à M. Droayn de Lfauys un témoignage de sa 
bienvelUanee. 



A if. Cintrai, 

âthèDet, le S8 jefn iSSS. 

Monsieur, 

Je vous remercie d'avoir eu la bonne pensée de 
m'envoyer votre compliment de condoléance au sujet 
de la triste conclusion des affaires grecques. J'espôre 
que celle de notre différend avec lord Palmerston sera 
meilleure, et que tout le monde passera l'éponge sur les 
traces de ce fâcheux imbroglio. Je ne veux pa^ revenir 

1. Le 16 mai 1850 M. Pi&caiory écrivait k M. Thouveoel : « On 
» attend, dit-OD m OMUin, ou un déiavMi de m qui e*eet Ml à 
« Alliènes, ou le retour de Drou^' de Lhuys. le ne laif pour- 

n quoi, ou plutôt je sais bien pourquoi jp doute encore de tout 
» cela. Votre ministre est très mutité; il jure s«8 gmiids dieui 
» qu'il ne restera pas si, de façon ou d'autre, il n'a pas satisfao- 
» tion. On diealt qu» le préeldent avait pris son parti du retour 

» de notre ambassadeur; vous aurez le dénouement pnr les 
r> journaux. » — Le baron de Viel-Caslel écrivait à M. Thou- 
veuél, ie 17 juin IbuO : « 11 y a tant de subtilités et de procédés 
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aujourd'hui à l'origine de celle singulière histoire; si 
je vais à Paris, cuninie je l'espère, je vous conterai de 
curieux détails, et vous compreadrez mieux encore 
renirie que de sortir, une bonne foû, de toutes ces 
intrignes et de tontes ces misères. Sans m'estimer bien 
haut, je eroit Taloir mieux que la besogne qve je fais 
ici depuis deux ans et demi, et je me félicite de roîr 
que vous êtes de mon avis. 11 est très clair qu'après ce 
qui vient de se passer, ma présence à Athènes engage 
notre politique au delà de nos intérêts et de nos 
besoins. Il est également très clair qu'après la publica* 

» kNMliM dtnt la SMuiMre d*ftgir à» lord Palroenton, que m 

» cnmnicnct"' h doutor s'il veut r*^. lleniont on finir. On croit qu il 
•» aura la majorité à la Chambri' des lords, non pas qu»* l'opinion 
n ne soit presque unatnine k iô coniiuinner, mais un chaogemeat 
I* da miniitère eit presque impouible, en ce moment, dMS dm 
» voisins. Il n'en restera pas moins très aflfaifai. Toutes les déco- 
»» rations que voU5 nv&t indiquées ont été accordées. La g^rand- 
H croix de la Légion d'honneur pour M. Uhu1(^ me fait un peu 
» saigner le oonrt Voilà l'ineonvtalenl de n'atolr qu*aii ordre. 
■ En pareil eu, TAutriche donnerait la Gooronne de Fer» l'Es- 
'» pajrnc Isabelle la CathAliqueJaBu'^ie Saintf»-Anne,qui ne valent 
» certainement pas notre plaque de grand ofllcier, mais elles ne 
» domiefttleot ni la Toison d'Or ou Saint-Étienne, ni Charles Ul, 
» ni Saint-Andrâ. N'est-il pu eicessif d'autre part, qtM M. Fer* 
» siany, siniplo rhargé d'affaires «le Rii>sle ;'i AiImuil-s, soit nomm**' 
» grand-croix du Sauveur, alors qu un de vos prédéLess^urs, 
» M. de Lagrené, n'est que grand uiiiuer de cel ordre ? — Lu 
« joia 1850, la Chambre des lonto infligea A lonl Palmeretoo Fan 
»» des échecs les plus graves qu'ait eu à enregistrer le régime 
» parlementaire. Par 37 voix de majoritfS la hante Assemblée 
« vota un blâme à lord PaUnerston dans l'affaire anglo-grecque. 
» Ne ponvantrester sons ce coup, lord Paiaierstoo.provM|iia une 
• nouvelle discussion sur cette afTaire dans la Ghiunbre des corn • 
» munes. M. Hocbuck en prit l'initiative, et une majorité de quel- 
j» ques voix sauva le cabinet anglais, que des difficultés inté- 
» rteiires empêchaient de remanier alors. » 
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tlon des pièces françaises et anglaises, 11. Wyse et looi 
ne ponYons plus traiter ensemble. H est anssi induM- 

tablt? (]n après la conclusioTi d'un arrancoment entre 
Londjes et Paris, la conliauaLioii d'une iuiia person- 
nelle entre les agenU ae France et d'Angleterre à 
Athènes serait un danger et un non-sena. A ces 
causes, monsieur, comme disent les gens de loi, il 
faut leur fin. Cette fin, c'est mon départ d'Athènes. 
C'est au gouvernement, par la destination qui me sera 
donnée, à témoigner qu'il approure ma conduite. En 
ce qui me concerne au surplus je ne suis pas exigeant, 
et tout me parait préférable à ce que j'ai maintenant. 
A cet égard, je compte sur M. Gros pour tous édîQer. 

Je suis charmé de ce que vous me dites du général 
Aupick. 11 s'est fait à Constantinople une bonne posi- 
tion et le moment était mal choisi pour le remplacer 
par le prince iMurat. 

Vous m annoncez le retour prochain de M. de Per* 
ngny. Votre fils va se trouver dans de grandes affaires 
à Berlin, si tout ce qu'on raconte de Yarsovie est vrai. 
Sonhaiteznlui de ma part tous les succès qu'il mérite. 
Adieu, monsieur, et j*espère à bientôt* 

P^S, — Ma femme paye un rude tribut au climat 

hellénique, et j'ai pris le parti d'user de mon congé 
pour raccompagner jusqu'à Malte : je serai de retour 
à mon poste le 8 juillet. 
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Jf. Thommel m générai cKe la ffCIto. 
Général, 

Je me suict fait donner par le commiMÛTV du paque- 

bulle Jancrf^f/fl, qui est arrivé ici ce matin, et avec 
lequel je vais retourner au Pirée, les plis qui m'étaient 
destinés el je m'emprease de répondre quelques ligaas 
à la lettre portieuUère qae tous m*a?ex fait l'honneur 
'dé in'écrire en date da 27 juin. 

J*espëre ne pas prendre un engagement trop témé- 
raire en vous promettant de vous expédier, sifrnée el 
même ratifiée, à la date du 18 juillet, la convention 
dont vous m'avez envoyé le projet. Le choléra, qui 
existe plus ou moins nettement à Malte, me forcera à 
subir une courte quarantaine avant de pouvoir me 
mettre en campagne. Mais après trois jours de capti- 
vité, je serai libre, et si les termes longs et diffus du 
projet de Iitnl Palmerston doivent fournirai] mi Otlion 
bien des argunicuLs de dûlail qu'il me faudra com- 
battre, ou. pour mieux dire, controverser, je ne doute 
pas que Sa Majesté ne me donne gain de cause. Je n'ad- 
meli pa8,généralj que nous puissions faire naufrage au 
port et prêter à rire à lord Palmerston. Il est bien 

1. M. TboavMiel était allé Jusqu'à Hslla aeoompagoer sa 
fMnme qui rentrait an Fraaos. 
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entendu que je ne quitterai pas la place avant d'a?oir 
complètement rempli vos désirs. J'ai été très sensible, 
général, aux expressions bieuTeillantes de votre lettre, 

et je me regardt.'rai comme heureux et parfaitement 
récompensé toutes mes peines, si cette longue et 
délicate allai re me ini';rite votre estime et celle du 
président de la république. 

M. Droayn de Lhays, à qui j*ai écrit dernièrement» 
doit savoir qu'il n'a pas été oublié, et que le roi Othon 
entendait bien lui donner une marque de gratitude. 
M. Londos, il va dix joui*s, m'a promis de se mettre 
en règle par le courrier du 8. S'il n'est pas prêt pour 
.cette date, je lui rafraîchirai la mémoire. Je me pro* 
pose également de lui demander quelque chose pour 
le chef de votre cabinet. Pour la grand-croix que 
nous lui avons donnée, il nons doit beaucoup de retour. 
Jen'ai jamais vu d'homme plus lieureux ot phis attendri. 
Je hii porte moi-même les insignes et je me ferai payer 
ma commission. . 
Je suisy etc. 
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A M, Gmirat 



AlbÂnes, le 18 juillet 1850. 



Monsieur, 

J ai tenu ma promesse et je suis revenu le 8 juillet 
à mou poste» Malhpureiisoment, le choléra qui règne à 
Malte, m'a fait fermer, pendant cinq jours, l'accès de 
celle ingrate terre de Grèce. J'ai eu le temps, toutefois 
dans le court délai qui me restait jusqu'au courrier, 
de faire tout ce que désirait M. de La HitteS et je ne 

f.ftetmraàPiriSfiiprés sa mftsion en Grèce, le boroa Gros écri- 
'Vftil à M. ThouvciK'l, 11* l*' juillet 1850 : •« Je sors du mioitlèréet 
» le g<^néral de La Hitle m a ox|iriim' !c d<^sir de voir rnu pnl»^- 
I» mique s'éteindre. 11 {>eiis>e, et je suis assez de son avis, que les 
» affairée s'élant arrangées d'une manière honorable et satisfai- 
» Mnte pour nous, il vaut mieux ne pTiifl nous attacher à dee 
» détails qui n'ajouteraient rien du rest«^ ;Y que t'Hil In monde 
u sait de la mauvaise fui des agents anglais dans celte uflaii'e. 
» On ne voudrait pas, je crois, en haut lieu, que lorU Palmer- 
» «ton fât trop Tivement démenti. Tont le monde désire bien 
» vivement ici. que vous obteniez du gouvernement grec de raU- 
» fi-^r I arrangement proposi', et on le désire d'nutnnt plus que . 
» lurd l'almerslon voudrait le voir rejeté par le roi Ut bon ! Pre- 
» nei garde à qaélqoe ooup de Jamae de M. Wyse et ne traites 
» avec lui qu9 par écrit. Lord Palmcrston a été appayé par une 

• majorité de quarante-six voix dans la Chambre d. ? rnmmunes. 
» La diffîcuUé seule de composer un ministère l'a sauvé. Mais il 
» n'en est pas moins blessé à mort. Des lettres confidentielles an- 

• oncent qu'il est ftirieox contre votre collègue d'Athènes M. Wyae, 
»» dont la maladresse le confond. Mais il l'est Ition plu> encore 
» contre moi ot contre vous, dont je n'ai été que l'agent. 11 &q 

* serait écrié, en brandissant l'index en 1 air : Uhl Us me le paye- 
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pense plus maintenant qn'à retourner en France où 

m'appellent mes affections. 

Avant de quitter la Grèce, toutefois, j'ai voulu, mon- 
fiieur^ faire réparer une grosse injustice à laquelle 
sans doute tous n'aviez jamais pensé. Je suis tout heu- 
reux de TOUS annoncer que j'ai réussi, et que le roi 
Otbon TOUS envoie la plaque de son ordre. Je ne tous 
ai jamais connu fort amateur de cette sorte de choses, 
mais je désire et j'espère vnu< avoir fait un peu plaisir. 
En ce qui me louche, j'éprouve une salisfaclion réelle 
d'avoir trouvé une occasion de vous témoigner le sou- 
venir des bontés que tous aTez toujours eues pour 
moi* ' 

J'ai le projet de partir d'ici le 38 juillet, au plus 
tard, et de nie rendre tout de suite eu Lorraine. Je 
vous écrirai dès mon arrivée pour vous demander 
quelques conseils. A Texpiration de mon congé, je 
Terrai si ce que j'ai fait depuis sept mois ne doit 
mériter qu'un : Dieu tous bénisse! 

Adieu, monsieur, je serai bien heureux d'aller 
frapper à la porte de votre cellule. 

P,-S. — J'envoie la grand-croix à M. Drouyn de 
Lbuys. M. de La iiitte Ta désiré. 

ronf. Tenef-vous donr pour bien averti. M. Drouyn de Lhuy^ 
» part demain puur Londres. Lord Normaoby a diiié chez le 
» président, et je dîne demain, avec cet ambassadeur, chez mon 
» miulttre. n 
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CONVENTION entre la Cramli-Hretaj^ne et la Grèce, pour 
r?jrran^tja('nt des réclamations britaiiniqiif"« contre îe 
gûuveroemeat grec» signée à Athènes, le 6/18 juillet iB50. 

Le gouvernement de Sa Majesté liritaunique et le 
gouvernement de Sa Majesté Hellénique ayant accepté 
les bont offices du gouvernement français, en vae de 
terminer certains différends qui s'étaient élevés entre 
le gouvernement de la Grande-Bretagne et eelni de la 
Grèce, un projet de convention à conclure entre la 
(irainie-Lireiagne et la Urèfe [tour rfirranirenient (!•' 
ces ditTérends avait été préparé à Londres et expédié 
le i9 avril, pour être proposé au gouvernement grec 
par le plénipotentiaire de France à Athènes, et être 
signé par le plénipotentiaire anglais, s'il eût été 
accp|»tt' par le gouvernement grec. Bien que le cours 
des évéïiciiients ail amené le règlement de (|iiel(jue8- 
uns des points» auxquels ce prujel de convention avait 
rapport*, avanl qu'il ait pu arriver » Athènes, il reste, 
cependant, quelques-unes des stipulations du projet 
proposé qui sont encore applicables à la solution de 
plusieurs questions pendantes et, comme le gouverne- 
ment de Sa Majesté Britannique et le gouvernement 
de Sa Majesté Hellénitjiie dt''«.irrnl éîralement ([ue les 
dilTérends qui se sont élevéi» entre eux soient définiti- 
vement terminés au moyen des bons offices du gou- 
vernement français» ils ont mutuellement consenti à 

1. On a vu pr;Vr« à quelles combinaisons le pr' jft il» < onvon- 
lion rlalvtr*' ;\ Ltiiiîf'i>« par Ion! Palfix islon el M. Draayn de 
Lhuys n'avaii pas pu arriver à temps^ à AUièneê, 
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appliquer les stîpvlatioosdu projet ci-desBUs meoUonné 
au règlement des points qui resteui encore en sus- 
pens. 

Dans ce but, le gouvernement de Sa Majesté Britan- 
nique a nommé le Très Honorable Thomas Wyse, 
membre du Très Honorable Conseil privé de Sa Ma- 
jesté, ministre plénipotentiaire de Sa Majesté près de 
Sa Majesté le roi de Grèce, et le gouvernement de Sa 
Majesté Hellénique a désigné M. Londos, sénateur, 
ministre de la maison du roi et des relations exté- 
rieures, chevalier en or do l'ordre rox al du Sauveur, 
grand-croix de Tordre du Saint-Michel de Bavière, 
grand-croix de la Légion d'honneur; 

Qui, après avoir mutuellement échangé leurs pleins 
pouvoirs, ont, en présence de M. Édouard Tbouvenel, 
envoyé e'xtraordinaire et ministre plénipotentiaire de 
la République frfinraise ï)rès de Sa Majesté le roi de 
Grèce, oflicier de l ut «ire iialional de la Légiuu d hon- 
neur, accepté et arrêté les articles suivants ; 

AvncLB PRBiOBR. — Toutcs les demandes présentées 
au gouvernement de la Orèce dans la note de M. Wyse 

du 17 janvier 1850, sont reconnues par le gouveme- 
nient de la (irande-Hretaf^'ne comme ayant été satis- 
faites, à l'exception de la réclamation pritvenant de la 
perte laite par M. Pacifico de certains documents rela- 
tifs à des réclamations pécuniaires qu*il avait à faire 
au gouvernement portugais. Le gouvernement de Sa 
Majesté Hellénique s'engage à indemnisei* M. Pacillco 
du préjudice réel, qu'après une enquête complète et de 
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bouae foi, ii sera prouvé qu'il eùi souflérl à Faisoade kt 
deatraetton ou perte de ces documents. 

Articlb II. — Dana le but de procéder à Fenquête 

susmentionnée, il est convenu entre le? parties contrac- 
tantes que deux arbitres, avec «n ^^ur-arbitre pour déci- 
der entre eux, en cas de contestation, seront nommés 
par le concours des gouyemements de la France, de la 
Grande*Bretagae et de la Grèce, Cette commission d'ar* 
bitrage rapportera au gouvernement britannique et au 
gouvernement hellénique, dans le cas où ce serait, 
(pjel est le muiilaiil du préjudice réel souffert par M. Pa- 
cilicQ à raison de la perte aiiùguée des documents men- 
tionnés dans l'article précédent. T.a somme consignée 
dans ce rapport sera celle <iue M. Pacifico recevra du 
gouvernement grec. 

Article 111. — Eu considération des engagements 
[ I IS par le gouvernement de Sa Majesté Hellénique 
dans les articles précédents, 1" et II, le gouvernement 
de Sa Mijesté Britannique promet qu'immédiatement 
après la ratification de la présente convention par Sa 
Majesté Hellénique, la somme de cent cinquante mille 
drachmes, déposée par le gouvernement grec pour ré- 
pondre du résultai de l'enquête sur les réclani i fions 
précitées de M. Paciiico, sera restituée au gouvernement 
de Sa Majesté Heiiéniquet 

AnricLB lY. — Les réclamations du gouvernement 
de Sa Mi^esté Britannique, relatives à l'emprunt garant 
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par les trois puissances, et aux lies de Sapienza et de 
Gervi) sont exclues de la présente conventiottr 

Article V. — La présente conveiition sera ratifiée, 
et les raUiications ea seront échangées à Athènes aus- 
sitôt que possible ^ 

En foi de quoi les plénipotentiaires respectif ont 
signé la présente conmtion, et y ont apposé le cachet 

de leurs arme» privées. 

Fait à Athènes, le 6/18 juillet 1880. 

TnoHAS Wtsb. (L. S.) 

A. LoNDOs. (L. S.) 

1, Le 23 août I80O, M. Drouyn de Lhuys, ambassadeur de 
Frauce à Londre;^, écrivait à M. Tbuuvtinel : <• J'ai buivi avec 
» le plus Tif intérêt votre épineuse néfpoelation d*Alliènei, et, 
n bien <\nen ma qualité de père de la conventioQ de Londres, 
n je fusse disposé à la trouver mignonne et préférable à toute 
» autre, je n'en ai pas moins admiré la prestesse avec laquelle 
9 vous «ves enlevé la ratification. J*espére qne Talbire de Orftce 
• aura laissé dans le cœur de lord Palmerston un enseignement 
» et non un ressentiment. Je liens :i v ins f^in' que, sor ruicun 
N point, je u'ai déserté voire défense lor^qu ou a tenté queU 
M que attaque contre tous. Ce devoir m'était agréable et Cadle. » 



/ 
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Au prince de Broglie. . . 

Paris, le 19 août iS50. 

Mon cher ami, 

Je ne vem point passer à Paris sans vous exprimer 
tous mes regrets de n*y rencontrer ni M. le duc de 

Broglie ni vous. Vos paroles in'aiiraieiil peut-être con- 
solé de la privation de votre proge et j'aurais été bien 
heureux d'éclaircir quelques doutes que je vous sou- 
mettrai à notre prochaine rencontre. Toutes les épreu- 
ves que j'ai subies cette année m'ont laissé un besoin 
de repos que j'irai satisfaire à Metz, toujL de suite après 
le retour du président. En octobre, je reviendrai à Pa- 
ris, cL j'o-^pcn' que inonguignun, en défaut pour une 
fois, ne s'opposera pas à ce que je vous rencontre. 

Le roi Olhon vient de partir pour l'Allemagne^ Sa 
santé» les questions relatives à sa succession, et, plus 

f. Le 14 janvier 1851. M. Sabatier, chargé d'affairei de 

France à .\thôues, écrivait h M. Thouvcnel : « ]j' j.;ilai> roste et 
» restera hermélitiuemenl fermé jusqu'au relour du roi. La 
N reioe désire vivement ce retour, car le fardeau coinmeiice k 
n lui peser. Sa. Msjfesté me Ta dit elle*mème et Bile nia répété, 

• à plusieurs reprises, combien Elle regrettait que vous eussiez 
n qnitt*' la Gr^ce, et cela de la faron la plus p^racipuse et la jilus 
» amiable. Ain^i, mon cher ami, vous avez quitté la place avec 
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que tout cela eAcare,cie très graves iotéréts de famille, 
ont été les raisons dël«rminvitd8 d'une résolution dont 
je souhaite» sans trop Fespérer, que la Grèce n*ait pas 
à souffrir. Les élections générales vont avoir lieu et 
c'est une rude tàctie pour la main d*une fémme. La 
reine a été (iéclarée régente. 

D'ici, muii cher ami. je n'ai rien à vous dire que vous 
ne sachiez mieuiL que moi. Je ue veu\ pas vous quitter 
sans TOUS remercier du plaisir que m'a fait votre article 
sur V. de Ghateauhriand. U a eu partout le plus grand 
. succès. Vous aves vengé la morale publique. Tenez 
pour certain que, dan? le parti légitimiste, vous aurez 
eiicure des Chateauiir i.tiid ! 

Adieu, mon cher ami, faiteâ-moi, je vous en prie, 
connaître le programme de votre villégiature et je ne 
le trouverai bon que s'il me permet de vous voir. 

Croyez à Texpression de mon bien sincère atta- 
chement, 

FIN 



n truH !os honneurs t\o la gu^^rr.-. Grands et pctils vous pleurent 
• sar tous Ip^ tons. Ceux qui ont vu votre dépari avec joie 
« n'osout pab le luoiUrer, et, pour ceux-là, je vous avouerai que 
» je n*ai pas cm devoir bire mystère, mais seulement au {lalais, 
» bien entendu, des esp(^ranc<is que vous me donniez à leur 
» égard après vos ooaversatioas de Munich (a) av«]C le roi Othoa. » 

(u) M. Tbouveod avait été nommé mioUtro <io France à Muokb sm 
iMig de BOViHiibf* ISjiO. 



APPËNDICË 



Le roi Othon honora toujours M. Thouveoel de son 
affection . La lettre siUTante, écrite en 1858» foamU la 
prenve de la fidélité du aoarenir de ce |»riaee : 

« Mou cher mouàieur Thouvenel, 

» Les seatiinents aiïectueux que je vous porte, m'eu- 
» gageât à tous écrire dans ces termesyau lieu de voub 
» donner le titre de la haute position que vous 
» occupez ^ Je vous remercie de tout mon cœur des 
9 Sêlicitations que vous m'avez adressées à l'occasion 
w du vingt-cinquième anniversaire de mon arrivée 

1. M. Thoaveoel occupait alors la posle U ambassadeur do 
Phones à CSonsttntinople. 
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» en (irèce. Ce jour, qui cl6t un quart de siècle de mon 
» séjaur daaa ce pays, roe rappelle les marquen d'atta- 
» chement que roiu m'ayez données en ce temps {sic) 
» tl services lélés que voas ni*avex rendus. Recevez 
» donC| à celle occaBion, rexpression réitérée de la 
» reconnaissance que moi et la reine nous tous con- 
» servons. De mouiu, je vous remercie des vœux que 
9 TOUS formes pour mon règne. C'est dans ees senti- 
n menis que je suis 

» Votre bien afiectionné, 

>» Omoif. >» 



Gomme le nom du roi Olhon a éié .souveul prononcé 
dans ce volume, nous croyons devoir, à litre de ren- 
seignements complémentaires, donner ici certains dé- 
tails peu connus, sur la chute de ce souverain et sur sa 
fin. Nous empruntons le récit de la révolution de 1863 
à une lettre que M. Bourée, alors ministre de Fr.inee à 
Athènes, écrivit à M. Thouvenel, qui venait de quitter 
le ministère des affaires étrangères huit jours avant la 
chute du roi Othon. Après l'expression de ses regrets 
sur la retraite de M. Thouvenet, à qui runissait nne 
longue amitié, M. Bourée écrivait, k la date du 7 no- 
vembre 1862 : 

« Je ne puis rien faire de mieux que de vous racon- 
ter le triste dénouement du triste règne du roi Othon. 



iJiyiliz 



APPENDICE* 



383 



Depuis six mois, je vous avais annonce trop souvent 
l'approche de la catastropha pour qu^elIe vous ait 
€att8é quelque ■urprisa. 

» Lit Gma mioBl pMparé leur affaire en sepréoe- 
enpaBl surtout de la mener à fin sans receToIr' de 
mauvais coups. 

» Daus cette pieuse intention, ils se sont entendus 
avec l'armée pour que héros civils et militaires 
tirassent en l'air. 

» Les choses se sont passées ainsi pendant une 
longue nuit. 

» Vers une heure du matin, j'ai cru à un affreux car- 
nage. En courant au palais pour en tirer la |<auvre 
baronne de Plusltow (grande maîtresse de la maison 
de la reine), je n'étais embarrassé que de la manière 
dont je m'y prendrais pour enjamber les cadavres 
dont un feu si serré devait avoir jonché les rues 
d'Athènes. Je n'ai rencontré sur mon chemin que des 
gens gais et bien portants. Il n'y a eu que quelques 
morts et quelques hit-- ''s. par imprudence ^ans aoute, 
ou malentendu, et, dès quatre heures du matin, les 
Hellènes avaient reconquis la liberté par une révo- 
lution bien autrement glorieuse que toutes celles que 
nous savons, puisque des frères ne 6*étaient pas 
entr'égorgés. Vous voyez cela, sans doute, comme si 
vous y étiez. 

» Le lendemain, je conduisais au Pirée madame de 
Plusko w et je sauvais les diamants de la reinct dont j*étais 
le gardien depuis plusieurs jours. Au Pîrée, j'appris 

l'arrivée de la frégate royale, de cette lualheureuse 
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frégate qui avait coûté près de dix milHons de djwehniei, 

et sur laquelle le roi et la reine v<Miaient de tenter, 
autour de la Grèce, un voyage dont les circun5taaces 
faisaient un acte insensé! L'absence avait tout faci- 
lité, car pendant que Von était dans le Magne» tout à 
ramour de la population et aux protestations offi- 
cielles, la Grèce entière, s'insurgeait t Fàut-il Ten blâ- 
mer? Je n'aurai nssiirénient pas ce courage, je ne 
Taurai pas surtout a}»rcs l'entrevue que j'ai eue avec 
le rui sur ÏAmalia, Je renonce à vous donuer une 
idée des non-sens» des paumtés, des illusions que j*ai 
dû combattre. On pensait à se jeter dans le Magne et 
an n'arait pas même à soi l'équipage de la frégate 
royale ! Les transports des officiers et ses matelots l'ont 
bien prouvé, qufind on s'est décidé à t^'eniharquer 
sur la corvette anglaise Scylla, A l'heure où j'écris, 
il y a dix ans que le roi et la reine ont quitté la Grèce I 
La reine à été touchante par sa fermeté; elle réussis^ 
sût pourtant à peine à retenir ses larmes. Au fond, je 
crois que sa raison lui disait que son malheur lui 
venait du roi plutôt que de la Grèce. Ai-je hesoin de 
vous dire que j'ai entouré les deux malheureux souve- 
rains d'égards et de respect. 

» M. Bulgarifl avait été le chef du mouvement, Ca- 
naris et les antres, les comparses. Jusqu'à ce jour, 
l'ordre matériel a été maintenu ; 0 s'agit d'arriver jus- 
qu'au 22décembre, époque fixée pour les élections d*une 
Assemblée constituante, et l'argent numque, et le bri- 
gandage menace! Jamais les Grecs de l'étranger n'au- 
ront une meilleure occa^on pour envoyer ici le plus de 
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secours possible. Le vieux Grivas» a donné de sérieuse? 
inquiétudes. La composition du gouvernemenlprovisoire 
lui déplaisait. Il se disposait à marcher sar Athènes, 
qaand il est tombé malade. On dit cpill est près de 
rendfe sa vilaine âme au diable, à qui elle ressortissait. 

.» La question de succession va occuper beaucoup. La 
dynastie bavaroise est jetée par-dessus bord et je ne 
suppose pas (jue le sauvetage préoccupe beaucoup 
gouvernement de l'empereur. A qui devra échoir la 
couronne de Grèce? 

» L^étnde consciencieuse deYAlmanach deGoiham*a. 
peu éclairé et le cboix sera bien borné, si les grandes 
puissances renouvellent leur déclaration de vouloir 
rester en dehors. La Suède n'a rien, h Danemark 
moins encore, l'Allemagne est enveloppée dans Taver- 
sîon qu'on porte à la Bavière ; Je ne vois que la Bel*, 
gique ou Tltalie. 

» Votre pensée s'est peut-être portée quelquefois sur 
ce sujet, je vous serais obligé, mon cher ami, dem'ùder. 

» Les Grecs dcniandent d'ailleurs, déjà, conseils et 
directions. J'en ai écrit à M. Drouyn de Lliuys qui 
sera pris, comme tout le monde, au dépourvu. » 

Après les événements dont on vient de lire le récit> 
le roi Othon et la^ reine Amélie se retirèrent ^.Bam* 
berg, en Bavière. 

Nous empruntons à une lettre adressée par Sa Ma- 
jesté la reine Sophie des Pays-Bas, à H. Thouvenel, 

1. Voy. Index biographique, art. Grivas. 
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à qui cettê tioble flouTe?aine témoigna tovgoon une 
amitié particulière, les délails suivante : 

tt SLuUgarty le 1S octobre 186:u 

» J'ai tant parlé de vous ces derniers jours que j'ai 
besoin de vous le répéter. Je suis allée dici voir le roi 
et la reine de Grèce à Bainb»^rg, où on a établi leur 
résidence. L'exil et le malheur sont peu recherchés ; 
ma visite leur a foit grand idakir, ne fût-ce que comme 
lareLé. Je savais ajouter au plaiaii en vous nommaiil. 
eo leur répétaut les paroles bienveillantes et amicales 
que TOUS m'aviez dites à leur sujet. La reine a pleuré. 
Au milieu de beaucoup de plaintes et de récriminations, 
Totre nom était toujours accompagné d^éloges, de 
regrets de ce que tout le monde ne vous ressembUt 
pas. Je tenais à faire avouer à la reine, que j'avais 
connue si hostile à l'empereur» que» de tous ces sou- 
Terains, lui seul avait été ju$te et généreux pour eux. 
lis en convinrent tous deux, et moi, je serai toujours 
heureuse lorsqu'on rend justice à notre cher empe- 
reur ^! Au fond, le roi Othon n*est pas malheureux. 

I. Sa MiMesté la reine Sophie des Pays-Bas, lllle du roi de 
Wortemberg, peut 6tre rangôe au nomlm des amis les plus 

dévoués l'empereur Napoléon. CeUe augnstr snuvprninp, fort 
au courant dé toutes choses, lit souvent parvenir aux Tuileries 
dtuttles avis. 
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Quant à la reine, elle souffrirait cnieUem«it» si elle 

n'était pleine d'attente et d espérance. Elle est plus 
agitée que malheorease, pins en colère que souffrante I 
Pour moi, qui ne crois pas à lenr restauration» elle 
me fait une peine profonde cl je prévois ses atomes de 
désolation. Rien dans- l'avenir. Vous comprendrez que 
j'aie cédé au plaisir de tous écrire, de tous enToyer 
des paroles de reconnaissance des exilés. J'y ajoute 
l'expression de tont rattachement avec lequel je serai 
toujours, cher monsieur, votre bien affectionnée, 

» SOFHIB. » 

Le roi Othon s^éteignit à Bamberg le 36 juillet 1867. 
La reine Amélie, après avoir langui quelques années 
encore dans la tristesse et Toubli, mourut également à 
Baïuberg le 20 mai 1875. 
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Ainsi que nous l'avons fait dans notre précédente publi- 
cfttioa, nous avons jugé utile d'&ccompagner chacun des 
nonui propres cités dans la correspondance de M. Thouvenel 
d'une eourte notice biographique. 

Noua nous sommes contenté de rappeler «juelques dates» 
lorsqiill s'agit de personnages dont la notoriété est nni- 
TOfseUe. 

Kons sommes entré dans quelques développements lors- 
qu'il s'agit d'hommes moins illustras, dont le souvenir 
cependant mérite d'être fixé. 

Le lecteur pourra ainsi, sans recourir à des documents 

souvent difficiles & consulter, se mettre immédiatement au 
courant des principaux incidents de la carrièrti des per- 
sonnes citées dans les lettres. 
Pe plus, pour faciiiter les recherches, nous avons (ait 
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tolvre chaque biographie de Tindicalion des pages où le 

nom est cité. 

Eulin, l'on trouvera, à la lin du volume, une table men- 
tionnant avec leurs dales, toutes ies ieltres contenues dans 
le présent volume. 



L. T. 
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âbd-ul-Medjid (le sultan), né le 21 avril 1823, mort le 
25 juin 1861, succéda en 1839 à son père le sultan Mah- 
moud. (Voy. p. 71j 81^ 1(KÎ, UO. 215.) 

Aberdeen (le comte d'), né à Édimbourg en 1784, plu- 
sieurs fols ministre dans les cabinets présidés par le duc 
de Wellington (1828) et Sir Robert Peel (1834-1841), devint 
président du conseil de 1852 à 1855. (Voy. p. 58, 72^ 336.) 

Adélaïde (la princesse), née en 1777, morte en 1847, 
sœur cadette du roi Louis-Philippe I". (Voy. p. 61J 

Agamemnon (1280 av. J.-C). (Voy. p. 54J 

Alexandre (Charles) [1797-1870], helléniste distingué, 
auteur du Dictionnaire grec, membre de l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres. (Voy. p. 67J 

Ali Effendi, depuis Ali Pacha (le grand- vizir de l'empire 
ottoman) [1815-1871]. (Voy. p. 127.) 

Amélie d'Oldenbourg, reine de Grèce, était la fille aînée du 
premier mariage du grand-duc Paul- Frédéric- Auguste d'Ol- 
denbourg avec la princesse d'Anhalt-Bernbourg. Mariée en 
1836 au roi de Grèce Othon la reine Amélie, qui passait 
à juste titre pour l'une des plus belles princesses de son 
temps, fut accueillie dans son nouveau royaume avec 
enthousiasme. Elle aimait à se montrer revêtue du pitto- 
rescpie costume national grec, qu'elle portait avec une grâce 
souveraine. Ses qualités d'intelligence étaient réelles, mais. 
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contrairement au roi Othon, qui apportait dans les moindres 
détails de l'exercice du pouvoir royal, une minutie et une 
lenteur sans seconde, la reine Amélie t-tait vive, irréûéchie, 
montrant dans ses manières et son langage un singulier 
mélange de fierté et de brusquerie. C3iargée & plusieurs 
reprises de la régence pendant les voyages du roi en Alle- 
magne, la reine expédiait rapidement les affaires, que le 
travail lent et scrupuleux du roi retardait sans cesse, et 
elle plaçait sa confiance dans un groupe d'hommes politi- 
ques, grîVce à l'inlluence desquels elle se flattait de voir la 
couronne de Grèce passer dans la maison d'Oldenbourg, au 
détriment de celle de IJavièro, son union avec le roi étant 
demeurée stérile. La reine Amélie avait du goût et contribua 
pour une large part à embellir Athènes et ses environs. 
Malgré ses réelles qualités, la reine Amélie participa peu à 
peu à rimpopularité croissante du roi Othon, et, en septem- 
bre 1861, un étudiant nommé Dionisios tira sur elle, mais 
sans l'atteindre, un coup de pistolet, pendant qu'elle faisait 
une promenade à cheval. La révolution du lû octobre 1802, 
qui la priva du trône, la trouva moins résign<''e que le roi. 
Son ambition, ses espérances dé<;ues, firent dei son exil un 
calvaire. Retirée à Bamberg (Bavière), ainsi que le roi 
Othon, la reine Amélie ne survécut au roi que peu de temps 
et, moumt dans la tristesse et l'oubli le 2Û mai 1875. (Voy. 
p. 21, 38i 133; 197, 204^ 207, 235, 237, 255^ 20h 278^ 
289, 292, 378, 382, 383, 384, 385, 380. 387.) 



Antigo.nk (xiv siècle av. J.-C). (Voy. p. 63.) 



Arago (Kmmanucl), après avoir rempli une mission en 
Prusse (1848), est aujourd'hui sénateur et ambassadeur de 
France à Berne depuis 1880. (Voy. p. 198.) 



AROYBorotLO (Périclésj était le fils de Jacques Argyro- 
poulo, personnage phanariote important, résidant à Cons- 
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tantinople, et dont la fille épousa Alexandre Mavrocordato. 
Périclès Argyropoulo fit son droit à Paris, et, de retour en 
Grèce, devint professeur de droit administratif à TUniversitô 
nationale. Alexandre Mavrocordato, son beau-frère, étant le 
chef d'un grand parti politique en Grèce, le parti dit anglais, 
Périclès Argyropoulo entra dans la vie politique et fut élu 
à la Chambre des députés par les professeurs grecs, ainsi 
que la constitution de 1843 leur en donnait le droit. En 
1854, il devint ministre des affaires étrangères dans le 
ministère Mavrocordato, puis ministre des finances, et, en 
juin 1835, ministre de l'instruction publique et des cultes. 
Périclès Argyropoulo est mort en 1858 *. (Voy. p. 283.) 

AtaTte (l'archevêque), prélat de Gibraltar. (Voy. p. 358.) 

AuLT(M.D').(V.p. 69.) 

Aumalb (Henri d'OatÊANS duc d'), né à Paris le iâ janvier 
1822, cinquième enfant du roi Louis-Philippe et de la reine 
Marie-Amélie, épousa, le 2si novembre 1844, la princesse 
Caroline do Bourbon, fille du prince de Salernc, morte le 
fi décembre 1869. (Voy. p. lo^ 35^ 60^ 92, 151.) 

Ai'HALE (la duchesse d'), fille du prince de Salerne, née le 
26 avril 1822, mourut le ô décembre 1809. (Voy. p. 149.) 

AupiGK (le général), né à Gravdlines, le 28 février 1789, 
rémplit successivement les fonctions de ministre de France 

L Je dois la prci^que totalité des indicatioDs biographiques 
relatées ici sar les personnages mêlés à Thisioire de la Grèce 
de 184ri \ 1850, à IVTudition et k l'extrèm«^ obligeance de 
M. Théodore Delyanni, ancien président du conseil hellénique, 
grand-croix de la Légion d'honneur, l'un des hommes politique^ 
les plus considérables de la Grèce, actuellement chef de l'oppo- 
sition parlementairr». Je suis heureux de pouvoir adresser ici X 
IL Théodore Ddyanoi l'expresï^ion de ma profonde gratitude 
pour son concours aussi courtois qu'utile. 
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à Gonstantinople (4848-1851) et d'ambassadeur à Madrid 
(1851-1853). 11 est mort le £9 avril 1857. (Voy. p. 192^ 216^ 

276, 304.) 



Raraguey d'IIillibrs (le maréchal comte) [1795-1879]. 
(Voy. p, 228.) 

Baubier (M.), attaché à la sccrétaireric des commande- 
ments de S. A. R. Monsei^eur le duc d'Aumale. (Voy. p. 127.) 

Barhot (Adolphe), diplomate français, né à Paris en 1808, 
devint, sous la monarchie de Juillet, chargé d'affaires à 
Haïti, consul à Carthagènc et consul général en Egypte. En 
1849 il devint ministre plénipotentiaire à Lisbonne, passa 
en 1851, à Naples. En 1853 il entra au Sénat impérial et 
mourut à Paris le Ifi juin 1870. (Voy. p. 169.) 

Barrot (Odilon) [1791-1873]. (Voy. p. 263.) 

Bastide (Jules), né à Paris le 22 novembre 1800, fit partie 
de l'opposition la plus violente sous la restauration et la 
monarchie de Juillet, fut condamné à mort pour parti* 
cipation à l'émeute provoquée par les funérailles du général 
Lamarque, mais parvint à s'échapper et se réfugia à Londres. 
Gracié en 1834, il rentra en France et fut attaché à la rédac- 
tion du National en 1836, puis à la rédaction de la Revue 
nationale. Désigné, lors de la révolution de 1848, comme 
secrétaire général au département des affaires étrangères, 
il fut nommé peu après ministre des affaires étrangères, 
puis de la marine. Député de Seine-et-Marne à la Consti* 
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tuante, M. Bastide se signala par sa modération pendant son 
passage aux afTaires. Il mourut à Paria le 2 mars (879. (Voy. 

p. 19<^i9i^l03,[9^196,197, 202, 225^ 226.) 

Belgiojoso (la princesse), née Christine Trivulzio, naquit 
en 1808 et mourut en 1871, Elle est restée célèbre par ses 
tendances libérales et son talent d'écrivain, non moins que 
par sa beauté. (Voy. p. 260.) 

Bbatin (Edouard), né à Paris en 1797, était le fils atnédu 
fondateur du Journal des Débats, Ayant un goût prononcé 
pour les arts, élève de Girodet et de Bidault, M. Édouard 
Bertin, nommé inspecteur des beaux-arts sous la monarchie 
de Juillet, a laissé des œuvres artistiques estimées. Il reçut 
la médaille d'or en 1828 et fut décoré en 1833. En 1854, son 
frère cadet, M. Armand Bertin, qui avait succédé à son père 
dans la direction du Journal des Débais, étant mort, il prit 
à son tour la direction de cet important oreane. M. Édouard 
Bertin est mort à Paris le il septembre 1871. (Voy. p. 22^ 
34, 36^ 37^ 42^ 51^ 53^ 55, 59J 

Bertin (madame Édouard). (Voy. p. 36^ 51J 

Bertin (Armand), fils cadet de M. Bertin l'Alné, le fonda- 
teur du Journal des Débals, succéda à son père en 1841 dans 
la direction du journal, et remplit brillamment ces impor- 
tantes et délicates fonctions jusqu'en 1854, date de sa mort. 
Son frère aîné, Édouard Bertin, qui s'est fait un nom 
dans les arts, lui succéda dans la direction du Journal des 
Débats. (Voy. p. 59^ 60^ 128i 16!)^ ^ 328^ 333^ 335.) 

Berting. (Voy. p. 302,) 

Bertrand (N ), consul de France à Janiiia, à Syra, puis 

consul général do France à Beyrouth. (Voy. p. o9.) 
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Blondel (N ), ministre de Belgique à Athènes, puis à 

CoQstanlinople. (Voy. 254.) 

BoisGuiLBERT (de), attaché à la légation de France à 
Athènes. (Voy. p. 69, 85, iSS.) 

BoNALD (Louis-Jacques-Maurice, cardinal os), né le 3Û oc* 
tobre 1787 à Millau (Aveyron), entra dans les ordres en 
1811. Grand-vicaire à Chartres (1817), aumônier du roi 
Charles X (1819), évêque du Puy (1823), archevêque de Lyon 

(1839) , cardinal le 1" mars 1841, monseigneur de Bonald, 
nommé sénateur en 1851, est mort à Lyon le 2^ février 1870. 
(Voy. p. 50J 

Boulanger, architecte. (Voy. p. 193.) 

BouLAY DE LA Mrubtbb (le comtc Henry), né en 1797, vice- 
président de la république en 1849, sénateur en 1852, mort 
en 1882, (Voy. p. 228.) 

BouRÉE (Nicolas-Prospcr), né à Boulognc-sur-Mer en 1811, 
occupa successivement les postes de consul à Beyrouth 

(1840) , de ministre en Chine (1852), à Téhéran (1855), à Athè- 
nes (1860-1863), à Lisbonne (1864-1866). Nommé ambassa- 
deur de France à Constantinople en 1866, M. Bourée occupa 
ce poste jusqu'au mois de juin 1870. Créé sénateur le 
lû juin 1870, M. Bourée est mort le il juillet 1886, (Voy. 
p. 382, 383^ 384i 385.) 

. BouRyuENEY (le baron, puis comte de), né à Paris en 1800, 
fît d'abord partie de la rédaction du Journal des Débats, 
devint maître des requêtes au conseil d'bltat et peu après 
secrétaire d'ambassade à Londres, ministre, puis ambassa- 
deur à Constantinople (1841-1844), M. de Bourqueney fut 
désigné pour remplir 9U congrès de Paris (1856) les fonc- 



1^ ^ 



INDEX BIOGRAPHIQUE. 



397 



tions de second plénipotentiaire. Plénipotentiaire aur con- 
férences de Zurich (i859), et ambassadeur à Vienne (1853- 
1856), M. de Bourqueney, entré au Sénat impérial en janvier 
1837, est mort le 2fî décembre 1869. (Voy. p. 70, 71^ 72^ 74, 

76, 78,82,86,103^105,155,157^ m.) 

Bresson (Charles, comte), né à Paris en 1708, remplit suc- 
cessivement les fonctions de ministre de France à Berlin 
(1832-1843), où il dirigea les négociations qui amenèrent le 
mariage du duc d'Orléans avec la princesse Hélène de Mec- 
klembourg-Schwerin, d'ambassadeur à Madrid (1843-1847) 
où il conduisit brillamment la négociation des mariages 
espagnols qui aboutit au mariage de la reine Isabelle avec 
son cousin don François d'Assise, et de l'infante Marie-Louise 
avec le duc de Montpensier, eniln d'ambassadeur à Naples, 
où il se suicida. Marié à la fille du comte de Guitaut, le 
comte Bresson avait reçu de la reine Isabelle pour son fils, 
mort depuis à l'i\gc de dix-neuf ans, le titre de duc de 
Sainte-Isabelle et la grandessc de première classe. (Voy. p. 50, 
90, 117, 120, 146, 153, 156, 218.) 

Brétizel (le général dk). (Voy, p. 14.) 

Broglie (Victor, duc de), né le 28 novembre 1785, d'abord 
auditeur au conseil d'État sous le premier empire et chargé 
de diverses missions en Illyrie, en Espagne, à Varsovie, 
suivit le comte de Narbonne au congrès de Prague. Devenu 
pair de France en 1814, il garda une attitude indépendante 
pendant la restauration. Le 31 juillet 1830, la commission 
municipale ofTrit au duc de Broglie le portefeuille de l'inté- 
rieur qu'il refusa, mais, le 9 août, il accepta celui de Tins- 
tniclion publique, qu'il ne garda que jusqu'au 2 novembre. 
Devenu une première fois ministre des affaires étrangères, 
le lû octobre 1832, le duc de Broglie reprit en 1835 le por- 
tefeuille des aflaires étrangères avec le titre de président du 
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conseil. Le 22 février 1836, il donna f>a démission. Après les 
événements de 1848, le duc de Broglie représenta le dépar- 
tement de l'Eure à l'Assemblée législative et rentra dans la 
vie privée après le coup d'Etat du 2 décembre 1851. Entré 
en 1855 à l'Académie française, en 1866 à l'Académie des 
sciences morales et politiques, grand-croix de la Légion 
ë^honneur depuis le 3Û avril 1836, le duc de Broglie est 
mort à Paris le 2â janvier 1870. Il avait épousé la fiUe de 
madame de Staël. (Voy. p. 104^ 162^ 219, 243, 254. 27r, 
309. 363. 377.) 



BnoGUB (Albert, prince, puis duc dk), né à Paris le 12 juin 
1821, entra dans la diplomatie sous le gouvernement de Juillet 
et remplit les fonctions de premier secrétaire à Madrid et à 
Ronio. Rentré dans la vie privée après la révolution de 1848, 
le prince de Broglio devint l'un des plus brillants collabora- 
teurs de la Revue des Deux Mondes et du Correspondant. Duc 
de Broglie le 25 janvier 1870, par la mort de son père, il 
fut élu député à l'Assenibb-e nationale par le département 
de l'Eure, le 8 février 1871, et nommé ambassadeur à 
Londres le 19 du nièinc mois. Il ne garda ces fonctions que 
jusqu'au 11!: mai 1872, et revint occuper son siège à l'Assem- 
blée où il joua un rôle actif et prépondérant dans les luttes 
parlementaires qui amenèrent la chute de M. Thiers . Chargé par 
le maréchal de Mac-Mahon, à son avènement à la présidence 
de la république, de former un cabinet, le duc de Broglie 
reçut le portefeuille des affaires étrangères, qu'il garda 
du 2ô mai au 2Ô novembre 1873. Appelé à cette date au 
ministère de l'intérieur, le dut de Broglie offrit sa démission 
le Ifi mai 1874. Sénateur du département de l'Eure, le duc 
de Broglie fut chargé par le maréchal de Mac-Mahon, le 
i& mai 1877, du portefeuille de la justice et de la présidence 
d'un cabinet conservateur ayant pour mission de dissoudre 
la Chambre et de procéder aux élections générales. Battu au 
scrutin du 14 octobre, le duc de Broglie donnait sa démis- 
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sion le 2Û novembre. Le duc de Broglie est entré à l'Aca- 
démie française le 2Û février 1862. (Voy. p. 6, 24, 46, 70, 82, 
ii2^i^U6^i^\62^2i6^2i9^UL^ 377.) 

Broglie (la princesse db), née de Gàlard dk Béâbn, morte 
le 2fi novembre 1860. (Voy. p. 154^ 164, 219, 270.) 

Brunnow (le baron de), né à Dresde le ai août 1796, 
assista, en qualité d'attaché à la mission russe, aux congrès 
de Troppau, de Laybach et de Vérone. Nommé ministre de 
Russie à Dresde (1840), il fut appelé au poste d'ambassadeur 
de Russie à Londres (1840-1855). Accrédité ensuite auprès 
de la Confédération germanique, puis chargé de représenter 
la Russie au congrès de Paris (1856), en qualité de deuxième 
plénipotentiaire, le baron de Brunnow a rempli une seconde 
fois les fonctions d'ambassadeur de Russie à Londres (1857). 
(Voy. p. 349^ ^JîkL 362.) 

BuLGARis (Démètre), né à Hydra en 1801, entra dans la 
vie politique en 1833. Sénateur, puis président du conseil, de 
4855 à 1859, il ne rentra dans la politique active qu'en 1862, 
lors de la chute du roi Othon. A cette époque, il devint pré- 
sidQDt du gouvernement provisoire. Président du conseil 
sous la monarchie du roi Georges I*' en 1863, en 1865, en 
4872, en 1874, M. Bulgaris est mort à Athènes le lû janvier 
1878. (Voy. p. 384.) 

BuLOz (François), né en 1803, est le fondateur de la Revue 
des Deux Mondes^ dont il conserva la direction jusqu'à sa 
mort survenue en 1876. (Voy. p. 318.) 

BuviGNiKR (Eusèbe-Isidore), né à Verdun en 1812, député 
de la Meuse, en février 1848, après avoir été sous-préfet 
de Verdun & la chute du roi Louis Phillipe. (Voy. p. 247.) 
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• » 

Gallimaki (le prince), ministre de Turquie à Paris en 
1850. [Pour plus amples détails biographiques, voy. Le Secret 
de r Empereur, t. Il, p. 481.] (Voy. p. 309.) 

« 

Calliprsonas (Démètre), s'engagea dès le début de la lutte 
de l'indépendance helb'niquo dans le corps organisé par le 
colonel français Fabvier, et fut blessé dans l'un des engage- 
ments qui eurent lieu autour de l'Acropole d'Athènes. Élu 
député lors de l'établissement du régime conslitutionnci, en 
septembre 1843, il se rallia au parti français, dirigé par 
Colettis, et devint pi-ésidcnt de la Chambre des députés, 
puis ministre de l'instruction publique après la mcxrl de 
Colettis. En 1861 et en 1862, Démètre Calliphronas travailla à 
la chute du roi Othon et fut ministre de la marine sous le gou- 
vernement provisoire établi après la chute de ce monarque. 
Ayant fait partie des assemblées réunies depuis 1863, 
Dèmètre Calliphronas, aujourd'hui Agé de plus de quatre- 
vingt-dix ans, remplit à diverses reprises les fonctions de 
ministre de l'instruction publique et devint de nouveau, en 
1883, président de la Chambre des députés. (Voy. p. 24.) 

Canabis (l'amiral) appartenait à une famille modeste do 
l'Ile de Psara. Ses exploits maritimes pendant la grande 
lutte nationale, commencée en 1821, ont illustré son nom. 
De concert avec Criézis, non moins célèbre, il contribua à 
l'anéantissement de la flotte égyptienne à Alexandrie. Canaris 
savait à peine signer son nom, ce qui n'empêcha pas la 
régence de 1833 de le nommer secrétaire de l'Arsenal, 
puis capitaine de vaisseau de deuxième classe, enfin, en 
1835, de l'élever au grade de capitaine de vaisseau de 
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première classe. Membre du conseil d'État en 1837, comman- 
dant de la division navale en i84{, directeur de l'Arsenal 
en 1843, il fut ministre de la marine dans le ministère formé 
après la révolution de septembre 1843 qui imposa le régime 
constitutionnel au roi Othon. En décembre 1844, Canaris 
fut de nouveau ministre de la marine dans le cabinet Colettis, 
puis devint sénateur en avril 1847, président du conseil 
(1848-1849), puis fut remplacé par Criézîs. Canaris revint au 
pouvoir en 1854, après la répression des mouvements insur- 
rectionnels, et lors de l'occupation du Pirée par les troupes 
anglo-françaises, dans le ministère Mavrocordato. Démis- 
sionnaire en 1855, il resta à l'écart des affaires publiques, 
jusqu'à la chute du roi Othon en 1862, chute à laquelle il 
avait contribué par son opposition. Membre du triumvirat 
provisoire. Canaris fut ensuite envoyé à Copenhague pour 
offrir au prince Georges de Danemark la couronne de Grèce. 
Président du conseil en mars 1864, et démissionnaire qua- 
rante jours après. Canaris accepta, au mois de juillet, la 
présidence d'un nouveau cabinet qui prit (in en 1865* Nommé 
ensuite amiral et inspecteur de la flotte, il accepta, en 1877, 
lors de la guerre russo-turque, de faire partie du cabinet dit 
œmménique, qui rassembla dans le conseil royal tous les 
chefs des partis politiques, Zaïmis, Coumondouros, Deli- 
georges, Delyanni et Trïcoupis. Canaris fut nommé président 
de ce cabinet et mourut le 3 septembre 1877. (Voy. p. 265.) 

Càmno (I.ucien Bonaparte, prince de), frère cadet de 
l'empereur Napoléon I", né en 1775, créé prince de Canino 
par le pape Pie VU, en 1804, mort à Viterbe en 1840. 
(Voy. p. 238.) 

CABATnioDORi Pacqa (Alexandre), ex-prince de Samos. 
(Voy. p. 76J 



Carlos (Carlos-Maria-Isidor de Bourbon, don), né en 
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i778, deuxième fils du roi d'Espagne Charles IV et (lère du 
roi d'Espagne Ferdinand VII, mourut à Triesle en 1855. (Voy. 
p. in.) 

Caton (M. Porcius). [232-147 av. J.-C] (Voy. p. 221.) 

Cavaignac (le général), né à Paris le 15 octobre 1802, 
entra à TÉcole polytechnique, fit la campagne de Morée et se 
distingua par ses brillants services en Algérie de 1832 à 1840. 
Nommé gouverneur général de l'Algérie en 1848, il fut élu 
représentant du peuple à la môme époque par la Seine et le 
Lot. Nommé ministre de la guerre, il eut i réprimer la 
terrible insurrection de Juin 1848 et reçut les pouvoirs dicta- 
toriaux. Après l'avènement à la pirsidence du prince Louis- 
Napoléon, le général Cavaignac fut élu député on 1852, mais 
refusa de prêter serment à la nouvelle constitution. Ayant 
V('cu depuis dans une retraite pleine de dignité, le général 
Cavaignac est mort en octobre 1857. (Voy. p. 201, 202, '207, 
211,213,2^0,222^223^225^ 309.) 

Cécillk (le vice-amiral), né à Houen le llî octobre 1787, 
après avoir pris part aux guerres maritimes du premier 
empire, devint capitaine de frégate en 1829, capitaine de 
vaisseau en 1838, contre-amiral en 1844 et vice-amiral en 
1847. Envoyé à l'Assemblée constituante parle département 
de la Seine-Inférieure, il fut nommé ambassadeur à Londres 
(1849). Entré au conseil d'amirauté en 1852, au Sénat en 
1853, le vice-amiral Cécille est mort le 8 novembre 1873. 
(Voy. p. 231.) 

' Cbpalino (les frères Giovanni et Antonio), Ioniens, qui 
formulèrent, en 1830, des réclamations contre le cabinet 
hellénique, réclamations soutenues par le ministre britan- 
nique à,A^hènçs,M. Thomas Wyse. (Voy. p. 280.) 
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CcTTO (lo baron de), ministre de Bavière à Londres en 1850, 
(Voy. p. 355.) 

Gbambobd (le comle de), ûIs du duc de Berry, né à Paris 
le 2fl septembre 1820, mort à Frohsdorff le 24 août 1883. 
(Voy. p. 230, 233.) 

Ghargarnier (le général), né à Autun en 1793, se signala 
par de brillants services en Afrique et fut nommé général 
de division en 1843, puis représentant de la Seine en 1848. 
Commandant supérieur de la garde nationale de Paris sous 
la présidence du général Cavaignac, et, en plus, de l'armée 
de Paris sous celle du prince Louis-Napoléon, il fut arrêté 
lors du coup d'État du 2 décembre 1851 et se tint à l'écart 
jusqu'en 1870. A celle date, le général Changarnier reprit 
du service et fut attaché à l'armée de Metz pendant la guerre 
franco-allemande. Envoyé à l'Assemblée nationale en 1871 
le général Changarnier est mort le lA février 1877. (Voy, 
p. 248, 263, 200^ 309i 333^ 352.) 

Cbarlbs-Albrrt, né en 1798, roi de Sardaignc en 1831, 
abdiqua après la défaite de Novare (23 mars 1849), et mou- 
rut en 1849, en Portugal, où il avait fixé sa résidence. (Voy. 
p. 247, 252^ 

Chateaubriand (le vicomte de), né en 1768 morl en 1848. 
(Voy. p. 379.) 

Chevalier (Michel), né à Limoges le {2. janvier 1806, 
célèbre par ses travaux sur les questions économiques, 
devint député en 1845, puis conseiller d'État en 1^52 et 
sénateur ; il mourut le 3 juillet 1879. (Voy. p. OOj 

Christidès (Démètre), né et élevé à Constantinoplc vers la 
fin du siècle dernier, fut d'abord attaché à la chancellerie 
de la principauté de Valachie. Dès le début de la lutte de 
la Grèce contre la Turquie, il rentra dans sa patrie et suivit 
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te parti de Golettis, dit parti français. Golettis ayant établi 
à Nauplie le gouvernement, après la mort du comte Capo 
d'Istria, Christidùs fut nommé secrétaire général du gouver- 
nement. Après rétablissement de la royauté, Cbristidès 
devint préfet du département des Cycladcs, puis ministre 
plénipotentiaire à Constantinoplc, et ministre de l'intérieur 
en 1842. Après l'établissement du régime constitutionnel, en 
septembre 1843, Cbristidès, blessé de n'avoir pas été mis au 
courant des projets de conspiration, se tint à l'écart jus- 
qu'en 1848. A cette date il rentra dans la vie publique, 
devint à diverses reprises ministre de l'intérieur et des 
finances, puis fut nommé sénateur, et se distingua comme 
orateur. Quoique rallié à l'opposition, il ne prit pas une 
part active à la révolution qui renversa le roi Othon, et dut 
môme se retirer à Paris pendant un an, comme suspect de 
méditer im mouvement réactionnaire. Après 1863, Cbristi- 
dès fut encore plusieui^ fois ministre dans les cabinets Cana- 
ris, Bulgaris { 1866) et Deligeorges (1871 et 1873). Constamment 
envoyé à la Cbambre des députés par le district de Syra, 
Démètre Cbristidès est mort il y a quelques années, dans 
un Age très avancé. (Voy. p. 79, 166, 273.) 



CicÈRON [106-43 av. J.-C.]. (Voy. p. 227.) 



Cintrât (M.)> après avoir été directeur des affaires poli- 
tiques au département des affaires étrangères (1848-1849), 
devint directeur des archives au môme département. Son 
fils, M. Édouard Cintrât, a occupé le poste de ministre de 
France à Hambourg, puis à Hanovre. (Voy. p. 180, 189, 19C, 
199, 207,249,2M£27o,309,3^ 372.) 



Cintrât (Édouard), a rempli les fonctions de ministre de 
France à Hambourg de 1B49 à 1851, à Hanovre de 1867 à 
1868. (Voy. p. 251^ 264.) 
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CoLETTis (Jean), l'une des figures les plus populaires delà 
drèce moderne, naquit en Épire en 1784. Il remplissait les 
fonctions de médecin d'Ali, pacha deJanina, quand éclata la 
révolution grecque. Mis, en 1823, à la tête des troupes de 
l'Acamanie, de l'Élide, de la Phtiotide et de la Phocide, il 
prit une part brillante aux luttes de la guerre de l'Indépen» 
dance. Quand fut établi en Grèce le gouvernement du comte 
Gapo d'Istria, Colettis dirigea l'opposition, et, à la mort de 
Capo distria, il marcha sur Nauplie, alors la capitale hellé- 
nique, et renversa le gouvernement que le frère du feu pré- 
sident, Augustin Capo d'Istria, venait de former. Colettis éta- 
blit une commission gouvernementale de sept membres, 
dont il fut le chef. Quand le prince Othon de Bavière eut 
accepté le trône de Grèce, en 1833, le président de la régence 
pendant la minorité du souverain, le comte d'Armansperg, 
nomma Colettis ministre de la marine, puis ministre de l'in- 
térieur, enfin président du conseil (1834). Othon I" ayant 
pris en main les rênes du gouvernement, nomma Colettis 
conseiller d'État en mission extraordinaire, puis, vers la fin 
de l'année 1836, l'envoya à Paris en qualité de ministre de 
Grèce. C'est à cette époque que Colettis noua de solides 
relations avec divers hommes d'État français, notamment 
avec M. Guizot, et qu'il conçut pour la France les sympathies 
qui le placèrent, jusqu'à sa mort, & la tète du parti dit fran- 
çais en Grèce. Après le mouvement de septembre 1843, qui 
contraignit Othon I" à accepter le régime constitutionnel, 
Colettis fut nommé ministre sans portefeuille dans le cabinet 
d'André Metaxa et fut élu membre de l'Assemblée consti- 
tuante. Le ministère présidé par Mavrocordato, qui avait suc- 
cédé à celui de Metaxa, ayant dû se retirer en 1844, à la suite 
d'une éclatante manifestation populaire, Colettis fut chargé 
par le roi de la présidence du conseil. Il garda ces hautes 
fonctions jusqu'au âl août 1847, date de sa mort. Le roi 
Othon tenait Colettis en estime particulière, et prescrivit, 
lors de la mort de ce grand patriote, cinq jours de deuil 
national. (Voy. p. 2,6,9, 17^18^19^20,26^28^31,37^3»^ 
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48^02,59,70,80,87,90,94, 95, iOo,i08,116,H8, ^22^ 
123, 126, «32, m, 134^ 135, 136, 137, Î38, m, 141^ 142, 
U3. 145, 147, 148, 151^ 153, 165, 166, 185.) 

• , • • • 

GoLUN (le général), officier autrichien. (Voy. p* 49.) 

CoLOcoTiiONi (Gennaios), était le fils de Théodore Colo- 
çotroni, grand stratège lors de la révolution grecque. Né à 
Gortynie, éparchie d'Arcadie, Jean Colocotroni quitta Zante, 
où il vivait avec son père, pour prendre part, dès le début, à 
la lutte nationale. Entré dans le corps de Canello Delyanni, 
dont il était le protégé, Jean Colocotroni créa bientôt une 
légion dont il devint le chef, et conquit tous ses grades sur 
le champ de bataille. Devenu général de brigade, il suivit 
son père dans les rangs du parti napiste,- qui attendait tout 
de l'alliance russe. En 1833, après rétablissement de la 
royauté en Grèce, la grande renommée de son père éclipsa 
la sienne. Dans la suite il devint grand écuyerduroi Othon, 
après la mort de son père et la révolution de septembre, qui 
imposa au roi de Grèce le régime constitutionel. Sénateur, 
il fut appelé, en mai 1862, à présider le cabinet. Il occupait 
ces hautes fonctions lors de la révolution d'octobre 1862, 
qui renversa le roi Otlion. On lui attribua une large part de 
responsabilité dans cet événement qu'il aurait dû prévoir, 
étant chargé du ministère de l'intérieur. Obligé de quitter 
Athènes après la chute du roi Othon, Jean Colocotroni rentra 
plus tard en Grèce et mourut en 1868. (Voy. p. 137.) 

CosTAKi Pacha Adossidès, cx-prince de Samos. (Voy. p. 76.) 

Coi'NDOi'RiOTis (Lazare), né à Hydra, illustra son nom par 
son ardent patriotisme, et dépensa des sommes immenses 
pour les besoins de la tlotte grecque pendant toute la durée 
de la guerre contre les Turcs. Il ne quitta jamais sa ville 
natale. Son frère, Georges Coundouriotis, patriote également 
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célèbre, s'établit à Nauplie, devint membre du gouvernement 
provisoire, puis président de ce gouvernement pendant 
l'insurrection. Nommé, en 1824, commandant en chef de 
l'armée de terre, il devint, sous le régne du roi Ôthon, 
conseiller d'État, sénateur, président du conseil en 1848 et 
ministre de l'intérieur, puis président de la haute assemblée. 
Georges Coundouriotis est mort en 1858. (Voy. p. 



Cousin (Victor), célèbre écrivain et philosophe français 
[1792-1867]. ÇVoj. p. 43, SOJ 



Caiézis (l'amiral Antoine) joua un rôle considérable pen- 
dant la lutte de 1821, et, de concert avec Canaris, mit à 
exécution l'aventureux projet qui consistait à incendier la 
flotte égyptienne d'Alexandrie. La gloire de cette entreprise 
fut un sujet de rivalité entre les deux illustres marins, et la 
faveur du roi Othon semblant en attribuer la plus large part 
à Criézis, Canaris en conçut, contre la dynastie bavaroise, 
un dépit qui ne fut pas étranger à la révolution de 1862. 
Nommé, à l'avènement du roi Othon, capitaine de vaisseau 
de deuxième classe, et commandant de la division navale 
des Cyclades, il devint, en novembre 1835, capitaine de pre« 
mière classe en même temps que Canaris. Ministre de la 
marine en 1836, il garda ces fonctions jusqu'en 1843. Après 
l'établissement, à cette date, du régime constitutionnel, le 
roi Othon nomma Criézis son aide de camp et maréchal de 
la cour. Le 12 décembre 1849, Criézis devint président du 
conseil et ministre de la marine, poste qu'il occupa jusqu'en 
mai 1854 lors des mouvements insurrectionnels d'Kpirc et 
de l'occupation du Pirée par les troupes anglo-françaises* 
Depuis 1854, l'amiral Criézis avait renoncé à la vie politique 
et il est mort en 1859. (Voy. p. 274.) 

Criézotis (le général Nicolas) était simple berger à 
Carystie, puis à Smyrne, avant l'insurrection grecque. Quand 
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éclata le soulèvement national de 1821, Griézotis se fit soldat, 
et déploya une telle valeur dans les combats livrés en Eubée, 
en Attique et en Béotie, contre les Turcs, qu'il ne tarda pas à 
devenir le chef d'un nombre considérable de soldats. Son 
fils, Démètre Griézotis, actuellement député, a conservé i 
Galchis, sa résidence, une salle remplie d'armes enlevées» 
par son père, aux pachas turcs. Membre de l'Assemblée 
nationale en 1843, député de 1844 à 1847, ami du général 
Théodore Grivas, et rallié d'abord, comme lui, au ps^rti 
français dirigé par Golettis, Nicolas Griézotis s'associa, en 
juin 1847, au mouvement militaire fomenté par Grivas à 
Vonitaa, et souleva l'Eubéc, où son influence était grande. 
L'inquiétude régnait à Athènes, quand, dans un engage- 
ment avec les troupes gouvernementales, Griézotis eut le bras 
emporté. Réfugié à Smyrnc, il y mourut peu après. Après la 
chute du roi Otlion, en 18G2, le fils de Griézotis transporta 
de Sm jTnc en Eubée les restes de son père auxquels furent 
rendus les honneurs dus au grade de général. (Voy. p. 130, 
166.) 

CBisTiNms (Lycurgue), né dans une petite commune 
d'Olympic, alla s'établir, avec sa famille, dès le début de la 
révolution grecque, à Pyrgos, dans le département d'Élide, 
où il exerça toujours une grande influence. Fondateur d'une 
école où étaient enseignées les lettres grecques, et où les 
écoliers étaient obligés de changer leurs prénoms contre 
des noms de l'antiquité grecque, Lycurgue Gristinitis devint 
ensuite député. Sous le gouvernement du comte Gapo 
d'Istria, il se rallia au parti français dirigé par Jean Golettis, 
et ne cessa de siéger dans les assemblées. Ministre de l'in- 
térieur à la fm de 1848, dans le cabinet présidé par Coun- 
douriotis, puis sous le minisl<*re Ganaris, Lycurgue Gristi- 
nitis devint ministre de la justice en 1860, puis de nouveau 
ministre de l'intérieur. En 1862, il présida à la dissolution de 
la Ghambre qui eut pour conséquence l'avènement d'une 
autre Ghambre qui contribua {tuissamment à la chute du roi 
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Othon. Député dès ravèaement du roi Georges, Lycurgue 
Gristmitis occupa encore, «n 1865 et en 1866, les postes de 
ministre de la justice et de l'intérieur et mourut en 1874. 
(Voy. p. 137, 265.) 

Cdvillibh-Flbury (Alfred-Auguste) né en 1802, mort le 
iâ octobre 1887, membre de l'Académie française. (Voy. 
p. 10,20,31^41,51,53,57,6^62,69,74,75^ 
iOS^106,HO,115^m^i24,i2^ l.iO, 157, 167, 

172, 174, 183. 191, l'.>r,, 108, 200^ 210^ 212, 220, 226^ 
22% 239, 2U, 247, 251^ 253^ 258^ 2o0, 202, ^ 280, 208. 
307, 313, 315, 328, 332, 3Ji, Ul.) 



D 

Dànton [1759-1794]. (Voy. p. 213J 

♦ 

Davkluy (Amédée), né en 1799, entra à l'École normale 
et devint professeur au collège de Dijon, puis professeur de 
rhétorique au lycée Henri lY. Auteur du Dictionnaire latin- 
français, en collaboration avec M. Quicherat, M. Daveluy, 
que ses idées libérales avaient rallié au gouvernement de 
Juillet, fut désigné comme directeur de l'Kcole française 
d'Athènes, lors de sa création en 1846. Nommé inspecteur 
général honoraire de l'enseignement supérieur, M. Amédée 
Daveluy est mort à Athènes en 1867. (Voy. p. 98, 100^ JJlt 
120,i52,156iil9AlM£ 192, 208^229,230^233,241^ 249, 
254. 277.) 

Dely^nni (Théodore), homme d'Étal grec, ancien prési* 
dent du conseil hellénique,, grand-croix de la Légion d'hon- 



410 



INDRX BIOGRAPHIQUE. 



neur, apparlient à la célèbre famille donl le nom est inti- 
mement lié à l'histoire de la Grèce. (Voy. p. 389.) 

Desagks (Émile) était né en 1793. La ^ande place qu'a 
tenue, dans l'ancienne diplomatie française, cet homme émi- 
ncnt, nous fait un devoir d'entrer ici, sur sa vie trop peu 
connue, dans certains détails que nous avons eu la bonne 
fortune de recueillir dans nos lettres et papiers de famille. 
Fils d'un employé supérieur au département des affaires 
étrangères, M. Desages fit partie des bureaux du ministère 
dès l'âge de seize ans, et les quitta bientôt pour suivre, en 
qualité d'attaché, l'ubbé de Pradt, pendant son orageuse 
ambassade à Varsovie (1812), puis pour remplir les fonc- 
tions de secrétaire à l'ambassade de France à Constantinople 
que dirigeait alors le marquis de La Tour-Maubourg (1820). 
Ce diplomate, dont la mission en Turquie fut féconde en 
résultats, ne tient pas dans l'histoire diplomatique de la 
France la place qu'il devrait légitimement occuper. Connais- 
sant à merveille le terrain semé d'écueils sur lequel il était 
appelé à né;ji:<)cier, il ne fournit pas à M. Desages l'occasion 
de déployer ses rares talents, n'ayant pas besoin d'être 
secondé. D'ailleurs, le gouvernement de la restauration, on 
le sait, considérait les fonctions diplomatiques conune la 
propriété à peu près exclusive tle l'aristocratie, M. Desages, 
qui était d'origine modeste et de fortune plus modeste 
encore, souffrit de cet injuste effacement, et l'on peut attri- 
buer à ces premiers déboires, toujours si sensibles à une 
nature élevée et ayant conscience de sa valeur, cette appa- 
rence froide et hautaine qui n'était peut-être, à tout prendre, 
que le masque de la timidité. Pendant l'ambassade à Cons- 
tantinople du lieutenant général comte Guilleminot, qui 
remplaça le marquis de La Tour-Maubourg en 1823, le 
mérite de M. Desages eut quelque occasion de s'affirmer 
davantage. Chargé de la gestion de l'ambassade pendant le 
voyage du général Guilleminot en France, lors du procès qui 
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suivit la guerre d'Espagne de 1823, expédition à laquelle le 
général avait pris une part brillante, M. Desages fut désigné 
ensuite pour procéder à la rédaction de toutes les pièces 
diplomatiques relatives à l'émancipation de la Grèce, lors 
des conférences ouvertes simultanément à Londres et à 
Constantinopie. Ce travail si délicat lui fit le plus grand 
honneur et le mit en évidence. Entre-temps, les démêlés du 
général Guilleminot avec l'amiral de Rigny, qui, vainqueur 
à Navarin, tenait dans le Levant une place qui empiétait sur 
celle de l'ambassadeur du roi à Ck)nstantinople, avaient 
fourni à M. Desages l'occasion de servir son chef, tout en 
révélant son tact et son habileté. Malgré tout, sa situation 
n'était pas encore ce qu'elle devait être. Homme de travail, 
consciencieux et modeste, M. Desages était éclipsé, sur le 
terrain du monde, par Tétat-major brillant et léger dont se 
plaisait à s'entourer le général Guilleminot, qui aimait le 
faste et la représentation, choses particulièrement nécessaires 
d'ailleurs, en Orient, surtout à cette époque. La révolution de 
1830 donna à M. Desages sa vraie place, quand le général comte 
Sébastiani, nommé ministre des alTaires étrangères, l'appela 
à la tète de la direction politique, poste qu'il devait garder 
jusqu'à la chute de la monarchie de Juillet, c'est-à-dire pen- 
dant dix -huit ans, et occuper avec une autorité qui a illustré 
son nom. Nous cédons ici la parole à M.Thouvencl qui, après 
avoir été l'un des élèves favoris de M. Desages, était devenu 
et resté son ami, et qui, dans une notice insérée au Journal 
des Débats du 22 novembre 1850, rend, dans les termes sui- 
vants, un hommage ému et mérité, à la mémoire de son 
ancien chef : « M. Desages, disait M. Thouvenel, était un 
» de ces hommes rares qui, bien que doués d'une capacité 
» supérieure, se dérobent en quelque sorte aux chances de 
» la fortune, et demeurent, par goût, au second rang. Le 
» public les ignore, leur nom ne jette pas d'éclat, mais les 
» administrations qu'ils dirigent les aiment et les révèrent. 
D Ils perpétuent, en dépit des événements et des hommes, 
» les saines traditions d'une carrière, et, dans les temps 
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« mobiles où nous vivons, rendent au pays <los services qu'il 
« ne ( uuiialt pas assez. Pendant vinj^t an^, M. Desaj.'es a 
n été initié à tous les actes, ii tous les secrets de la diplomatie 
» franeaisc, et il n'est pas un ministre des alîaires étran- 
» gères du roi Louis-Philippe, qui n'ait été heureux, à sou 
n entrée au pouvoir, de rencontrer auprès de lui un con» 
f> wfISkat si dîsetet et si tûr, un eollaborateursi inléUiflteiit el 
1» si infatigable.*. La vie de M. Desages ne fut, on peut le 
t dire, qu'un long dévouement à ses devoirs. Cest le tra- 
» vail opiniàtre« e*est eelte tension perpétuelle de son esprit, 
» qui minèrent insensiblement sa constitution. A lè voir 
I» toujours prêt, dur à lui-même autant quil était indulgent 
» pour les autres, à l'entendre expliquer les aCEsires les plus 
fi ardues et les plus compliquées, avec cette lucidité' et cet 
» admirable bon sens que leur pratique seule peut donner, 
» on faisait comme lui, on oubliait qu'il était d'une santé 
» faible, et l'on prenait son énergie morale pour de la force 
» physique. M. Desages exerçait autour de lui une influence 
» incontestée. La dignité naturelle de son caractère et 
» l'exemple de sa vie imprimaient, à ceux qui l'approchaient, 
» un sentiment de rcspert que peu d'hommes ont inspiré et 
-B que personne ne méritera mieux que lui. L'habitude de 
» la discrétion et la tournure de ses pensées, avaient revôtu 
>» sa li^rure d'^j^ si c^rave, d'un masque d'impassibilité et de 
» fniideur qu'il opposait, dans ie monde, aux indifférents et 
» aux importuns. Mais chez lui, dans son cabinet. lorsqu'il 
-» s'entrotenriit avec un ami, cette apparence glaciale dispa- 
» raissait à l'instant, et ie cœur le meilleur, comme l'esprit 
» le plus fécond et le plus juste, donnaient à: ses relations 
w un charme inexprimable. Il avait des hommes, et de 
I» l'homme surtout, une connaissance profonde. Comme 
» tous ceux qui ont longtemps vécu ou beaucoup médité, il 
» était indulgent, non de cette indulgence banale qui s'arrête 
» aux lèvres, mais de celle qui part d'tme ftme élevée et 
» calme, et laisse Une |>laee au jugement. Personne ne fut 
». moins ijne lut accessible à la faveur ou an^saprice, et ses 
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» affections personnelles ne l'emportaient jamais sur les 
» considérations du service. Là où il croyait trouver une 
» aptitude, il allait la chercheri la mettait à l'épreuve et la 
» récompensait. Il aimait à préparer la fortune des jeunes 
» gens, et sa bienveillante sollicitude suivait au loin ceux 
1» qui n'avaient, à Paris, d'autre appui que son souvenir. 
» Peu de jours avant sa mort, M. Desages, avec la sérénité 
» d'une bonne conscience, et le calme d'un sage, repassait 
» sa vie et ses actes. — «t J'avais raison, disait-il à M. de 
» Tracy, tout récemment frappé par la perte d'une femme 
» adorée, et qui avait quitté une tombe à peine fermée pour 
» assister son ami mourant, j'avais raison de ne pas croire 
» les hommes aussi ingrats qu'on le dit; je n'ai pas fait un 
» ingrat. » Noble et consolante parole 1 Non, M. Desages 
» n'a pas fait d'ingrats, et la raison -en est bonne, c'est qu'il 
» n'a jamais commis d'injustices, et la génération qu'il a 
» formée gardera, comme une tradition d'honneur, comme 
» un encouragement à bien faire, le souvenir de cet homme 
» excellent et distingué. » Les événements de 1848 mar- 
quèrent la fm de la vie politique active de M. Desages. 11 
avait été trop intimement mêlé au passé pour prendre part, 
autrement qu'en spectateur philosophe, au mouvement nou- 
veau. Mais son influence resta grande. Il était, depuis de 
longues années, l'hôte assidu du salon de madame la com- 
tesse de Tracy, de cette femme spirituelle et distinguée, 
petite-nièce du grand Newton, qui aimait à réunir autour 
d'elle un cercle d'esprits d'élite, et qui, auteur elle-même 
d'ouvrages justement appréciés, a tracé dans son charmant 
Journal^ le malicieux portrait de M. Desages que voici : 
» Émilc Desages est venu passer une semaine avec nous, 
n La pluie n'a cessé de tomber pendant son séjour ici, et 
» Emile n'a pas cessé de se chauffer au coin de notre antique 
» cheminée, où nous avons causé de tout et de tout le monde. 
» C'est avec un vif regret que nous l'avons vu retourner 
>t sitôt dans sa prison du boulevard des Capucines, car il a 
» l'air fatigué et malade. Il ne se plaint jamais. Il trouve 
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» que les choses de ce monde, y compris les maladies, sont 
>» toutes supportables et qu'on s'y accoutume. 11 est ^m peu 
n Turc, et il dit : Allah Kfrim! (Dieu est grand!) Émile, 
» Tôtrc du monde le plus inofTensif, fait peur ici à tout le 
» monde, on ose à peine le saluer et on se garde bien de lui 
f» adresser la parole, aussi bien qu'à Rossi, car Rossi inti- 
n mide aussi nos Dourbonichons. On trouve que j'ai des 
» amis bien tristes, portant des figures bien sévères. Je les 
» aime ainsi. » Et plus tard, en 1846, avant de partir pour 
passer l'été dans sa terre de Paray, madame de Tracy écrit 
dans ce même Journal ^ en parlant de M. Desages : « Je 
» voudrais emmener Émile qui se dessèche au coin du boule- 
>» vard des Capucines, où il passe ^a vie à respirer la pous- 
» sière et à lire les paperasses de ses étranges afTaires, je 
» lui demande, chaque soir, à quoi sert la diplomatie, à quoi 
» sert un ambassadeur, à présent que tout est à jour et que 
» la liberté devient de plus en plus libre ! Émile me répond 
>t comme d'habitude : Dieu est grand! Il fait son devoir, 
» C'est sa manière de passer le temps. Jamais il ne se 
» plaint; jamais il n'a de folles espérances. Il est toujours 
» calme, serein, plein de résignation et de raison. Je ne 
» sache pas de philosophe antique qui puisse lui être com- 
» paré. Émile est certainement le type du vrai sage. »• 
M. Émile Desages était intimement lié avec le comte Victor 
de Tracy, un instant ministre de la marine sous la prési- 
dence du prince Louis-Napoléon, et (Ils du célèbre comte 
Destutt de Tracy, le commentateur de Montesquieu et l'auteur 
do r Idéologie, C'est dans le commerce de ces délicates 
amitiés, auxquelles il joignait, à sa propriété de la Menescle, 
dans la Charente, la joie des alTections de famille, que 
M. Desages passa les dernières années de sa vie. Il mourut 
le 2a novembre 1850, à l'àgc de cinquante-sept ans, et l'on 
vit réunis autour de son cercueil, dans son modeste appar- 
tement de la rue Lavoisier, tous les hommes qui, sous la 
monarchie de Juillet ou la république, avaient joué un rôle 
dans la diplomatie française, le duc Decazes comme M. Guizot, 
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}i. Bastide comme M. de Tocqueville et le général de La 
Hitte, tous les personnages, en un mot, qui, au milieu des 
secousses périodiques de nos révolutions, avaient été appelés 
& diriger la politique extérieure de la France, et qui avaient 
constamment trouvé chez M. Dosages, un concours tantôt 
officiel, tantôt privé, mais toujours éminent et dévoué. (Voy. 
p. IV, VI, 1^ 16, gg. 41, 60, 73, 78, 85, 86, 94, 107, 120, lo9, 

idô, 176^ 179^ 180i ilL i82i IM* IMi Mi Mt 
203^ 213^ 214^ 22L 226^ 234, 245, 246^ 256^ 27L 275^ 317, 
3o2.) 

Drsages (madame la comtesse). (Voy. p. L} 

DoNCAs (le nomarque). (Voy. p. 280.) 

Drol'YM DR Lhuys (Edouard), né à Paris le iâ novembre 
i805, remporta le prix d'honneur de rhétorique au concours 
général de 1823, puis entra dans la carrière diplomatique* 
Attaché à Madrid, puis à La Haye, il devint ensuite directeur 
de la direction commerciale au département des aflaires étran- 
gères, et député de Melun en 1842. Après l'élection du prince 
Louis-Napoléon, M. Drouyn de Lhuys fut nommé ministre des 
affaires étrangères [10 décembre 1848-2 juin 1849) puis 
ambassadeur à Londres (juillet 1849). Depuis cette époque 
M. Drouyn de Lhuys a occupé par trois fois le poste de 
ministre des affaires étrangères (9 janvier-24 janvier 1851, 
28 juillet 1852-8 mai 1855, et L5 octobre 18G2-1" septembre 
1866). Membre du conseil privé, membre libre de l'Académie 
des sciences morales et politiques, président de la Société 
des agriculteurs de France, M. Drouyn de Lhuys est mort 
le l^î mars 1881. (Voy. p. 222^ 225, 238, 303^. 319* 320, 333^ 
349j 352j 354, 3M^ 365, 367, 371^ 373^ 377^ 

DuciiATEL (le comte Tanneguy), ministre français [1803- 
1867]. (Voy. p. 15LJ * c 
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Dumas (Alexandre), célèbre romancier français [1803-1870]. 
(Voy. p. 37J 

Dupktit-Tbouars (le vice-amiral), né en 1793, mort en 
1864, établit, en 1842, le protectorat français à Taïti et 
assura à la France la possession des tles Marquises. Le vice- 
amiral Oupetit-Thouars était membre de l'Académie des 
sciences. (Voy. p. 333.) 

DuvERGiBR DK Hauranne (Prosper), né à Rouen le 3 août 
1798, collabora successivement au Globe et à la Revue fran- 
çaise. Député de Sancerre en 1831, il occupa une place 
importante dans l'opposition libérale et devint l'un des cbcfs 
de Tagitation réformiste. Après 184g8, M, Duvergier de Hau- 
ranne, envoyé à l'Assemblée constituante et à l'Assemblée 
législative par le Cher, s'opposa au coup d'État et fut arrêté 
au 2 Décembre. Entré à l'Académie française, en 1870, 
M. Duvergier de Hauranne est mort en 1881. (Voy. p. 45^ 



Eynard (Jean-Gabriel), pbilhellène français, l'un des plus 
importants banquiers de Genève, né à Lyon en 1775, mort en 
1863. (Voy. p. 17L] 



P 



FABRiaus (général romain). (Voy. p. 248.) 
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FiBSCHi [1790-1835]. (Voy. p. 76^ 

FiNLAY, sujet anglais, impliqué en Grèce dans l'affaire 
des réclamations anglaises de 1850, (Voy, p. 279.) 

Flahault (Auguste-Charles, comte de), né à Paris le 
21 avril 1785, après avoir pria une part brillante aux cam- 
pagnes du premier empire et avoir reçu le grade de général 
de division et d'aide de camp de Napoléon l*' (1813), resta 
à l'écart pendant la restauration, mais fut nommé ambassa- 
deur à Vienne par le gouvernement de Juillet (1842-1848). 
Nommé sénateur lors du rétablissement de l'empire» en 
1852, le comte de Flahault fut envoyé à Londres comme 
ambassadeur (1860-1862), puis fut créé grand chancelier de 
la Légion d'honneur le 23 janvier 1864, poste qu'il garda 
jusqu'à sa mort (1" septembre 1870). (Voy. p. 120.) 

Flury-Hérard, banquier français. (Voy. p. 60.) 

FouLD (Achille), né en 1800, député à l'Assemblée consti- 
tuante en 1848, ministre des fînances sous la présidence du 
prince Louis-Napoléon et sous le second empire, remplit de 
1852 à 1857 les fonctions de ministre de la maison de l'em- 
pereur. Sénateur, membre libre de l'Académie des beaux- 
arts, M, Achille Fould est mort en 1867. (Voy. p. 209.) 

FoY, fils du célèbre général Foy, secrétaire de la légation 
de France à Athènes. (Voy. p. 42, 84, 85, 100.) 

Frinçois d'Assise (don), né le i2 mai 1822, fils du duc de 
Cadix et de l'infante Louise, fille du roi François de Naples, 
épousa le iQ octobre 1846 la reine d'Espagne, Isabelle II, sa 
cousine, et fut reconnu roi d'Espagne. (Voy. p. 80^ 117.) 

17 
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G 

» ■ 

Gabriac (ie marquis' de) a rempli successivement les 
fonctions de chargé d'affaires à Berlin (1871), de ministre à 
La Hayo (t8"-2), à Athènes (1873), à Bruxelles (1876)» et d'am- 
bassadeur près le Saint-Siège, (Voy. p. 129.) 

Gardikiotis (le général) de l'armée grecque. (Voy. p. 185.) 

Gasparin (la comtesse Agénor de), née à Genève en 1815, 
s'est fait un nom dans les lettres contemporaines par ses 
nombreuses publications . (Voy. p. 234, 337.) 

GiiiKA (Jcan)v ex-prince de Samos, ministre de Roumanie 
à Londres. (Voy. p. 76^ 

• i 

GiRARom (Émilc db), né en 1802, débuta dans les lettres 
vers 1827, puis dans la presse, à laquelle il devait donner 
une impulsion si puissante. Député de la Creuse en 1834, 
du Bas-Rhin à l'.Vssemblce législative, il se rallia d'abord à 
la politique du prince Louis-Napoléon, puis le combattit 
énergiquement. Kxilé après le 2 Décembre, M. Emile de 
Girardin rentra en France peu après. Fondateur de la Presse, 
de la Liberté^ s'étant rendu ensuite acquéreur du Journal 
o^cielf puis du Petit Journal et de la France, élu député 
de Paris en décembre 1877, M. de Girardin est mort en 1878. 
(Voy. p. 186, 207, 343.) 

• Glabaris (Georges), né dans Ttle de Chio, d'abord méde- 
cin, conquit la bienveillance du comte Capo dlslria, et 
resta constamment fidèle au parti russe ou impiste que 
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dirigeait André Mctaxa. Mêlé au mouvement politique sous 
la royauté absolue d'Othon, il devint sénateur en 1843, après 
l'établissement du régime constitutionnel en Grèce. Ministre 
de l'intérieur en 1849, dans le cabinet présidé par Tamiral 
Canaris, Georges Glarakis est mort en 1862, peu avant la 
chute du roi Olhon I«. (Voy. p. 137, 265.) 

Gre£n (M.), consul général d'Angleterre à Athènes. 
(Voy. 293, m, 204^ 312^ 332J 

» 

Griffith (M.). (Voy. p. 200.) 

é 

Grivas (le général Théodore) appartenait à une famille 
militaire de Vonitza et avait servi à Janina sous AH Pachn, 
avant l'insurrection grecque. Dès le début de la lutte de 
rindépendance, en 1821, Théodore Grivas, ainsi que les 
frères Slavros, Floros et Gardikiotis, mirent leur épée au 
service de la cause nationale, et furent mêlés à toutes les 
luttes et les guerres civiles qui'précédèfent l'avènement au 
trône de Grèce, du roi Othon l". Membre de l'Assemblée 
nationale en 1843, et député de 1844 à 1847, Grivas, qui dis- 
posait d'une certaine inUuencc dans les Chambres grecques, 
se rallia d'abord au parti français que dirigeait Colettis, mais, 
en juin 1847, il se sépara de son chef, et fomenta une rébel- 
lion armée à Vonilza. Battu par les troupes gouvernemen- 
tales, Grivas se réfugia à Leucade, sous la protection de 
l'Angleterre, et ne put rentrer en Grèce que lors de l'amnis- 
tie de 1849. Établi alors à Vonitza, et y possédant d'im- 
menses étendues de terre, Grivas se livra à ragricullur»\ En 
1862, il prit une part considérable à la révolution qui ren- 
versa le roi Othon. Un gouvernement provisoire composé 
de Bulgaris, de Constantin Canaris et de Roufos, ayant été 
alors établi, Théodore Grivas, blessé de n'avoir pas été appelé 
à en faire partie, concentra à Vonitza quelques milliers 
d'hommes armés. Son appel ayant rallié à lui, peu après. 
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une grande quantité de citoyens de la région, il s'avança 
sur Missolonghi à la tète d'une force considérable. Il allait 
marcher sur Athènes, où l'anxiété du gouvernement provi- 
soire présidé par Bulgaris était extrême, quand il mourut 
en trois jours, enlevé par ime pneumonie, h l'âge de 
soixante-dix ans. (Voy. p. 130, iOÇ, 206^ 384.) 

Gros (Jcan-Baptisle-Louis, baron), né le S fé\Tier 1793, 
remplit successivement les fonctions de secrétairfî de léga- 
tion à Mexico, de chargé d'atîaires à Bogota (1834), puis à 
Buenos- Ayres. Envoyé en mission à Londres (1849), à 
Athènes (1850) lors du conflit anglo-grec, il fut chargé en 
1854 de la présidence de la commission de délimitation des 
frontières fr;inco-cspagnoles. Nommé en 1857 envoyé extra- 
ordinaire en Chine, puis au Japon, il fut appelé au Sénat en 
1858. Envoyé comme haut commissaire français en Chine 
lors de l'expédition de 1860, puis nommé ambassadeur à 
Londres (1862-1863), le baron Gros est mort à Paris le 
il août 1870. (Voy. p. 311^ 312i 315, 316, 317, 318, 329, 
330, 331, 332, 335, 337, 338, 339, 342, 344, 348, SoT, 352, 
3b3, aiii. 355, 35Hj 300, 362, 364i 369i 

GtÉRiN (M.). (Voy. p. 295.) 

GuiLLRHOT (N...) avait été désigné par le gouvcmemenl 
de 1848 pour remplir les fonctions de ministre de la répu- 
blique française à Athènes. (Voy. p. IMi \îh i^L 217.) 

GuisB (le duc dk), fils du duc d'Aumolc, mort en bas ûge. 
(\'oy. p. 149.) 

Gui7.0T (Franrois-Pierre-Guillaume), né à Nîmes le 4 octobre 
1787, collabora d'abord au Publiciste, et devint en 1812 
professeur adjoint, puis titulaire do la chaire d'histoire mo- 
derne à la Sorbonnc. Après la chute de Napoléon, M. Guizol 
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fut nommé secrétaire général du ministère de l'intérieur, 
passa, en la même qualité, au ministère de la justice, et 
devint, en mai 1816, maître des requêtes, au conseil d'État, 
puis directeur de Tadministration départementale et com- 
munale. Après la chute du cabinet Decazes, M. Guizot se 
consacra à ses fonctions de professeur et d'écrivain. Opposé 
à la politique de M. de Villèle, il vit sa chaire supprimée en 
1823. En 1828, M. de Martignac revint sur cette mesure et lui 
rendit sa place au conseil d'État. Député de Lisicux après la 
révolution de 1830, M. Guizot devint ministre de Tintérieur, 
puis de l'instruction publique (octobre 1832-22 février 1836). 
Nommé ambassadeur à Londres (9 février 1840), M. Guizot 
fut appelé au ministère des affaires étrangères le octobre 
1840, et garda ce poste jusqu'à la révolution du 24: février 
1818. Entré à l'Académie des sciences morales et politiques 
en 1832, à l'Académie des inscriptions et belles-lettres en 
1833, cnûn à l'Académie française en 1836» grand-croix de 
la Légion d'honneur le 21 avril 1840 et chevalier de la 
Toison d'or, M. Guizot est mort au château de Val-Richer, 
près Lisieux, en septembre 1874. (Voy. p. m, 9, H, 25. 
28y 49, 59, 60, 68. 79, 81, 84, 85, 86, 88, 99. lOo. 106, 111, 
12Lm,128,129,138^i5i^i^ 158, 159. 162i 

1G8, IMl iHo, 2il, 226, 228, 333.) 



H 



Hautpoul (le général d') , né le 4 janvier 1789, à Versailles, 
fit la campagne d'Espagne de 1823, organisa, comme direc^ 
leur au département de la guerre, l'expédition d'Alger, reçut 
en 1849 le portefeuille de la guerre, devint sénateur et grand 
référendaire du Sénat en 1852, et mourut le 28 juillet 1865. 
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Il eut pour successeur, comme grand référendaire du Sénat, 
M. Thouvenel. (Voy. p. 263.) 

• ■ 

Hbidknstbin (Charles de), chargé d'affaires de Suède i 
Athènes en 1830. (Voy. p. 356.) 

Henry (Joseph). (Voy. p. TL} 

Hernoux (le contre-amiral), depuis député [1797-1861]. 
(Voy. p. 158.) 

Hetzbl (Pierre-Jules), littérateur et éditeur français, chef 
du cabinet de M. Bastide en 1848, né le Ui janvier 1814, 
mort le II mars 1886. (Voy. p. 106.) 

HipPOLYTE, fils de Tliésée et d'Anliopè. (Voy. p. 44.) 

HiTiE (le général vicomte Ducos de La) prit part aux cam- 
pagnes d^Espagne depuis 1809, à celle de Morée (1828), d'Alger 
(1830), et fut nommé lieutenant général en 1840. Chargé 
en 1840 du portefeuille des affaires étrangères par le prince 
Louis-Napoléon, le général de La Hitte résigna ces fonctions 
le 9 janvier 1851. Sénateur ea 1852, le général vicomte de 
La Hitte est mort le 22 septembre 1878. (Voy. p. 260^ 278, 
200, 20i^ 300, ;i02, 303, 304^ 308, Uh Mli 315, 310^ 317, 
319. 323, 326, 330, 332, 343, 3U, 354, 364, 366, 370, 372, 
373.) 

Horace [65-8 av. J.-C.]. (Voy. p. 35j 

HCbmer (Joseph-Alexandre, baron, puis comte de), né à 
Vienne le 2fi novembre 1811, occupa, en qualité de secré- 
taire, les postes de Paris (1837), Lisbonne (1841), puis fut 
attaché au gouvernement vice-royal autrichien en Lombar- 
die (1848). Nommé ministre d'Autriche à Paris (1849-1859), 
le baron de HUbner fut nommé ambassadeur près le Saint- 
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Siège (1866-1867). Auteur d'une Histoire de Sixte-Quinl et 
d'intéressantes relations de ses voyages autour du monde, 
M. de HUbner est membre, au titre étranger, de l'Académie 
des sciences morales et politiques. (Voy. p. 327.) 



I 



Inoelbeim (M. d'), ministre d'Autriche à Athènes en 1850. 
(Voy. p. 327, 356J 

» 

Isabelle II (la reine), Allé du roi Ferdinand VII et de la 
reine Christine, est née à Madrid le lÛ octobre 1830. (Voy. 
p. 80, 83, 117.) 

IsTURiTt (Xavier de), né à Cadix en 1790, prit une part 
active au mouvement libéral qui amena la chute de Ferdi- 
nand VII d'Espagne, fut condamné à mort lors de la restau- 
ration de ce prince, se réfugia à l'étranger, puis bénéficia 
de l'amnistie de 1837. Devenu premier ministre en 1845, il 
fut envoyé ensuite en mission à Londres (1848), puis à Saint- 
Pétersbourg (1866). Ayant été depuis président du Sénat et 
ministre des aiTaircs étrangères, M. Isturitz a rempli les fonc- 
tions d'ambassadeur d'Espagne à Paris (1863-1864). Il est 
mort le ifi avril 1871. (Voy. p. 90J 



Jàrnac (lo comte de), après avoir occupé les fonctions de 
secrétaire d'ambassade dans divers postes, sous le gouvcr- 
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nemeiit de Juillet, notamment à Londres, rentra dans la vie 
privée après les événements de 1848. Après la chute du 
second empire, le comte de Jarnac fut nommé, le 28 août 
1874, ambassadeur de France & Londres et il mourut dans 
cette ville le 24 avril 1875. (Voy. p. ' 

Jellachich de Buzih (Joseph), feld-maréchal autrichien, né 
le Ifi octobre 1801, mort à Agrom le Ifi mai 1839. (Voy. 
p. 207.) 

JuRiBN DE LA GnAMKRB (le vice-amlral), né le novembre 
1812, fils du vice-amiral du même nom, pair de France 
après 1830, entra au service en 1828. Capitaine de corvette 
en 1841, de vaisseau en 1850, contre-amiral en 1855, il fut 
appelé, en 1861, au commandement de l'expédition navale au 
Mexique. Créé vice-amiral en janvier 1862 et aide de camp 
de Napoléon IH en 1864, membre de l'Académie des sciences 
en 1866, le vice-amiral Jurien de la Gravière est entré à 
l'Académie françiiise en 1889. (Voy. p. 7J 



K 



Kalercis (le général Démètre) était issu d'une famille dis- 
tinguée de Candie. Vers le milieu de la lutte des Grecs contre 
les Turcs, il s'engagea dans les rangs des défenseurs de 
l'indépendance hell«}nique, conquit le grade d'officier, et fut 
pris par les Turcs, qui, après lui avoir coupé les oreilles, le 
comprirent dans un éciiange de prisonnière. Bien accueilli 
par le général Maison, commandant do l'expédition française 
en -Morée, et par le comte Capo d'Istria, Kalergis servit dans 
l'armée grecque jus({u'en 1843 et devint colonel comman- 
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dant la cavalerie d'Athènes. Dans la nuit du 3 septembre de 
cette année 1843, Kalergis se mit à la tète du mouvement 
insurrectionnel qui conduisit la garnison, en armes, devant 
le palais du roi Othon, pour lui imposer la charte conMitu- 
tionnelle. Contraint de céder, le roi nomma Kalergis com- 
mandant des forces chargées de veiller sur TAssemblce 
nationale, et cette Assemblée conféra à Kalergis la grande 
naturalisation. Devenu général de brigade, toléré par le roi, 
mais en butte à l'inimitié de la reine de Grèce, Amélie, 
Kalergis fut envoyé comme ministre plénipotentiaire à Paris, 
où d'anciennes relations, établies à Londres avec Tempereur 
Napoléon, lui assuraient un accueil particulier. Il garda ces 
fonctions jusqu'en 1865. Nommé en 1867 ministre aux États- 
Unis, il n'occupa pas ce poste, et mourut dans le courant de 
la même année à Athènes. (Voy. p. 118, 131.) 



Lacour (Edmond dk), né à Paris en 180S, fut successive- 
ment secrétaire de légation à Vienne (1833-1836), à Stock- 
holm (1839-1847), chargé d' affaires de France puis ministre 
à Vienne (1849), ambassadeur à Gonstantinople (1853), 
ministre à Naples (1854), et conseiller d'État. (Voy. p. 171.) 

La Fontaine (Jean de) [1621-1695]. (Voy. p. 187.) 

Lacrené (Théodosc-Marie-Melchior-Joseph ue), né le 
\A mars 1800, remplit successivement les fonctions de chargé 
d'affaires de France à Darmstadt (juillet 1834-septembre 
1835), de ministre à Athènes (septembre 1835-aNTil 1843), 
d'envoyé extraordinaire en Chine (août 1843-janvier 1847). 



426 



INDEX BIOGRAPHIQUE. 



Créé ensuite pair de France, M. de Lagrené est mort le 
22 avril 1862. (Voy. p. 3680 



LAMAntiNK (Alphonse de), né à MAcon le 21 octobre il90, 
mort à Paris le mars 1869. (Voy. p. 170^ 174, 477, 178, 
184, 188, 189^ 190, 211, 254.) 

Langsdorff (le baron de), né en 1804, entré dans la car- 
rière diplomatique en 1827, fut envoyé à Florence en 1828, 
chargé d'une mission près de Méhêmet-Ali lors de l'expédi- 
tion d'Alger, devint secrétaire à Home, à Turin, à Munich, à 
Gonstanlinople, à Berlin, à Vienne, puis ministre au Brésil, 
à Bade, et à La Uaye, sous la monarchie de Juillet. Rentré 
dans la vie privée après 1848, le baron de Langsdorff colla- 
bora à^la Revue des Deux Mondes. (Voy. p. 244.) 

Lansdowne (le marquis de), né en 1816, mort en 1866, a 
rempli les fonctions de lord de la Trésorerie (1847) et de 
sous-secrétaire d'État des affaires étrangères (1856). (Voy. 
p. 344, 346, 350.) 

.. Latour (le général comte de), ministre de la guerre 
d'Autriche. (Voy. p. 207.) 

Latour (Antoine de), né à Saint-Yrieix le 3Û août 1808, 
successivement professeur au collège Bourbon, puis au col- 
lège Henri IV, fut chargé par le roi Louis-Philippe de diriger 
l'éducation du duc de Montpensier. Hesté attaché à la per- 
sonne de ce prince avec le titre de secrétaire des comman- 
dements, M. Antoine de Latour, connu conune poète et 
comme lettré, est mort il y a quelques années. (Voy. p. 3iL 
100, 128.) 



, Lecomte. (Voy. p. 61_J 
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Ledbu-Rollin (Alexandrer Auguste)» né en 1808, mort en 
1874, membre du gouvernement provisoire en 1848 et minis- 
tre de l'intérieur. (Voy. p. 190.) 

Lemoinne (John), né à Londres le 21 octobre 1815, fut 
pendant de longues années l'un des plus émincnts rédac- 
teurs du Journal des Débats. 11 est entré à l'Académie fran- 
çaise le il mai 1875, et a été nommé sénateur inamovible 
en 1879. (Voy. p. 318, 328.) 

LcGRAND, député français. (Voy. p. 77.) 

Lèopold roi des Belges, né à Cobourg le lû décembre 
1790, veuf le 5 novembre 1817 de la princesse Charlotte, 
héritière du trône d'Angleterre, épousa, le â août 1832, la 
princesse Louise d'Orléans. Le roi Léopold est ' mort 
le 10 décembre 1865, après un règne de trente-quatre 
années. (Voy. p. 94, 120.) 

Lbsseps (le comte Ferdinand db), né le 15 novembre 1803. 
(Voy. p. m] ^ . 

LiKE. (Voy. p. 81_J ^ 

LoBAU (le maréchal Mouton, comte de), né à Phalsbourg 
en 1770, mort en 1838. (Voy. p. 78^ 

LoNDOs (Anastase), frère du général André Londos, appar- 
tenait à une illustre famille du Péloponèse. Son père, 
élevé par le sultan à la dignité de primat du Péloponèse 
(Morayannis), fut décapité en 1812 par ordre du toparque 
turc. Après la lutte de 1821, dans laquelle son frère, André 
Londos, joua un rôle important, Anastase Londos, élu aux 
assemblées par les habitants d'.Egion, fut accusé d'avoir 
participé à l'assassinat du comte Gapo d'Istria, puis enfermé 
à Nauplie, mais il ne tardai pas à prouver son innocence. 
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Blâmant le régime absolu qui fut rétabli en Grèce par le roi 
Othon, Anastase Londos rentra dans 1» vie publique après 
la révolution libérale de 1843, fut nommé sénateur, et se 
rallia d'abord au parti dirigé par Alexandre Mavrocordato. 
Ministre de l'intérieur dans le ministère Canaris (octobre 
1848), des affaires étrangères en 1859, il occupait ces fonc- 
tions en 1850, lors du blocus des côtes de Grèce par la flotte 
britannique. Après la clôture de ce grave incident, Anastase 
Londos donna sa démission. Il rentra aux affaires en 1854, 
lors de l'occupation du Pirée par un corps anglo -français ; 
il devint ministre de la justice, donna sa démission en 
18o5 et mourut en 1856. (Voy. p. 278^ 279, 282, 283, 284, 
29l^ 297j 300j 304, 360^ 368, 371^ 375^ 377.) 

Louis-Napoléos (le prince), depuis l'empereur Napoléon lU, 
troisième fils du roi de Hollande Louis Bonaparte et de la 
reine Horlensc, est né au palais des Tuileries le 2û avril 
1808, et mort à Chislehurst le Û janvier 1873. (Voy. p. 209. 
212. 213, 217,220,221. 222. 223. 227^ 276^ 

Lotis-PniLiPPK 1« (le roi) [1773-1850]. (Voy. p. v. 61. 77, 
78,94, 99, 156. 158, llfi. 

LouisK (la reine des Belges), fille aînée du roi Louis- 

Pbilippe et de la reine Marie-Amélie, née en 1812, mariée 

en 1832 au roi des Belges Léopold I", morte en 1850. 
(Voy. p. 258.) 



LuiTPOLD DK Bavière (le prince), né à Wurtzbourg le 
12 mars 1821, marié le iii avril 1844 à la princesse Auguste, 
archiduchesse d'Autriche, veuf le 2fi avril 1864, troisièm»; 
lils du roi de Bavière Louis I", est aujourd'hui prince 
régent du royaume de Bavière. (Voy. p. 97, 99.) 

Ll rde (dk) a rempli les fonctions de ministre de France à 
Berlin [1849-1850]. (Voy. p. 20Î.) 
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Lyons (Sir Edmund), après avoir servi .dans la marine 
britannique, entra dans la carrière diplomatique, et remplit 
les fonctions de ministre d'Angleterre à Athènes, où il se 
signala par sa violence dans les luttes d'influence, de i840 
à 1848, notamment contre la France. Lors de la guerre de 
Crimée, Sir Edmund Lyons reprit du service dans la marine, 
joua un rôle important dans les opérations navales des 
flottes alliées, fut créé vice-amiral, reçut le titre de baron 
et un siège à la Chambre des lords. Le vice-amiral baron 
Lyons est mort en 1858. Il était le père du vicomte Lyotis, 
qui remplit pendant vingt années les fonctions d'ambassa- 
deur d'Angleterre à Paris et mourut en décembre 1887. (Voy. 
p.lj^i\^i9^20^26^^%9^n^^^^ 80^ S9^ 96^ 122^ 
135, 165, 168, ITi, 18L 183^ 185, IMi iM* SU, 215, 220, 
235,237, m 240, 242^ m 280^ 281.) 



M 

Maciiiavkl [1469-1527]. (Voy. p. 266.) 

Mamouris (le général Jean) s'appelait réellement Jean de 
Gouras, et encore ce dernier nom ne lui appartenait-il que 
par adoption, le général Gouras ayant pris Jean auprès de 
lui comme serviteur, puis l'ayant adopté. On lui conserva le 
nom de Mamouris, car ce mot, en turc, signifle sciviteur. 
Le général Mamouris était originaire de la Parnasside et 
servit pendant la lutte de 1821. Chargé en 1847 de réprimer 
l'insurrection fomentée par Papacosta, il réussit pleine- 
ment dans sa tAche, et fut nommé, en 1847, aide de camp 
honoraire du roi, puis poumi d'un commandement actif 
en raison, — disait l'ordonnance royale, — de ses granda et 
excellents services. (Voy. p. 297.) 
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Mansolas (N.....), ministre des affaires étrangères de Grèce 
en 1848. (Voy. p. 172.) 

Marbscalchi (le comte de), diplomate français. (V. p. 365.) 

Marib-Am^ub (fa reiùe), née à Caserte le 2Ô avril 1782, 
fille du roi de Naples Ferdinand IV et de la reine Marie- 
Caroline, épousa, en 1809, à Palerme, le duc d'Orléans, 
depuis le roi Louis-Philippe 1"', et mourut à Claremont le 
24 mars 1866. (Voy. p. 77j 

Marie-Christine, reine d'Espagne, née en 1806, fille de 
François roi des Dcux-Siciles, épousa en 1829 le roi 
d'Espagne Ferdinand VII. Veuve et régente en 1832, elle 
époua, en 1844, Ferdinando Munoz, officier aux gardes du 
corps, créé duc de Rianzarès. Ayant dû céder la régence au 
maréchal Esparlero, duc de la Victoire, la reine Christine 
rentra en Espagne en 1843, et gouverna au nom de sa fille, 
la reine Isabelle. Exilée de nouveau en 1854, la reine Chris- 
tine se retira à Paris, où elle mourut en 1878. (Voy. p. 121.) 

Marib-Louisk (l'infante), née le janvier 1832, fille de 
Ferdinand VII, roi d'Espagne, et de la reine Christine, 
épousa, le lû octobre 1846, le prince Antoine d'Orléans, duc 
de Montpensier, sixième enfant du roi Louis-Philippe et de 
la reine Marie-Amélie. (Voy. p. 80^ 89, 92J 
• « 

Mavrocordato (Alexandre) prit part à la lutte des Grecs 
contre les Turcs vers 1823, et joua un rôle important dès 
cette époque. Toutefois, malgré les services militaires et 
politiques qu'il rendit à la cause nationale, son esprit domi- 
nateur lui attira des inimitiés, et on lui attribue généralement 
l'échec de Sphactéric en 1825, à la suite duquel Ibrahim 
Pacha, à la tète des troupes turques, occupa de nouveau le 
Péloponése. Lors de l'établissement de la monarchie en 
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.Grèce (1833), Mavrocordato fut maintenu au ministère des 
finances, puis fut chargé du ministère de la guerre, et onlia 
du ministère des affaires étrangères et de la présidence du 
conseil. Le 2i mai 1834, il fut remplacé par Colettis, puis 
nommé conseiller d'État, et plus tard ministre de Grèce, 
d abord à Munich, ensuite à Londres. Chef du parti dit 
anglais, en opposition avec le parti dit français dirigé par 
Colettis, et le parti dit russe ou napiste dirigé par Metaxa, 
Mavrocordato rentra au pouvoir en 1841, puis fut de nou- 
veau envoyé à Londres comme ambassadeur, où il resta 
jusqu'en 1843. Après la révolution de septembre 1843, 
qui dota la Grèce du régime constitutionnel, relevé de 
ses fonctions diplomatiques, il devint ministre sans por- 
tefeuille, député, vice-président de l'Assemblée, et colla- 
bora à la rédaction de la charte. Chargé de former le 
premier ministère constitutionnel et de présider aux élec- 
tions, on l'accusa d'avoir trop pesé sur les votes de la 
nation, et ime grande manifestation l'obligea à quitter le 
pouvoir. Il fut remplacé par Colettis. Élu cependant député 
par quatorze provinces, il vit ses élections annulées comme 
illégales, ne put être réélu, et vécut alors à Athènes en 
simple citoyen, tout en faisant de Topposilion à Colettis 
avec l'aide de Metaxa. Après l'avortement des mouvements 
insurrectionnels militaires fomentés par l'opposition avec 
l'aide de Grivas en Acarnanie, de Criézotis en Ëubée, do 
Papacosta en Parnasside,deValentza enPhtiotide,Mav^ocor- 
.dato accepta les fonctions d'ambassadeur à Paris. En 1854, 
lors , de l'occupation du Pirée par un corps anglo-français, 
nécessitée par les menées de la Grèce en Épire et en Thessulic 
pendant la guerre de Crimée, Mavrocordato fut rappelé de 
Paris et chargé de la présidence du conseil. Ayant donné sa 
démission en 1855, il rentra dans la vie privée jusqu'en 18G2, 
année qui vit la chute du roi Olhon. Mavrocordato ne fut 
pas mêlé au mouvement qui renversa la dynastie bavaroise, 
mais il devint député en 1863. Quoique atteint de cécité, il 
prit une part active à la rédaction do la nouvelle constitution 
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et mourut à Athènes en 1865. (Voy. p. 17^ 20^ 26^ 73^ 132^ 
133. 134, 135^ 139, UOj UT, 166, 283.) 

Mavromichalis (Pierre), célèbre sous le nom de Petro Bey, 
né en 177a, prit une part considérable à la lutte nationale 
de 1821, et contribua, pour la plus grande part, à chasser les 
Turcs de laMorée. Membre du gouvernement provisoire, il fut 
emprisonné par ordre du comte Capo d'ïstria, devenu chef 
du gouvernement établi en Grèce avant l'avènement du 
roi Othon. Peu après, le comte Capo d'ïstria était assassiné 
par les fils de Mavromichalis. Nommé général et sénateur 
par le roi Othon I*', Mavromichalis est mort en 1848. Son 
nis aîné, Ana^tase Mavromichalis avait été remis en otage 
aux Turcs au commencement de la lutte de 1821. La révo- 
lution grecque ayant éclaté, les otages, dont la plupart 
étaient des personnages considérables et des archevêques, 
furent emprisonnés et périrent dans les supplices. Anastasc 
Mavromichalis, très jeune alors, protégé par des magistrats 
turcs, amis de son père, échappa k la prison et à la mort. 
Lors de l'établissement de la monarchie en Grèce, il fut 
nommé éparquc d'Argos, puis conseiller d'Ktat en 1837. 
Membre de l'Assemblée réunie après l'octroi de la charte 
constitutionnelle de 1843, puis député de 1843 à 1847, Anastase 
Mavromichalis devint, en 1848, ministre de l'instruction 
publique dans le ministère de Georges Coundouriotis, puis 
ministre de la guerre dans l'administration de Canaris, et 
sénateur en avril 1849. Klu membre de l'Assemblée consti- 
tuante de 1863, MavTomichalis est mort après 1870. (Voy, 
p. 2^:k) 

Maximilien If, roi de Bavière, fils aîné du roi Louis I", fut 
appelé au trône on 1848 par suite de l'abdication de son 
père. Le roi Maximilien est mort en 1864. (Voy. p. 125, 190.) 



MÉDicis (Côme de] [1519-1574]. (Voy. p. 266]. 



Mkiih i' .-Am, nr »'n i7(iU à la Cavalli;, en J{oum« lie, 
combattit en Egypte contre Bonaparte, puis contre Khosrew 
Pacha, ^'ouvcrneur de cette province pour la Turquie. , 
Vainqueur dans celte lutte, Méhémet-Ali fut reconnu comme 
vice-çoi d'Égypte par la Porte en 1800. Kspcrant conquérir 
la Syrie, il vit sa mari lio arrêt«?;e par rinlervention des 
puissances en 1833. Atteint d'une maladie nienfale, Mi^hémet- 
Ali est mort à Alexandrie en 18i9. (Voy. p. Jl^ 72.) 

Mei.fort (Louis-Charles Mackensie Drummond, comte dk). 
né lo 22 juillet 1790, au château d'Yvoy (Cher), ctail le chef 
de la branche frani-aisc de la maison de Melfort, venue en 
France avec le roi Jacques II. Sorti de l'École militau-n, le 
comte de Melfort fit les campagnes d'Kspagm; et de Portugal 
de 1811 et 1812. Blessé à Albuféra, il reçut plus tard une 
grave blessure à Waterloo, .\pros avoir fait la campagne 
d'Espagne de 1823 et celle d'Anvers, il quiila le service avec 
le grade de lieutenant-colonel d'état-raajor. 11 était offlcier 
de la Légion d'honneur et chevalier de Saint-Louis. Le 
comte de .Melfort est mort le 12 janvier 1880. (Voy. p. 238. i 

MÉRÉDiTF. riait capitaine d'infanterie dans la garnison de 
Patras. Ayant réussi à soulever sa compagnie, il s'empam 
du trésor public de Patras, mais, repoui^sé par la partie de 
la garnison demeurée fidèle, Mérédile dut se retirer aux 
lies lonitMines, sous la protection de l Anglelcrn'. La tenta- 
tive de Mérédite passe pour avoir été prescrite; par l'opposi- 
lion d'alors contre le roi Othon. (Voy. p. l.'iH. 1 (><>.) 

Metaxa (André), né dans l'île de Céphahoiie, se distingua 
pendant la lutte nationale de la (iréce, arma même à se>- 
frais une troupe qui dcbanpia en Llide. et re*;ut une grave 
blessure au combat de Hala. André Metaxa qnilhi l'armé"- 
avec le grade de général de division et se rallia au gouver- 
nement du comte Capo d'Istiia. Après la mort du comtr. 
André Metaxa fut l'un des membres de la commission gou- 
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vemementale insliluée jusqu à 1 av. iienjeut du roi Othon^ 
puis envoyé à Madrid comme ministre plénipotentiaire. 
Partisan de la Russie, André Melaxa devint le chef du parti 
napistc (ou russe), et or^'anisa la révolution de septembre 
1843 qui dola la Grèce du réij;ime constitutionnel. Apr»'s la 
réussite de l'insurrection, il reçut la présidence du conseil 
et fut remplacé par Alexandre Mavroi ordalo. Puis, de 184-i 
à 1840, André Metaxa accepta un portefeuille dans le minis- 
tère formé par Colellis, chef du parti français. En 1852, il 
fut envoyé à Conslantinople comme ministre plénipoten- 
tiaire, et garda ce poste jusqu'en 1854, époque à laquelle 
les relations furent rompues entre la Grèce et la Turquie, 
par suite des uiniivemeuts révolutionnaires, fomentés par 
les Grecs, en lipire et on Thessalir, pendant la .ûiierre de 
Grimée. André M(;laxa, mort en '-epUïmbre 1800, a été, 
jusqu'à sa mort, membre de la Chambre des députés, élu par 
les électeurs de l'épan hic de l'Attique. (Voy. p. 17, 19, '20, 
131, 132, 133. 137. 1>6:>. 'J73.) 

Mktikiinuui (le prince dhI, né en 1773 à Coblentz, assista 
en 1797, comme secrétaire au congrès de Hastadt, puis rem- 
plit les fonctions de ministre à Dresde, à Berlin, entin d'am- 
bassadeur à Paris on I8i><i. Cicé chancelier en 1809, prési- 
dent du congrès de Vienne en 1814 et en ISCi, représentant 
de rAulri( hc aux coii^-rès d'Aix-la-Chapelle (1818), de Carls- 
bad (1819;, de Tropjiau el de Layha. h (1820), de Vérone 
(1822J, il exerça i-ur les alfaires intérieures de l'Autriche et 
sur les questions diplomatiques de ri'.uroj>e, une iniluence 
prépondérante jusqu'en t8i8. Le ehancelier de Mclternich 
est mort en 1859. '^Voy. p. SO, III, 127.) 

MiCHELET (Jules), historien français [1798-1 874". {V. p. 224.) 



MiGNRT, historien, membre de l'Académie franç^ns'", né 
à Aix le 8 mai 1790, mort le 24 mars 1884. ^Voy. p. rTj 
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MiGi KL (Dorn) [1827-1833 . (Voy. p. 3:;8.) 

MoLÉ (le comte), né à Paris en 1781, entra à l'Heole poly- 
technique, jniis devint maître des requêtes au conseil d'Ktat 
en 1806. Préfet de la Côle-d'Or (1807), conseiller d'Ktat, 
directeur des ponts et chaussées (1809), prand-juge et 
ministre de la justice (1813), [mir de France et ministre de 
la marine (181o , il reçut, en 1830,1e portefeuille des afTaircs 
étrangères et la présidence du conseil. F.ntré en 1840 à 
l'Académie française, membre de l'Assemblée nationale en 
18i8 et en 1849, le comte Molé est mort en 1855. (Voy. 
p. 209, 203^ 309.) 

MoNTALivKT (le comtc dk), né le 25 avril 1801, entré en 
1823 à la Chambre des pairs par hérédité, se rallia à la 
monarchie de Juillet, devint en 1830 ministre de l'intérieur, 
en 1831 ministre de l'instruction publique, puis de nouveau 
ministre de l'intérieur jusqu'en 1840. Nommé alors inten- 
dant de la liste civile, M. de Montalivct rentra dans la vie 
privée après 1818. l-^hi sénateur inamovible le février 
1879, M. de Montalivet est mort le 4 janvier 1880. (Voy. p. 01.) 

MoNTKMOLiN (le couile de) fils de don Carlos [1778-185:;], 
né le 31 janvier 1818, mourut à Triesle le lA janvier 1861. 
(Voy. p. 117.) 

.MoNTKs (Lolaj, créée comtesse de [.ai: sf> Id par le roi de 
Bavière Louis l*^', exerça un empire absolu sur ce prince 
qui, après avoir abdiqué en mars 184S, vécut depuis dans 
la retraite jusqu'à sa mort (1868). (Voy. p. 125.) 

MoNTEssLY(le comte i»k), a rempli les fonctions de ministre 
de France; à Kanovre (1840), à Parme (i8;)0 , à Darmstadl 
(1855), à Francfort (1855-1858). ;Voy. p. 148, 226.) 

MoNTEssuY (la comtesse hk), née princesse de NVurtemberg. 
(Voy. p. H8^ 
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MoNTHKROT (M^ de) a lunipU surcf-ssivemcnt les fonctions 
i\o ministre plénipotentiaire à Casse! (décembre ISai-tinAt 
18o7), à Athènes (aoiU 1857-décembre i8o9),à Hade (décem- 
bre 1859-janvier 4862). (Voy. p. 304.) 

MoNTPERsiF.n (Antoine i)'OHLÉANs,duc i»k), sixième enfantdu 
roi Louis-Piiilippe et de la reine Marie-Amélie, né à Neuilly 
le ai juillet 1824, épousa, le iÛ octobre 184<», l'infante 
Marie-Louise de Bourbon, fille du roi Ferdinand VU et de la 
reine Christine, et mourut le 4 février 1890. (Voy. p. «VTj 8Û, 
04, 09, iOO^ 128.) 

MoiiTiKn (le citmle), né le *2ii mars i797, pair de France, 
ministi-e plénipotentiaire à Copenhague (1832), à La Haye 
(18;;:i), ambassadeur à Herne (1HH8-IH44). 11 est mort à Paris 
le ^ mars 18(i4. ^Voy. p. Ltr>.) 

MuHAT (le prince Lucien;, né le lii mai 1803, lils du roi 
Murât et de Caroline Bonaparte, mourut le lû avril 1878. 
(Voy. p. 300.) 

MrsiHus (Constantin;, helléniste et linguiste distingué, 
naquit en Crète dans une localité appelée Musuriana. Lorsque 
le baron de Prokesch-Oslen fut envoyé en mission par le 
gouvernement auti iehien dans les pays qui formèrent depuif 
le royaume de Grèee, il atlaeha M. Musurus à sapers(mne, 
comme secrétaire. Plus lard, M. Musurus accompagna dans 
la principauté de Samos, Stophanaki Bey Vo;;nridés. dont il 
épousa l'une des filles. Le grand vizir Béehid Paeha, pro- 
lecteur <le Vogoridès, protégea également Mu^urus. Il le 
nomma minisire de Turquie à Athènes où il fut l'oNjet d'un 
attentat qui lui fit perdre l'usage d'un bras. Ambassadeur 
de Turquie à Vieiuu-, puis à Londres (1851) où il se maintint 
de longu» s années, M. Musurus fut élevé au rang de bey 
puis à celui de paeha. en 18r)7, lors du voyage du sultan Abd- 
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ul-Aziz eu Angleterre. (Voy. p. 78, 79, 80^ %^ 101, 105J10^ 
m. ii2. 123, 1G4. 166, 183, ISI), <04.) 

MusuRUs Bky (Paul), cx-priiicede Samos. (Voy. p. 76J 



N 



Narvaez (le maréï'hal), duc de Vuloiicc, né en 1800, mort' 
en 1868. (Voy. p. 8^ 24^ :îO, 1o3.) 

Navas (de las), secrétaire di^ la lépation d'Espagne à 
Athènes. (Voy. p. 91,92, 99, 101^ lâT, 149, 2o2.) 

Nemours (Louis d'Orléans, duc de), deuxième fils du roi 
Louis-Philippe et de la reine Marie-Amélie, né à Paris lo 
2a octobre 1814, général de division, marié le 22 avril 1840 
à la princesse Victoire, fille de feu Ferdinand, prince de Saxe- 
Cohourg-et-Golha, veuf le lû novembre 1857. (Voy. p. 6L} 

Nemours (la duchesse de), née le L4 février 1822, fille du 
duc de Saxe-Cobourg-et-Gotha, épousa le 22 avril 1840 le duc 
de Nemours, deuxième fils du roi Louis-Philippe et de la 
reine Marie-Amélie, et mourut au mois de novembre 1857. 
(Voy. p. 6y 

Nesselrode (le chancelier comte de), né à Lisbonne le 
iA décembre 1786, momiit à Sainl-Pétersbuurg le 22 mars 
1862. (Voy. p. 342.) 



Nicolas !*' (empereur de toutes les Russies) [1796-1855]. 
(Voy. p. Itm^ 3o0.) 
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NoRMANRY {Constantin-Henry Piiipps, premier marquis dk.} 
né à Miili^ravt'-Casîie, le la niai 1787, a n^nipli les fonctions 
d'amhassadtuir d'Angleterre à Paris ^(«us le n'^i'c du roi 
Louis-Philippe, la ré[MibliqiiJ de I81H et la pivsidenee du 
prince Louis-.Napoléon. Le manjuis de Nornianhy est mort 
le 23 juillet (Voy . HT, 2±i, 2^ 299, 3^ 342^ 36;).) 

Nyppels, généial liclgc. (Voy. p. 2.'»9.) 



O 



Orléans (la duehrssc d*), lille du prand-duc de MccUlem- 
hourg-Schwerin, née en 1814, maritV en 1837 au duc 
d'Orléans, morte en 1858. ;Voy, p 231.) 

Osman Bey, ministre de Tunpne à Athènes en IBîiO. (Voy. 
p. 2:i6.) 

Otuo>i l'' {le roi), second fils du roi do Bavière Louib I* 
était né en 1815, Appeh- au tn'inc de Grèce par le protocole 
de Londres du I niai 1832, le roi Othon, dont la minorité ne 
devait cesser qu'en 183"», d< Itarquaà Nauplie, alors capitale 
du nouvel Ktat, le 21 janvier 1833. Il était accompagné du 
comte d'Armansperg, président de la régence, d'un étaf- 
rnajor de persoimag< s bavarois, hommes distingués et érudits 
pour la plupart, mais n'ayant aucune connaissance du pays 
et <l»'S mœurs locales, enlin d'un corps de trois mille cinq cents 
soldats bavarois. Lorsque, le lll juin 1835, le roi Othon 
déclan'^ majeur, prit en main l'exercice du pouvoir, le pays 
manifesta son allégresse de se voir déliarrassé d'une régence 
impopulaire et contre laquelle une i «''Vol te avait même éclaté 



INDIÙX UIOGHAl'IlIOl'K. 



m 



dans le Péloponrsn, révolte à la suite de laquelle Tln'odore 
Colocotronis al le ^'cnt-ral Plapontas avaient été condamnés 
à mort et no durent leur grAce qu'au roi. Othon I*' garda 
auprès de lui le comte d'Armansperg avec le litre de secré- 
taire général d'Iitat, puis il partit pour l'Allemagne et revint 
dans ses Ktals le 2 14 février 1837 accompagné de la prin- 
cesse Amélie, fille du. .i:raud-duo d'OMenhourg, qu'il venait 
d'épouser. A peine rentré à Athènes, le roi Othon releva de 
ses fonctions le comte d'Annansperg, qui avait exercé en 
son absence l'autorité suprême. La disgràeo de ce ministre 
semble avoir été motivée par son impopularité i-roissante et 
par les concessions trop largos qu'il faisait à la politique de 
r.^nglelerre en Grèce. 11 fut remplacé flans les conseils du 
roi par le Bavarois Houdait, qui offrit sa démission le 
2û décembre 1837; d'ailleurs, le r<»i Othon avait réduit les 
ministres à n'être que de simples commis, et il exerçait seul 
l'autorité suprême, très pénétré du principe du droit divin 
de sa royauté et poursuivi de l'idée de la grandeur historique 
de la Grèce, qu'il se croyait appelé à ressusciter et qui lui 
faisait entrevoir dans ses rêves, le Irnne de ('onstanti- 
nople, illusions généreuses du reste rie ce prince chez 
lequel l'intelligence et le sens politique n'étaient pas à la 
hauteur de l'imagination. Le mécontentement du peuple, 
entretenu par renvahissemcnt de réléiuent bavarois dans 
les fonctions publiques et par le mépris dans lequel le roi 
tenait les institutions constitutionnelles, volées par les 
assemblées constituantes et toujours ajournées, amenèrent 
la révolution du H septembre 1843. Lne constitution fut 
imposée au roi Othon, qui dut convoipier une assemblée 
constituante, et Metaxa, chef <lu parti russe ou napisto, fut 
l'auteur princiiial du boulèvenient, qui fut du reste favorisé 
par M. Piscatory, ministre de France, Sir lalmund Lyons, 
ministre d'Angleterre, et M. Catargi, ministre de Russie, 
qui, à la suite de son intervention libérale, fut révoqué 
et disgracié par l'empereur .%Mcolas. Contraint, malgré lui, 
de subir les institutions constitutionnelles, le roi Othon 
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5Vlîor<;a d'en uiinuler los elfcts dans la pratique, ronvaincu. 
avec une certaine raison, que le peuple grec nVlait pas 
encore mi'ir pour le réginiQ repri^sentatif. Ainsi, il priva la 
Chambre de toute indépendance par l'obligation où étaient 
les électeurs de n'élire que les candidats indiqués par le 
gouvernement ou par des falsitications patentes des résultats 
des votes. Kn 18.'ti. lors du ^M'and conflit de rAngleterrc et 
de la France contre la Russie, le roi Othon crut le moment 
venu de réalistîr les espérances qu'il avait conçues pour la 
Tirèce, en fonientiiut l'a^MtatioQ contre la Turquie en Thes- 
salie et en Kpire. La France, et l'Angleterre surtout, con- 
çurent de l'atlilude du roi Othon, une irritation extrême. Un 
corps anglo-fiantNiis occupa le IMrée. En 18j0, oblij^é de 
céder à la pression libérale devenue irrésistible, le roi 
renon(;a à influencer les électeurs avec la même énergie, 
mais la Cliambre ayant choisi comme président le candidat 
de l'opposition, le roi renvoya la Chambre, et empêcha les 
opposants d'être réélus. Ce Fuépris des manifestations les 
plus rlaiics de l'opinion publique porta à son comble 
l'impopularité du roi Uthon. Les conspirations recommen- 
cèrent, entretenues par les intrigues politiques du dehors, 
notamment de rAn^^Meterre, qui faisait miroiter aux yeux des 
Grecs, la cession des îles Ioniennes et des aj^rauflissements 
territoriaux en Thessalic, en Kpire. en Macédoine. Kn 18C1, la 
garnison de Nauplie se révolta, et la répression de ce mou- 
v( ment ne put empêcher la révolalion du lii octobre 1862, 
qui éclata à Athènes, en Ar;unanie, à Patras et à Corinthe. 
Le roi et la reine voyageaient en Laconie et en Messénie, 
lorsqu'on décréta leur déchéîince à Athènes. En arrivant sur 
les côtes d(! l'Attiquc, Otiion apprit qu'il n'était plus roi et il 
s'embarqua ù Salamine pour rAlleniaL^ne, sans avoir essayé 
de résister, persuadé que le i>enple grec l'avait méconnu, et 
continuant à professer pour le royaume qu'il .ivait gouverné 
pendant trente ans, un amour sincère. Uetiré à Ramberg 
en Bavière, le roi Othon y mourut oublié le iii juillet 1867. 
Il n'avait pas eu d'enfant de son mariaL:e avec la reine 
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Amélie, et la question de la succession au tn^nc hellénique 
réglée par le protocole de 1852, avait donné lieu, compliquai' 
qu'el'e était de la question religi<'usc, à de lonpuf'S négocia- 
tions diplomatiques. (Voy. p.ii^iii,2,o, 22,23i82,l»7^l)l>. 
lOOj lOTj 103^ iOS, lOOi 1^ ilOi 112, MO, 13^ 132^ 133. 
134. 135, i38, 142. Uo. 171, 172, 173, <74. 177, 190, t97, 
209, 211, 21o. 227, 229. 240. 245, 2o0. 255, 261, 271, 274. 
278^ 279^ 281, 282i 289^ 292, 290, 306, 323^ 324, 325, 32L 
331, 335, 351, 355, 356, 357, 300, 363^ 266, 370, 372, 373, 
374,375, 370, 378, 381, 382, 383, 384i 3Mi 386.) 

OusTiNopF (M. I)'), chargé d' affairée de Russie à Constiui- 
tinoplc. (Voy. p. 78^ 

OxENsTiBRN (le chanceliiT suédois) [1623-I702J. Voy. 
p. 115.) 

(i'AWF. fxiv* siècle av. J.-C]. (Voy. p. 63J 



P 



Pacifico (David), dont les nVlamations amenèrent l'inler- 
vcntion an^laisr <!-• 1850. (Voy. p. 119, 279, 344, 345, 356, 
.357, 358, 363 . ) 

Palamidis (Rigas), né à Tripoli du Péloponèse, vers la 
fin du siècle dernier, appartenait à une faniillr distinguée. 
Son père, qui avait rempli les fonctions importantes de 
drogman du pacha du Péloponèse, sous la domination 
ottomane, fut décapité par ordre du sulUin, et sa veuve par- 
vint à soustraire son lils aux recherches des Turcs qui vou- 
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laicnt le mettre à mort. Avant fixé ensuite sa résidence à 
(iOnstantinople, Ricras Palamidis gaf?na les bonnes RrAccs 
du patriarche Ciré,:<iire V, qui riiiitia aux mystères de THé- 
téric, d'où sortit le mouvement auquel la (irèee dut son 
affranchissement. Le patriarche Grégoire ayant été pendu 
en 1821 par ordre de la Porte, Rigas Palamidis put s'enfuir 
au milieu de mille dangi rs et gagna la Grèce, où les mas- 
sacres avaient lieu de toute part. Il rendit de brillants ser- 
vices civils et militaires pendant la lutte et fit partie, sous le 
gouvernement de Capo d'Istria, des corps politiques appelés 
Panhellénium et Sénat. Partisan de Colettis, Rigas Palamidis 
fut l'uji des organisateurs du mouvement de septembre 18i3 
qui imposa le régime constitutionnel au roi Othon I". Après 
la mort de Colettis, Rigas Palamidis fut considéré comme le 
chef du parti que dirigeait le défunt ministre. Quatre fois 
ministre de l'intérieur, continuellement membre des assem- 
blées grecques, Riiras Palamidis, mort en 1871, a passé les 
dernières années de sa vie dans la retraite. {\oy. p. 17^ 273.) 

Palmf.rston (le vicomte), né à Rroadlands le 2Û octobre 
1784, entra en 1806 à la Chambre des communes et siégea 
d'abord dans le parti tory. Lord de l'amirauté en 1811, puis 
secrétaire d'Ktat de la guerre, lord Palmerston ftit appelé 
en 1830 au ministère des aflaircs étrangères, poste qu'il 
occupa à difTérentes reprises depuis cette époque, notam- 
ment de im à 1841, de 1846 à 18:;i, de 1855 à i>m et d( 
1859 à 1865. Lord Palniersttm est mort le octobre 1865. 
(Voy. p. 72, 83, 96, 122, 123, ITfj 199, 237^ 242^ 243, 28r, 
304, 305, 308, 314, 320, 321, 326, 320, 330, 333, 3iL 336, 
337, 338, 344. 347, 348, 349, 351, 3^2, 353^ 364, 367, 36^ 
370. 372, 377.) 

Pano (Dimitri). ■ Vi.y. p. 280.) 



Papacosta-Tsamalas était prêtre avant l'insurrection 
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grecque de 1821. A cette époque, il servit brillamment, et 
renonça délinitivcment au sacerdoce. Devenu lieutenant- 
colonel, membre de l'Assemblée nationale de 1843, député de 
1844 à 1847, Papacosta s'attacha au parti anglais que diri- 
geait Alexandre Mavrocordalo. Lors du mouvement militaire 
de 1847, dirigé sur divers points du royaume par Théodore 
Grivas, Criézotis, Velintza, et autres généraux, Papacosta 
joua un rftle actif. L'insurrection fut réprimée sous le 
ministère Tzavellas, peu après la mort du ministre Colettis 
(août 1847). Papacosta, dont le nom est encore populaire 
dans la province de Parnassis, est mort, un peu avant la 
chute du roi Olhon, en 1802. (Voy. p. 18o.) 

Papétv (N....), peintre français. (Voy. p. C7.) 

Parker (sir William), né en 1781, prit part aux campagnes 
navales de l'Angleterre contre la France à l'époque du pre- 
mier empire. Nommé contre-amiral en 1830, il commanda 
la flotte anglaise envoyée dans les eaux du Tage pour s'op- 
poser à dom Miguel. Lord de l'amirauté (1834-1841), chargé 
de la direction des opérations navales en Chine qui amenè- 
rent le traité de Nankin, puis commandnnt en chef de l'es- 
cadre anglaise dans la Méditerranée, Sir William Parker fut 
chargé en 1850 de mettre le blocus devant le Pircp. Amiral 
en 1863, Sir William Parker est mort en 1866. (Voy. p. 278, 
2Î1L 282i 283, 286, 203^ 301^ 306^ 321, 322^ 325, 334, 338, 
Mi. 360, 36t.) 



Perglas (le baron Peigler de), ministre de Bavière à 
Athènes en 1850, est aujourd'hui grand maître des réré- 
monies de la cour de Bavière. (Voy. p. 356.} 



Persiany (N....), chargé d'aflaires de Russie à Athènes. 
(Voy. p. 7j su, 135^ 142^ Ij^ 284^ 285, 287, 292^ 205^ 305, 
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Persigny (Fialin dk), né en 1808, entra d'abord dans l'ar- 
mée, puis servit ardemment la cause bonapartiste et fut 
condamné à vingt années de détention après la tentative du 
prince Louis-Napoléon à Strasbourg. Rendu à la liberté en 
1848, il devint membre de rAssemblée législative, puis, après 
le coup d'État du 2 décembre 1851, auquel il fut activement 
mêlé, reçut le portefeuille de l'intérieur (1852). Ambassadeur 
à Londres en I8H5 et en 1859, il fut de nouveau appelé au 
ministère de l'intérieur. Créé comte en 1852, Napoléon IJI 
lui conféra le titre de duc en 1863. (Voy. p. 362.) 

Philippe II, roi d'Espagne [1527-1508]. (Voy. p. 7j_J 

Philop(I-mk.n, général grec [252-183 av. J.-C.]. (Voy. p. <98.) 

PiiOTiADÈs (Constantin) cx-priiice de Samos. (Voy. p. 76.) 

Pif. IX (le pape) [1792-1878]. (Voy. 146.) 

PiscATORY (Théobald-Kmile-Arcambal), né à Paris le liû sop- 
tmbre 1799, défendit en (îrèce la cause de l'émancipation 
hellénique, puis devint député de Chinon en 1832. Nommé 
en 1844 ministre de France à Athènes, il garda ce poste 
jusqu'en 1847 et se signala par l'énergie avec laquelle il fit 
triompher l'influence française. Créé pair de France en 
juillet 1846 et ambassadeur en Espagne le lû décembre 
1847, il fut envoyé après 1848 à l'Asseml)léc lé^^'islative par 
les électeurs de l'Indre-et-Loire. M. Piscatory rentra dans la 
vie privée après le coup d'État du 2 décembre 1851. (Voy. 
p. IV, v, 1^2^4,5^6,10,13,14^17,20,21^22^ 
28,29,30,31,32, 33,34,39,40,41, 42,45,46,47,5^ 
59,66,08,70,73,74^75,82,^ 99, liJL 

105, LU, 113^ 124, 125^ 126^ 143. 147, 149, 151, 152, 153, 
154, 155, 157, 158, 159, 160, 161, 163, 164, 165, 168, 171, 
185. 194^ 200, 202, 205, 212, ML 220, 227, 238, 239^ 246^ 
2:^4, 260, 277, 288, 289, 298, 308, 310, 314. 317, 329. 335, 
352. 302. 365, 367.^ 
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PisCATonv (madame), iiiic du gi-nérui Fny. (Voy. p. VA. 

m.) 

PizARRE, conquérant du Pérou pour l'Espagne [1475-1541]. 
{Voy. p. 99.) 

ViAios [429-348 av. J.-C.]. {Voy. p. 14, 43. 68.) 

Plcskow (la baronne dk) appartenait à une famille aris- 
tocratique du grand-duché d'Oldenbourg. Ver.s 1848, la reine 
Améli»? de Grèce, fille du ^'rand-duc d'Oldenbourg, lit venir 
à Athènes madame de Pluskow et la nomma ;rrande-mai- 
Iresse de la cour. De concert avec le maréchal de la cour 
P. Notaras, madame de Pluskow remplissait avec sévérité 
les devoirs que lui imposaient les lois de l'éliquelte. Honorée 
de la confiance de la reine, madann' de Pluskow servit d'in- 
turmédiairo, dans plusieurs occasions, entre la souveraine et 
les membres du corps diplomatique accrédités à Athènes. 
(Voy. p. 102.) 

PossiROPOULOs (Nicolas), né dans l'éparchie de Triphilie, fit 
const^imment partie des assemblées grecques, pour son 
arrondisst^ment, jusqu'en 1843. Partisan de Coletlis, il devint 
sénateur puis ministre des finances cri 1846* C'est à cette 
époque qu'il fui accusé par le parti dirigé par Alexandre 
Mavro( nrdalo d'avoir, en qualité de minisire des finances, 
commis un délit au détriment du lise. La Chambre l'acquilla. 
(Voy. p. 88.) 

pRAET (Jules Van), né à Bruges le 2 juillet 1806, mèlé de 
b«»nne heure au mouvement qui amena la séparation de la 
Hollande et de la Belgique, fut nommé en 1840 ministre de 
la maison de roi î.éopold I^'. Il a gardé ces hautes fonction^* 
sous le règne du roi Léopold LL jusqu'à sa mort, survenue 
il y a peu d'années. (Voy. p. 2.')8.) 
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PaoKKscii-OsTF.N (le baron nr), n6 à Gr<TU lo JH d<''cembie 
1795, après avoir éU- militaire, devint secrétaire du prince de 
Schwarzenberg. Ministre d'Autriche à Athi^nes (1834-1849), 
à Berlin (1849-1852), à Francfort (1853), il fut nommé intor- 
nonce d'Autriche à Constant) nople en 1855. Le baron de 
Prokeseh-Osten était aussi célèbre comme érudit que comme 
diplomate. 11 est mort le 2a octobre 187C. (Voy. p. 8, 86, 
134.) 



PnoLDuoN (Pierre-Joseph), publicisle français [1809-1805]. 
(Voy. p. -irl.) 

Provf.lknoios (Constantin) était originaire de Siphnos, dans 
les Cyclades. Ayant étudié le droit en Allemagne, il entra en 
1837 au conseil d'Ktat hellénique, et devint professeur à la 
F'aculté des sciences politiques et juridiques. Honoré de la 
conliance du roi Othon, Provclengios fut appelé par ce prince 
au palais, pendant la nuit du 3 septembre 1843, aloi"s que la 
population entière réclamait une constitution sous les fenêtres 
royales, et il passe pour avoir pesé sur la volonté indécise 
du souverain dans le sens libéral. Député, rallié au parti 
dirigé par Colettis, Provelengios joua un nMe important en 
1850, lors du blocus des côtes de Grèce par la Hotte britan- 
nique, et, ei sa qualité de jurisconsulte, établit l'exagé- 
ration et l'immoralité des réclamations anglaises. Sénateur 
en 1851, Provelengios, lors de la chute du roi Othon, auquel 
il était très attaché, dut se réfugier dans les Cyclades. Rentré 
à Athènes en 18G3, nommé ministre de l'intérieur cette môme 
année, il devint ensuite proi nrour général de la cour de 
cussalion, poste qu'il garda jusqu'en 1874, époque à laquelle 
il fut chargé de la direction de l'importante aiïaire indus- 
trielle des mines du Laurium. Constantin Provelengios est 
mort en 1880. (Voy. p. 283.; 
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QuiNET (Kdgar;, écrivain friin(;uis ! 1803-1875;. ^^V. p. 224.) 

Qi.iNKTTE DR RocuKMONT (le baron}, ministre de France à 
Bruxelles en 1848 (Voy. p. 'i.iS.) 



R 



RADKT7.K1 (le feld-maréchal comte) [17G6-1857j. (Vuy. 
p. 24:.) 

Hateau, d('pulé français. (Voy. p. 2.12. j 

Raspail (François-Vincent), né à Carpentras le 24 janvier 
1794, célèbre par ses travaux scientifiques et son libéralisme 
avancé, fut blessé lors du mouvement de 1830, prit une 
part active aux événements de 1848, devint député de Paris 
et de Lyon sous le second empire en 1809, et fut envoyé en 
1870 à r.Assemblée nationale par la ville de Marseille. 
M. Raspail est mort à Arcueil le 8 février 1878. (Voy. 
p. 209.) 

Ravnfaal (le comte Alphonse-Gérard ot), né à Paris en 
1813, était fils aîné du comte de Rayneval (François-Maxi- 
niilien), né en 1778, et qui, après avoir été ministre en 
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Prusse, en 182!, devint ambassadeur à Honn (1823), puis à 
Madrid (1836). Le comte Alphonse de Rayneval, premier 
secrétaire à Home (1839), ministre i.Naplcs (1848), ambassa- 
deur à Borne (1849), venait d'être nommé ambassadeur à 
Saint-Pétersbourg, lorsqu'il mourut au mois de février 1858. 
Il avait épousé la fille du général Berlin de Vaux. (Vov. 
p. 169.) 

Reciif.nbi^rg (le baron dk\ ministre de Prusse à Athènes 
en 1850. (Voy. p. 3o6.) 

Bfxhid Pacha, né à Constantinople en 1802, l'un des 
hommes d'Klat les plus illusires de la Turquie, remplit à 
diverses reprises les fonctions de grand vizir et de ministre des 
a(Tairi»s étrangères, et se montra toujours partisan, pour son 
pays, de l'alliance anglaise. Bérliid Pacha est mort 1<; 1 jan- 
vier 1858. (Voy. p. HL, 122.) 

Bkcui.ot (le comte de) a rempli successivement les fonc- 
tions de ministre de France à. Bade (18li2), à Hanovre (1852- 
1857), à Stuttgart (1857- 1801), à Munich (1801-1864), à Franc- 
fort (1864). (Voy. p. 70J 

Ricci }, agent secret italien. (Voy. p. 204.) 

HiciiELiF.n (le maréchal duc de) [1696-1 788;. [Voy. p. 380 

Hoi HL'iiK (N ), membre de la Chambre des conmiuiies. 

(Voy. p. 368.) 

RoQi'E (Phocion) était fils d'un Français établi à Athènes 
sous la domination turque. Entré au service hellénique en 
1834, grâce à la protection du ministre des affaires étran- 
gères Spyridion Tricnupis, M. 'Phocion Roque passa de lon- 
^'ues annéesdans les bureaux du ministère, puis fut envoyé 
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comme secrétaire de légation à Londres et à Paris. Nommé 
en 1870 ministre de Grèce aux États-Unis, il n'occupa pas 
ce poste et mourut à Paris dans le courant de l'année 1870. 
(Voy. p. 104, 298.) 

Ross (sir Hugues Henry), né en 1803, d'abord entré dans 
l'armée anglaise, fut envoyé ensuite comme consul général 
en Syrie, puis devint secrétaire de l'ambassade d'Angleterre 
à Constantinople. Ayant pris une part brillante à la guerre 
de Crimée en qualité de colonel, il passa ensuite aux Indes, 
où il joua un rôle important dans la répression de la révolte 
des cipaycs. Général en 1860, il fut nommé commandant 
supérieur des forces anglaises dans l'Inde et garda ces fonc- 
tions jusqu'en 1865. Créé feld-maréchal en 1867, Sir Hugues 
Henry Rose a été élevé à la pairie en 1866 avec le titre de 
baron Strathnairn. (Voy. p. 48J 

Rossi (Luigi-Odoardo Pellegrlno, comte), né à Carrare 
en 1787, d'abord professeur de droit à Bologne, servit à 
Naples sous le roi Murât, en 1815, puis dut se réfugier à 
Genève où il professa le droit. Député à la Diète fédérale en 
1832, il proposa la revision de la constitution, fut l'objet des 
plus ardentes attaques, et, par l'appui de MM. de Broglie et 
Guizot, ses amis, se fit naturaliser Français. Professeur de 
droit constitutionnel à la faculté de droit do Paris en 1834, 
il fut créé pair de France en 1839 et ambassadeur près le 
Saint-Siège en 1845. Ayant contribué à l'élection de Pie IX, 
il devint son conseiller, et, après les événements de 1848, 
ayant renoncé aux fonctions publiques en France, il accepta 
du pape la mission de former un cabinet libéral, après la 
dissolution du ministère Maraiani. Les elTorts méritoires du 
comte Rossi auraient peut-être été couronnés de succès;, 
quand il fut assassiné le 1^ novembre 1848, par un républi- 
cain fanatique. (Voy. p. 150, 218.) 



RoTiiscDiLD (le baron de). (Voy. p, 119.) 
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Roujoux (de), consul de France à Syra. (Voy. p. 20^ 23J 

Rumigny(N DE GuEULLUY, marquis de), né le 2 septembre 

1784, entra dans la diplomatie en 1805, remplit différentes 
missions, notamment à Munich (1827), à Madrid (1839), fut 
chargé du poste de Bruxelles avec le titre d'ambassadeur 
(1840-1848). Le marquis de Rumigny avait été créé pair de 
France en 1832. (Voy. p. 24, 68.) 

RuMiGNT (le général comte de), aide de camp du roi Louis- 
Philippe [1780-1860]. (Voy. p. 128J 



S 



Sabatier (M ), après avoir quitté l'armée avec le grade 

de capitaine d'état-major, entra dans la carrière diplomati- 
que en 1845 et devint secrétaire de légation à Athènes, puis 
consul à Janina. Chargé d'affaires à Constantinople en 1851, 
M. Sabalier occupa depuis les fonctions de consul général de 
France à Alexandrie, puis fut nommé ministre plénipoten- 
tiaire. (Voy. p. 2i4jl26^i5Li58il84i*M/ 20L 260^ 277^ 
286, 310. 378.) 

Sabatier (madame). (Voy. p. 62^ 67J 

Saint-Marc GiRARDiN (Marc), né à Paris en 1801, successi- 
vement avocat, professeur au lycée Louis*le-Grand, maître 
des requêtes au conseil d'État et professeur à la faculté des 
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lettres, devint Tun des plus éminents collaborateurs du 
Journal des Débats et membre de l'Académie française en 
1844. Député de la Haute-Vienne de i834 à 1848, M. Saint- 
Marc Girardin fut envoyé par ce môme département à l'As- 
semblée nationale le 8 février 1871, et devint vice-président 
de cette Assemblée. M. Saint-Marc Girardin est mort le 
11 avril 1873. (Voy. p. 318, 343]. 

Salernb (le prince db). (Voy. p. Cl.) 

Salerne (la princesse de). (Voy. p. 6JJ 

Salvandy (le comte de), né à Gondom en 1793, s'engagea 
dans le corps des gardes d'honneur de Napoléon I^^', se dis- 
tingua pendant les campagnes de Saxe et de France, obtint 
le grade de capitaine, puis quitta le service militaire. Maître 
des requêtes au conseil d*État (1819-1821), conseiller d'État 
(1827), député de l'Eure (1832), ministre de l'instruction 
publique par deux fois, et notamment de 1845 à 1848, am- 
bassadeur à Madrid, puis à Turin, M. de Salvandy, que ses 
travaux littéraires avaient fait entrer à l'Académie française 
en 1835, est mort en 1837. (Voy. p. 126.) 

Santa-Isabel (le duc de), fils du comte Bresson. Ce litre 
avait été conféré par la reine d'Espagne Isabelle II, à la 
suite de la conclusion des mariages espagnols dont M. Bresson 
avait été le négociateur. (Voy. p. 90.) 

SA.RG0L0G0 (dom Constantin), curé d'Athènes. (Voy. p. 114.) 

Sauzet (Jean-Pierre-Paul), né le 21 mars 1800, à Lyon, 
d'abord avocat au barreau de cette ville, devint en 1836 
ministre de la justice et, en 1839, président de la Chambre 
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des députés, fonctions qii'il garda jusqu'en 1848. M. Sauzet 
est mort à Lyon le il juillet 1876. (Voy. p. 31J 

Saxb-Weimar (le duc dk). (Voy. p. 231.) 

ScHWARZENBERG (Ic pHncc de), ué en 1800, fils du fcld- 
maréchal prince de Schwarzenberg, fut premier ministre 
en Autriche après 1848 et mourut subitement en 1852. (Voy. 
p. 327.) 

Sers (Louis), ancien préfet. (Voy. p. 210.) 

SocRATE, le célèbre philosophe grec. [470-400 av. J.-C.J. 
(Voy. p. 317.) 

SoiTOLX (le capitaine). (Voy. p. 20o^ 215.) 

SopBiE DES Pays-Bas (la reine), fille de Guillaume roi 
de Wurtemberg, épousa le Ifi juin 1839 le prince royal depuis 
le roi des Pays-Bas, Guillaume lUj et mourut le 3 juin 1877. 
(Voy. p. 384^ 385, 

« 

SouTzo (Michel), connu en Orient sous le nom de Michaël 
Voda {voivoda, en turc), était prince régnant de Valachie en 
1821, lorsque éclata le mouvement qui devait amener rafTran- 
chisscment de la Grèce. Mêlé aux origines de ce mouvement, 
Michel Soutzo dut quitter la Valachie pour sauver sa vie, et 
resta en exil jusqu'à l'avènement au trône du roi Othon, 
époque à laquelle il revint à Athènes. En 1836, il fut envoyé 
comme ministre de Grèce à Saint-Pétersbourg, et, depuis 
cette époque, il fut considéré comme l'un des membres 
influents du parti napiste ou parti russe. Michel Soutzo, qui 
exerçait à Athènes une large hospitalité, et vivait entouré 
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de sa nombreuse famille, se tenait à l'écart de la politique. 
11 finit pourtant par prendre sa place dans les rangs de 
l'opposition, et y resta jusqu'à sa mort, survenue peu avant la 
chute du trône d'Othon I". (Voy. p. 13^ 

Staxatiadès, agitateur samicn. (Voy. p. 76.) 

Stratford Caksixg (sir), depuis lord Stratford Canning, 
vicomte de Redcliffe, né le û janvier 1788, débuta dans la 
carrière diplomatique en qualité de secrétaire à Constanti- 
nople (1809). Ministre d'Angleterre en Suisse (1814), puis aux 
États-Unis (1820), il fut chargé de l'ambassade d'Angleterre à 
Gonstantinople (1825-1829). Après avoir été désigné pour 
lo poste de Saint-Pétersbourg, et s'être vu refusé par l'em- 
pereur Nicolas, échec dont Sir Stratford Canning garda une 
profonde rancune contre le gouvernement russe, il flt partie, 
de 1835 à 1841, de la Chambre des communes. Nommé pour 
la seconde fois ambassadeur d'Angleterre à Gonstantinople 
(1841), Sir Stratford Canning garda ce poste jusqu'en 1858, 
époque à laquelle il fut rappelé après avoir joué en Orient un 
rôle considérable. Chevalier de la Jarretière en 1869, lord Strat- 
ford, créé pair en \ 852, est mort le liaoût 1880, âgé de quatre- 
vingt-douze ans. (Voy. p. 72, M^, IGo^ [0^ 2S3^ 303^ 347.) 

SuMACHi (Stellio). (Voy. p. 280.) 



T 



Tallenay (M. de) a accepté les postes "de ministre de 
France à Hambourg (1834-1845), à Londres (1848), à Francfort 
1848-1855). (Voy. p. 199^ 
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Tallkyrand (le prince de) [1754-1838]. fVoy. p. 168^ 204.) 
Thémistocle [533-470 av. J.-C], (Voy. p. 207.) 
Théramènk. (Voy. p. 44J 

Thikrs (Adolphe) [1797-18771. (Voy. p. 72. 106, 167. IM. 
169, 263, 276, 309.) 

Tuiesse(M.). (Voy. p. 166.) 

TuoiivKNïL (Kdouard-Anloinc), né à Verdun le U novembre 
1818, fils du maréchal de camp Thouvenel, chevalier de 
Sainl-Louis, mort en 1843, entra en 1840 au département 
des affaires étrangères. Successivement secrétaire (1846), 
chargé d'affaires (1848), puis ministre à Athènes (1849), 
M. Tliouvenel devint ministre à Munich (iSîîO), puis directeur 
des affaires politiques au département des affaires étran- 
gères (185 1-1 8.*)!)), ambassadeur à Constantinople (1855- 
1860), ministre des affaires étrangères (1860-1863), enfin 
grand-référendaire du Sénat (1865-1866). Créé grand-croix 
de la Légion d'honneur à l'occasion de l'annexion du comlé 
do Nice et de la Savoie à la France (juin 1860), M. Thouvenel 
est mort au palais du Luxembourg le IS octobre 1866, à 
l'âge de quarante-sept ans. (Voy. passirn, et pour tous autres 
détails, le Secret de l'Empereur, 2 vol. in-8*, Paris, 1889, 
Calniann-Lévy, éditeur.) 

TocQUEviLLE (le comtc de), né en 1805, fut chargé en 1831 
d'aller étudier le système pénitentiaire des Ktats-Unis, 
publia en 1835 le célèbre ouvrage de la Démocratie en Amé- 
rique, rentra à l'Académie des sciences morales et politiques 
en 1839, et à l'Académie française en 1841. Député en 1839, 
puis représentant du peuple en 1848, il fut chargé du 
portefeuille des affaires étrangères du 2 juin au i£ novembre 
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i849. Rentré dans la vie privée après i851, le comte de 
Tocqueville est mort en 1859. (Voy. p. 258, 260.) 

ToucHARD (le vice-amiral)) né le ^ juillet i810, lieutenant 
de vaisseau en 1839, fut attaché, en qualité d'aide de camp 
au prince de Joinville, et devint capitaine de corvette en 
1844, capitaine de vaisseau en 1850, contre-amiral en 1859 
et enfin vice-amiral en 1865. Élu député de Paris en 1877, 
le vice-amiral Touchard est mort le 2Û janvier 1879. (Voy. 
p. 40J 

Tracy (le comte Victor Destutt dk), né en 1J81, fut 
ministre de la marine en 1849 sous la présidence du prince 
Louis-Napoléon et mourut le lii mars 1864. (Voy. p. 221. 
22o. 236.) 

Tracy (madame de), née à Stockport en 1789, était née 
Newton et descendait de l'illustre savant anglais de ce 
nom. Mariée en premières noces au colonel, puis général 
frani;ais Le Tort, tué à la bataille de Ligny, elle épousa dans 
la suite M. Victor de Tracy, aide de camp du maréchal 
Sébastiani. Douée d'un esprit remarquable, madame de 
Tracy, dont le salon était le rendez-vous de nombreuses 
notabilités littéraires et politiques, a publié plusieurs ou- 
vrages, dont un, sur les Pères de l'Kglise, fut très remarqué. 
M. Victor de Tracy, son mari, un instant ministre de la 
marine sous la présidence du prince Louis-Napoléon, était 
le fils du comte Destult de Tracy, le célèbre auteur defldéo- 
logie. Madame de Tracy est morte le 22 octobre 1849. On a 
publié après sa mort son spirituel Joumnl. (Voy. p. Tfii 
180^ ilL 236, 246, 256^ 237.) 

Tricoupis (Spyridion) est né à Missolonghl vers la fin du 
siècle dernier. Présenté à lord Guilford, le célèbre philhel- 
lène, fondateur à Corfou de l'Académie ionienne, Tricoupis 
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fit son éducation dans cet établissement, puis se rendit à 
Londres, où son prolecteur lui fit achever ses études. Rentré 
en Grèce lors du mouvement national, Tricoupis se fit con- 
naître par le discours qu'il prononça aprôs la mort de lord 
Byron, prit une part active aux événements, et épousa une 
fille d'Alexandre Mavrocordato le célèbre chef de parti, dont 
rinfiuence s'étendait en Achaîe, Élide, Étolic, Acamanic et 
Phtiotide. Ministre des affaires étrangères sous le gouverne- 
ment établi avant l'arrivée du roi Othon I", il fut confirmé 
dans ce poste sous la régence établie pendant la minorité du 
jeune roi, puis envoyé comme ministre plénipotentiaire 
à Loiidjes. Nommé ensuite conseiller d'État, Spyridion Tri- 
coupis remplit pour la seconde fois les fonctions de ministre 
de Grèce à Londres, puis servit en la même qualité à Paris. 
Envoyé une deuxième fois à Londres en 1850, il garda ce 
poste jusqu'en 1861 , puis rentra dans la vie privée et mourut 
en 1873 dans un Age avancé. (Voy. p. 32^ 208.) 

Trophonils, cêlAbre dans l'antiquilé par ses oracles. 
(Voy. p. 

Tryphon (N ). ;Voy. p. 280.) 

TuRPiN (le contre-amiral). (Voy. p. 21j 81 .) 

m 

Tianis-Karatassos, officier de l'armée hellénique. (Voy. 
p. 100.) 

TzAVELLAS (le général Kitzos) appartenait à une illustre 
famille militaire souliote. Pendant la lutte nationale de 1821, 
il se rendit célèbre par la défense du détroit de Clissoura, 
près de Missolonghi. Représentant des Souliotes à l'Assemblée 
nationale après l'octroi de la constitution libérale de 1843, 
puis député de TAtlique, Tzavellas devint ministre de la 
guerre dans le ministère Colettis, et, lors de la mort de ce 



INDEX BIOGRAPHIQUE. 



457 



célèbre patriote, en 1847, président du conseil. Renversé 
par Georges Coundouriolis, Tzavellas revint au pouvoir le 
il avril 1849. Nommé sénateur, chargé par le roi Othon de 
réprimer, en 1855, les mouvements insurrectionnels, Tzavel- 
, las njourut quelques années après. (Voy. p. 265, 207.) 



U 



rzzANû (Nicolas d'). (Voy. p. 266.) 



V 



Valvis (Zénobius), né à Missolonghi, y exerçait les fonc- 
tions d'avocat. Après l'octroi de la constitution de 1843, 
Valvis devint député, puis fît partie, en qualité de ministre 
de la justice, du ministère présidé par Colettis. Nommé 
ministre des finances (1845-1846), puis, en 1849, de nouveau 
ministre de la justice dans le ministère Criézis (décembre 
1849), il donna sa démission en 1850. Retiré à Hissolongbi» 
Valvis y resta jusqu'en 1862, date de la chute du roi Othon. 
Nommé par Missolonghi membre du gouvernement provi- 
soire institué dans cette ville, puis représentant à l'Assem- 
blée nationale de 1863, il fut élu président de l'Assemblée, 
puis, lors de la formation du gouvernement provisoire 
présidé par Bulgaris, il devint président du conseil. Quand 
le roi Georges fut élu roi de Grèce, Valvis résigna ses fonc- 
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lions; il fut nommé en i863 conseiller d'État, et, en 1866, 
après rabolition du conseil d'État, se retira à Missolonghi 
où il est mort en 1874. (Voy. p. 265.) 

Vatry (madame la baronne dk), née Hainguerlot. (Voj. 
p. 21a.) 

Vélintzas (N ), né à Mitzela de Phtiolis, servait dans le 

corps de la gendarmerie, quand, en septembre 1847, ainsi 
que le lieutenant-colonel Papacosta-Tsamalas, il se révolta 
contre le gouvernement royal. Battu ainsi que ses compa- 
gnons, le roi Othon lui accorda Tamnisticle 2â mars 1848. 
Doué do talents militaires, hostile à la dynastie bavaroise 
implantée en Grèce, Vëlintzas passait pour disposer d'une 
réelle influence en Macédoine, et le gouvernement grec le 
mc'nagcait. (Voy. p. 166.) 

Vieillard (Narcisse), né le 2a janvier 1791, fut l'un des 
plus intimes amis du prince Louis-Napolôon. Malgré les 
idées ultra libérales qu'il professait, M. Vieillard accepta du 
prince Louis, devenu l'empereur Napoléon III, un siège au 
Sénat, et mourut le lû mai 1857. (Voy. p. 259.) 

Viel-Gastel (le baron Louis de), né à Paris le iA octobre 
1800, entra dans la carrière diplomatique en 1818, et remplit 
les fonctions de secrétaire d'ambassade à Madrid (1821) et à 
Vienne (1828), puis de sous-direcleur au département des 
affaires étrangères. Nommé directeur des affaires politiques 
en 1849, il résigna ces fonctions lors du coup d'État du 
2 décembre 1851. Rentré dans la vie privée, le baron de 
Viel-Castel devint l'un des collaborateurs les plus distingués 
de la Revue des Deux Mondes et écrivit VHistoire de la Restau- 
ration, son plus important ouvrage. Entré à l'Académie 
française le 1" juin 1873, le baron de Vicl-Gastel est mort 
il y a quelques années. (Voy. p. 236^ 244^ 243^ 246^ 249, 252, 
253. 236, 274. 315, 317, 352. 307.) 



459 



INDEX BIOGHAPUIQUE 



Voooui»te (Étienne), d^abord prlooe de Sunos, pub cal- 
mftcan de Moldftvie, n£ à Jessy en 1778, mert à Baoarert le 
23 aTril 1863. (Vey« p« 76.) 



W 



Walkwski (le comte Colonma), né le 4 mai 1810, d'abord 
militaire, puis litlénitour, entra dans la carrii'rc diploma- 
tique on 1840, ^om le ministt r»' >L Thicrs, qui lui i-onfia 
une mission en Egypte. Noninio cnsuUe ininistn^ à IJueuus- 
Ayrcs, le comte Walewski passa en 1840 à FIùilih o, puis h 
Naples. Ambassadeur à l.iuulres (18ol-l85a), ministre <!•• 
affaires étraiig« n .s IHo^J-lsou , président du congrès de Paris 
(IHiiCi, 1(! cdinie Walewski d' viiit ensuite ministre d'Ktat 
(186Û-18r,;r t t piésidenl du Corps logislalif (1863-1866). 
Membnj du cuaseii privé, le comte Walewski u:it niorl subi- 
tement, à Strasbourg, le 27 octobre 1868. (Yoj. p. 226.; 

\Vi.iiTUfc.ii (le baron ue), né à Kœnigsberg le 30 janvier 
i809, occupa successivement les fonctions de ministre de 
Prune eu SuiMe (1842), en Grèce (1844), à Gopenliague ; il 
fat plénlpoteiitiaire aux conférenoea de Piague après la 
guerre de 1866, puis ambassadeur à Vieimei enfin à Paris 
(1870). Nommé ambassadeur d'Allemagne à Constantinople 
(1872-1874)» le baron de Wertber a pris m retraite en 1877* 
(Voj. p. 11. 134.) 

WiNmscBoaciz (le prince es), né à Bruxelles le 11 mai 
1787t généfal autriobien, réprima l'insurrection de Vienne 
en 18é8| et mourut le 21 mars 1862. 
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WooD (N Xconsul d'Angleterre à Patm en 1847. (Voj. 

p. i4S.) 

WuATiKBttG (le prinoe Peul ot). (Vej. p. 148.) 

WYSK(Thnmaf;), minisfrf!d'ATip:lelerre à Athènes {18501, avait 
épousr line fille de Lucien Honapnrte, prince de Canino, 
trère cadet de l'empereur Napolt rm !'"'. ■ Vov. p. ?'^8, 2*2, 
244, 250, 2o3, 274, 279. 282, 283, '284, 285, 2Hb, 287, 20O, 
291, 202, 293, 295, 296, 297, 298, 303, 304, 30;;, .^(»0, 307, 
314, 318, 319, 322, 323, 324, 325, 326, 333, 334, 338, 342, 
347, 348, 349, 3o3, 355, 356, 357, 359, 360, 363, 364, 366, 
372, 375, 377.) 
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A SA Sœur 

Au PRINCE l>% liitiii-,l.IK. . 
A M. CuVIIJ.l£H-i<L£UMY 
A lA SCBUR » 
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PltiMia« le 10 décembre. 

— le 10 décemltre. 

— le 20 (î^coriibre. 

— le 20 décâriibre. 
Athènes, le 30 décembre. 
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A M. DiSAOBS Athènes, le l"* janvier. 



A M. Ccviujer-Flbury.. 
Ao nmoi m Bmoui.. . . 
A M. DMftMi 

A M. Guvm^phVUukT.. 

A SA Sff.un. . . , »« . 

A SA S<FfR 

A SA S<»:rH 

A M. ClJVILLIBR-^ LXtlir .. 

Ad nupoi m ItaoaiA.... 
A M. CvnumrFtMm . . 
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Athénée, le 10 Jmvier Si 
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— le 20 janvier 31 

le 27 JaDvier 34 
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— le 20 mars 41 
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k IL Cutiuiir-Flicbt.. 

A W. CumUM-FLEDlT. . 

A M. Cuvilueh-Flbcby 
A M. Civii.ijkh-Fliscky.. 

A SA &{MVH 

A M. CoVILUKR-FLEURr.. . 

AO »«I1IGB DB Bftoota . . . 
A M. GvmiHR-FkjroiiT . . 
A M. CuTiUA-FUiniT... 

A M. Dk-îacp»! 

A M. (Il villish-Flkury.. . 

Ao PRINCK DK BrOGLIE 

A M. DES40Kf 

A M. IImunb 

A «A SoÊsatL 

A SA S<B01 

A SA S*¥:cR 

A U, DsaAOCS 



AChènM, le M M 

— le 30 avril.. 57 

— le 10 mai..... 61 
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Goostaotiaqile, le 1 1 juillet 69 

AthéBM, le 10 août 70 

— le 10 août 10 

— le iO août 73 

— le 30 août 78 
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— le 10 Botembre........ 80 
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A M Cuviiim-Fuinir . . 

A SA SUEDR * 

A M. Cuvilush-Fleury. . 
A M. Oofiubun-FUDaT.. 
A M. CvmLna-FuiiraT. , 
A BL GimLLBii*FiiimT . . 

Au PRINCE DB BhOGUS ... 

A .^I. CrVlI,I.IKR-Fl.F.tTRY . . 
A M. Cl VILMEU-Fl.El HY. . 
Au PmiSCIi llRO^il.IF.. . . . 
A M. CuVILLtSa-FLËUHY. . 

A M. Oomun-FumaT • • 
A M* OiTfiLLin-PtMDat. • 
A M. Dmev 

A M. CuVILLIER«FLVQer 

A S.4 Soeur 

A .M. CuviLLiKii-Fi.EL av . . 

Au i'HINCfi DE tàHOùUa. . . . 



Athènes, le 20 janvier 98 

-- (Sans date) 99 
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A iK SoKUH Athènes, le 30 novembre 155 

A yL ConLun-FLiuRT.. Patitsia, le 30 ddoembre tSI 
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A M. DttàW 
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A Ai. Desaoe» 
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A M. Cmnium-FiBOBT * 
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A M. Ursa&cs 

A M. Cl VII.UIH-FUWJRY 
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A M. CoVlLUKR-FLKmT » - 


— • le 8 déc»^ml)r(* . ....... 


262 
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^ 


Au OÉNÉIIAL DE La lînTB.. 




m 


A M. tlrvn.i.iKn-Fi.F.i HY. . 




m 


Au iiK.VKRAL UE La illTIK. 




300 


Au ofcsÉRAL i)E La Hrrra. 




302 


Au «MuL M La Hittb. 




m 


A M* Gomun-FiimT. » . 




307 


Le Gi' s Ail AL DB La Htm 






A M. TnOL'VENEL 


Paris, h- M fi-vrier, 


311 


Au oÉKÉRAL m La Hittk. 




312 


A M. CuVn.MF.H-Fl.El'RT . . 




313 


A M. Cuviixieb-Fleury . . 




315 






St9 


SIR TbOMAS WVftB 










322 


Au OtNiRAL DB La IIiTTS., 




323 


Ao oÉHiBAL M La Him*. 




m 
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465 



A M. CcvntifR-Fi Fcnv . , 

Au OéNKItAL liK L\ UlTTE.. 
Au GK.>lkHAL ith L\ llintU . 

A M* GoyiuiiroFlbdrt . . 
A M. Cmnixini-Fimr... 

A M. CcrmAT 

A M. CuviLum-FuumY . . 

Au GÉ.NÉIUL DE Lk UiTR.. 

A M. Dksages 

Au GÉNÉRAL DE La HlTTg. . 
Au FBINCE DE BrOCU£ 

A M. CuimAT 

Lt oÉtnliUL DE La Htm 
A K. Tnoiiviiigt 

A M. Cintrât 

AO OÊM^.RAL DE La UlITI. 

A M. niMIlAT 

CUNVKMIUN ATIOLO- 
«liBCQUI. 

Ao nmu Ds Bhoolu .... 



Alh«Mieis, \f 28 ff'vrîer.. :)'2% 

— le l^'"- mars 330 

— le i mars 332 

^ le 8 min S33 

— le 18 mars r 334 

— le 18 mais 831 

le 28 mars 

— S avril , 343 

— - le S avril 348 

— le i6 avril i'ôi 

— le 28 avril ... 361 

— lo 88 avril 36ê 

Paris, lo 27 jnio 3G6 

Atli. lies, le 28 juhi 367 

.M.iltr. le 4 juillet.. 370 

Alhiiue», b 18 juillui 372 

— le 18 juillet , 374 

Paris, le 18 août 378 



381 



l:iDtx ai-MHUkraïQUB 



Kxtas. — mnovaiB p. «odillot, 13, «oai toltamb. — 40379. 
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